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INTRODUCTION 


Les romans policiers jouissent actuellement d’une vogue 
certaine et nous ne rechercherons pas si elle est justifiée. 
Leurs histoires invraisemblables passionnent les masses. 
Et pourtant les événements sans cesse renouvelés de la 
vie vécue ou courante sont pour l’observateur bien plus 
palpitants d'intérêt, car, malgré les ressources abondantes 
de l'esprit inventif des auteurs, l'imagination et la fiction 
demeurent en dessous des combinaisons émotionnantes 
que les drames et les tragédies du monde réel créent chaque 


- jour. Charles Dickens et Edgar Poe furent les initiateurs 
: de ce genre littéraire, Le type véritable du roman policier 
fut créé, il est vrai, en Allemagne. J. D. H. Temme, un 
. ancien magistrat, prit la plume, après avoir abandonné 


ses fonctions judiciaires ; ses romans de police contiennent 
une part de vérité, car ils rapportent souvent des souvenirs 
de carrière (1), Gaboriau et Ponson du Terrail en France, et 
plus récemment sir Arthur Conan Dovle en Angleterre, le 
créateur de Sherlock Holmes, policier pénétrant et sagace, 
rendirent populaire cette littérature. Il faut en convenir, 
la réalité de certains crimes dépasse les inventions les 
mieux charpentées des romans-feuilletons d'apparence 
extraordinaire. Le roman policier crée une fiction, corse 
un prétendu mystère. Dans l'incertitude, le trouble ou 
l'horreur de péripéties multiples, l’action se développe 
mouvementée. Des hommes résolus, au cerveau de cristal 


(1) Voy.: Allgemeine Deutsche Real-Encyklopaedie. Leipzig. 
Brockhaus, 1879. Vol. 14, pp. 439-440. | 
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et à l’énergie d’acier, apparaissent. Au milieu des ténèbres, 
ils aperçoivent un rien ; c’est le fil conducteur qui permet 
de tracer la piste, la seule et la bonne, car jamais ils ne 
se trompent; dans leurs avatars, ils la suivent avec assu- 
rance à travers les méandres du labyrinthe ; ils dénichent 
le malfaiteur, le font lever comme un gibier, lui donnent 
la chasse et entament avec lui une lutte suprême dont ils 
sortent fatalement triomphants. A la vérité, ces histoires 
policières dont les héros sont toujours infaillibles, diffè- 
rent essentiellement de la réalité des choses. L'auteur 
combine lui-même les moindres détails de l’action de cha- 
cun de ses personnages. Dans la réalité, au contraire, le 
magistrat ou le chef de police travaille dans l'inconnu ; 
il ne crée pas les circonstances, mais il les subit ; il n’est 
pas comme l'écrivain, maître du dénouement. La tâche 
des chefs de la sûreté n’est point comparable, car elle est 
bien plus malaisée. Sans doute, en France même, la police 
judiciaire est encore manifestement insuffisante, puisque, 
pour l’ensemble du territoire, 58 pour cent des affaires 
sont classées. A Paris cependant, la Sûreté accomplit 
de véritables prodiges. Pour répondre aux critiques incon- 
sidérées et trop faciles de détracteurs de parti pris, un 
chiffre éloquent mérite d’être rappelé. Au cours de l’année 
1906, la Sûreté parisienne a eu à traiter 101.800 affaires. 
De ce nombre, 54 étaient des affaires sensationnelles, 
grands vols, meurtres, assassinats: dans chacun de ces 
_ 54 cas, un plein succès couronna les recherches ; les coupa- 

bles furent arrêtés et renvoyés devant la justice, ce qui est 
absolue perfection du système répressif. En Belgique, 
par contre, la Sûreté générale et la police judiciaire sont 
inexistantes. Pour ainsi dire iamais dans aucune affaire 
sensationnelle ou un peu compliquée, la justice belge 
n’est parvenue par elle-même à démêler la vérité, ni à 
mettre la main sur les coupables. 

Nous nous proposons d'entreprendre ici, à titre privé, 
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Pinstruction d’un crime monstrueux et extraordinaire, 
demeuré impuni jusqu'ici, qui jeta l’épouvante et l’effroi 
parmi la population de Bruxelles. En pleine cité, une fillette 
de huit ans fut enlevée vers 7 heures du soir ; à minuit 
environ un paquet contenant son cadavre mutilé fut décou- 
vert à deux pas du centre de la ville. L'enfant avait été 
violée. La police et la justice se montrèrent impuissantes 
dans leurs recherches. Si, au point de vue des poursuites 
officielles, l'affaire Van Calck peut être regardée par 
certains comme désormais classée, il n’en sera pas de même 
au point de vue moral, aux yeux de la conscience publique, 
gardienne de la vérité et de la justice, appréciatrice sou- 
veraine des actes et des procédures judiciaires. Et nous 
allons franchement exposer comment et pourquoi, écrivant 
sans passion, sans haine et sans crainte. Ce n’est pas un 
esprit de vaine critique ni de dénigrement mesquin qui 
nous fait agir, mais des considérations d’ordre élevé et 
respectable : l'amour de la vérité, la recherche de la justice, 
le souci de la défense sociale contre les souilleurs de l’en- 
fance, le désir sacré de venger un crime de lèse-humanité. 

Notre enquête n’est pas un roman policier ; elle en 
diffère totalement par l'étude des faits, par la méthode 
et par son essence. Nous avons dû recommencer l’instruc- 
tion officielle, en rechercher les erreurs, en combler les 
lacunes. Nous avons analysé les faits, pesé les témoignages, 
passé les éléments connus au crible de l'esprit critique ; 
pour nous diriger vers l’inconnu, nous avons employé la 
méthode scientifique, car la science est la plus efficace 
des forces, et, par le levier de la logique, nous avons de- 
mandé au raisonnement l’explication des faits et les voies 
d’accès vers la vérité. Dans tous les domaines d’ailleurs, 
l'analyse scrupuleuse, la logique déductive et la méthode 
rationnelle sont les seuls moyens de parvenir à la décou- 
verte de l'inconnu. Nous devons le reconnaître, aucun 
auteur n’a cherché jusqu'ici à opposer sa méthode rigou- 
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reuse aux indécisions, aux tâtonnements et aux vains 
efforts des services de la Sûreté publique pour arriver à 
découvrir la vérité sur un crime célèbre et passionnant, 
demeuré mystérieux et impuni. Cette œuvre nouvelle, 
délicate et osée, nous n’avons pas craint de l’entreprendre, 
agissant en simple citoyen, à l'instar du quivis èx populo, 
citoyen quelconque qui mettait en mouvement l’action 
populaire dans la procédure de l’ancienne Rome, 

Au lendemain même de la mort de Jeanne Van Calck, 
dès les premières recherches, il apparut que la police bruxel- 
loise débutait mal, et que privée d'initiative et d’une 
direction clairvoyante, elle allait errer lamentablement, 
Un fait surtout décida mon intervention. Aussitôt que 
j'appris que la victime était une pauvre enfant naturelle 
de la classe ouvrière, je résolus de la venger. Depuis 1887, 
époque de la soutenance de ma thèse de doctorat devant 
la Faculté de droit de Bologne, sur le problème des enfants 
illégitimes, cette question n'a cessé de me préoccuper, 
J’en ai fait une étude approfondie et complète at j’espère 
apporter bientôt, dans une œuvre nouvelle à peu près 
achevée, la solution radicale et définitive de ce problème 
complexe, curieux et attristant. &’il eat vrai, selon le mot : 
si juste d'Alexandre Dumas fils, qu’il n’y a pas plus de dif- 
ficulté à retrouver le père d’un enfant qu’à découvrir un 
voleur ou un assassin, la réciproque doit être non moins 
exacte. Pour moi qui depuis vingt ans ai étudié pa- 
tiemment les moyens de recherche et les modes de preuve 
de la paternité d’après les innombrables coutumes et les 
diverses législations, j’estimai qu’il ne me serait vraiment 
pas plus difficile de découvrir le ravisseur de Jeanne Van 
Calck que de retrouver son père, C’est à cette double tâche 
que je m'attelai, en présence de l'insuffisance notoire 
de nos autorités et de leur impuissance prouvée, pour 
sauver l'honneur de notre cité et venger un crime abomi- 
nable de lèse-humanité. 
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Mon premier soin fut d étudier les conditions d’existence 
de l’enfant, les circonstances et les conditions spéciales 
de sa dernière sortie afin de déterminer celles de son enlè- 
vement, puis d'analyser avec précision et minutie la to- 
pographie et les particularités de la région du crime. Ma 
première visite sur le terrain me causa une surprise pro- 
fonde. Je vis les pompiers de Bruxelles, sous la conduite 
d'agents judiciaires, juchés sur les toits des maisons du 
boulevard de la Senne, explorant les gouttières à la 
recherche des jambes et des bottines de. la malheureuse 
fillette. Plus loin, des hommes sondaient dans le même 
but les bassins du canal maritime. Il était manifeste 
que la justice et la police s’égaraient en raison d’une absence 
complète de toute idée directrice et de tout plan de recher- 
ches ; elles agissaient à la légère, sans ordre ni méthode, 
dissipant leur temps précieux en investigations futiles 
étrangères du fond même de l’affaire, au lieu de concen- 
trer leur attention et leurs efforts sur l'observation délicate 
des faits primordiaux et tangibles, et de demander au rai- 
sonnement rigoureux la meilleure orientation des recher- 
ches et l’inévitable voie d’accès vers la vérité. Errant à 
l'aventure, ballottés au gré des calomnies et des dénon- 
ciations anonymes, les magistrats, sans discerner, procé- 
dèrent à de multiples arrestations arbitraires. Puis lassés 
de leurs insuccès répétés, ils finirent par se dérober, préfé- 
rant considérer ce crime comme une énigme indéchif- 
frable. 

Cependant pour qui réfléchit, aucun problème humain 
n’est en soi insoluble. Par la force du raisonnement, l’homme 
peut parvenir à reconstituer les éléments d’un crime, à 
rétablir les épisodes de l’action criminelle, à déterminer le 
trajet d’un malfaiteur, à retrouver le lieu d’un crime, sur- 
tout — comme c’est ici le cas, — lorsque ce crime a été 
commis au centre d’une ville, dans un périmètre des plus 
restreints. Chez un peuple moral et éclairé, les forces 
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conservatrices et préservatrices du génie conscient du 
bien devraient être et se montrer supérieures aux forces 
de destruction souvent inconscientes du mal. A cette 
fin, les vrais policiers et magistrats devraient toujours 
dans leurs recherches ne prendre d’autre guide que la 
_ science, la plus souveraine des puissances, et demander 
leurs voies et moyens d'action à la boussole de la raison. 
Cest pour n’avoir pas suivi ce guide infaillible que nos 
autorités judiciaires se sont épuisées ici en efforts irréflé- 
chis et stériles pour aboutir enfin, une fois de plus, à la 
constatation de leur vaine impuissance. 

Après plusieurs jours de méditations, de recherches, 
d'exploration sur le terrain, je fus en possession de la vérité. 
L’ayant pesée.et contrôlée, j’accomplis mon devoir d'homme 
et de citoyen et m’empressai de mettre la justice au cou- 
rat des résultats de mon labeur ; j’y ajoutai un faisceau 
de présomptions graves, précises et concordantes. Mon 
intervention fut loyale, désintéressée, objective ; elle n’était 
motivée par aucun motif de haïhe, de vengeance ou de 
rancune, ni par nulle autre arrière-pensée, Aucune consi- 
dération d'intérêt n’avait, ni n'aurait pu me déterminer 
à agir. Il n’était pas encore question à ce moment — ai-je 
besoin de le dire? — de la prime de vingt mille francs 
offerte par le gouvernement à qui mettrait la justice sur 
la trace du criminel, Inspiré uniquement par un sentiment 
d'humanité généreux et discret, j’agissais en cette circons- 
tance comme toujours avec la plus entière bonne foi et le 
désintéressement le plus absolu, Mon seul but était de 
mettre Un peu de science et de persp'cacité au service de 
la justice, de la vérité et de la défense sociale, et de venger 
une malheureuse enfant naturelle de la classe populaire, 
. victime de nos désordres sociaux et d’un crime demeuré 
impuni en raison de l’incapacité officielle. 

Partout ailleurs, on eût accueilli avec empressement 
et reconnaissance mon intervention. On aurait tout au 
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moins étudié avec soin la piste que j’indiquais ; on aurait 
fait visiter sous n’importe quel prétexte les lieux que je 
signalais ; une perquisition y eût amené la découverte de 
preuves indéniables, irréfutables et décisives. Au lieu 
d'interroger sérieusement la personne que ma déclaration 
visait, les autorités jalouses de leur monopole, se ren- 
gorgeant dans leurs sentiments d’orgueil et de vanité de 
caste et se targuant de leur dogme d'infaillibilité, se 
plurent à considérer mon acte comme une immixtion dans 
leurs hautes fonctions. Certain magistrat inspira même — 
inconsciemment, je me plais à le croire, — un passage 
d’un libellé odieux où ma bonne action est taxée de 
« folie délirante ». Cette méchanceté n’est pas de nature 
à m'émouvoir, ni à me surprendre beaucoup. Contre de 
pareilles attaques, je suis cuirassé de longue date. D'ailleurs, 
les hommes s’élevant quelque peu au-dessus du niveau 
général n’ont-ils pas toujours apparu comme teintés 
d’un grain de folie aux yeux vagues et éteints de la masse 
et de l’élite des crétins ? C’est presque une vérité évidente 
que la perspicacité est parfois une nuisance ; on va même 
jusqu’à l’imputer à crime. Puisque aujourd’hui l'empire du 
Maroc fait l’objet des préoccupations de la haute politique 
internationale, on ne m’en voudra pas de ce que j'aille y 
rechercher une curieuse histoire, bien en situation ici; elle 
montre que voir mieux et plus loin qu’un chef de police et 
en faire la preuve, peut mettre un homme en sérieux 
danger. 

Je prie très respectueusement nos justiciers, nos poli- 
ciers et nos aliénistes de lire cette savoureuse histoire ma- 
rocaine d’ABNER, LE JUIF, QUI N’A RIEN VU (1). 

C’est la meilleure introduction que je puisse donner 
au système de mes recherches. 


(1) D’après WILH&LM HAUFF, Märchen. Abner, der Jude, der 
aichts gesehen hat. 
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Abner, le Juif, se promenait aux environs de Fez. Le 
Grand-Ecuyer du Sultan, suivi d’un groupe de palefreniers, 
survint et lui dit: « Philistin, n’as-tu pas vu un cheval 
impérial, sellé et harnaché qui s’est égaré ? » 

_ Abner répondit : « Sans doute, le meilleur cheval galo- 
peur qui puisse exister ; son sabot est gentiment petit ; 
ses fers sont en argent premier titre ; son poil doré reluit 
‘comme le grand lustre de Sabbat à la Synagogue ; sa taille 
est de quinze mains ; sa queue est longue de trois pieds et 
demi et les branches de son mors sont en or à vingt-trois 
carats. » 

« C’est bien ce cheval ! » s’écria le Grand-Ecuyer. « C’est 
lui ! » reprit le chœur des palefreniers. « C’est notre Emir, 
s’écria un vieux cavalier, j’ai dit au prince Abdallah au 
moins dix fois déjà qu’il devait monter l’Emir au filet ; 
je connais Emir ; j’ai prédit qu’il jetterait bas son cavalier, 
et dussé-je payer de ma tête les douleurs de reins du prince, 
je le répète, je l’ai prédit. — Mais dis vite, de quel côté 
s’est-il encouru ? » 

Abner répondit avec un sourire malicieux : « Mais je 
n’ai point vu de cheval, comment pourrais-je vous dire de 
quel côté s’est enfui le cheval de l'Empereur ? » 

Etonnés de cette contradiction,ces messieurs de l’Ecurie 
impériale voulaient pousser plus loin linterrogatoire 
d’Abner, lorsqu'un autre événement se produisit. Par un 
hasard singulier comme il s’en présente tant dans la vie, 
au même moment, le petit chien de l’impératrice s'était 
sauvé. Üne troupe d’esclaves noirs accourut, s’écriant : 
« N’avez-vous pas vu le petit chien favori de l’Impératrice ?» 

«Ce n’est pas un chien que vous cherchez, Messieurs, 
dit Abner, c’est une chienne. » 

«Mais oui, s’écria le Premier Eunuque tout enchanté, 


Aline, où es-tu ? » 
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« Une petite chienne King Gharles (1), poursuivit Abner, 
qui a mis bas il y a peu de temps, uné chienne aux longs 
poils, à la queue en plumeau, et qui boite de la patte droite 
de devant.» 

« C’est elle en chair et en os, s’écria le chœur des noirs, 
c’est Aline ; Sa Majesté l’Impératrice a eu des crampes, 
dès qu’elle lui eût manqué ; Aline où es-tu ? Qu’adviendrait- 
il de nous, si nous revenions au Harem sans toi ? Dis vite, 
de quel côté l’as-tu vu courir ? » 

« Je n’ai pas vu de chien, riposta Abner, et j'ignore 
absolument que mon Impératrice, que Dieu protège, 
possède une chienne épagneule, » 

Les gens de l’Ecurie et les gens du Harem devénaient 
furieux de la prétendue insolence d’Abner qui se moquait 
ainsi de la Propriété impériale, et, malgré l’invraisemblance 
du fait, ils ne doutaient pas que ee fût lui le voleur du chien 
et du cheval. Tandis que les autres hommes continuaient 
leurs recherches, le Grand-Ecuyer et le Premier Eunuque 
arrêtaient le juif souriant mi-malin ARE gt le 
conduisaient devant l’Empereur. 

Muley Ismaël, le Sultan, furieux ds bpéondre ve qui était 
arrivé, convoqua le Conseil crdinaire du Palais et, vu 
l'importance de l'affaire, il eh prit lui-même la présidence. 
Comme ouverture des débats, on infligea à l’accusé 


(1) Petit chien du groupe des épagneuls. Originaire de l’Es: 
pagne (épagneul, espagnol), cette espèce de chiens fut affection- 
née par Charles II d'Angleterre et devint très à la mode à sa 
cout. De Îà, son nom de King Charles (en anglais : rot Charles). 
Le Petit Laroüsse illustré de Claude Augé donne une illustration 
de ce chien. Tous Î6s auteurs français, Théoph. Gautier, J. Lavallée 
Pierre Larousse, Littré, Claude Augé,; ont orthographié incorrec- 
tement ce nom. Il ne faut écrire ni King-Charles, ni King's- 
Chaïles, tais KING CHAKLES, ainsi que l'indique la première 
autorité afglhise en li matière. Voÿ. : RicHaRD LYDÆKKER, 
membre de la Société royale de Londres, The Royal Natural 
History. Londres, 1893-94, vol. 1, p. 526. 


X INTRODUCTION 


cinquante coups de bastonnade sur la plante des pieds. 
Abner pouvait crier, pleurer, affirmer son innocence, 


promettre d'expliquer comment tout était arrivé, citer des 


versets de la Bible et du Talmud, notamment celui-ci : 
« Que ta main ne frappe pas si tes oreilles et tes yeux sont 
fermés », Muley Ismaël jura par la barbe du Prophète et 
par la sienne que le philistin paierait de sa tête les douleurs 
de reins du prince Abdallah et les crampes de l’Impératrice, 
si les bêtes fugitives n’étaient pas rattrapées. 

Le palais de l'Empereur du Maroc retentissait des cris 
de souffrance du patient, quand on annonça que la chienne 
et le cheval étaient retrouvés. On avait surpris Aline dans 
la société de carlins, gens très convenables qui n'étaient 
pas cependant du monde pour une dame de la Cour. Quant 
à Emir, après avoir galopé en liberté, il avait trouvé sur 
les verts pâturages de la rivière Tara une herbe odorante 
plus à son goût que l’avoine impériale. 

Muley Ismaël demanda à Abner une explication Fe sa 
conduite. Le pauvre juif eut un peu tard l’occasion de se 
disculper. Il le fit par ces paroles, après avoir touché 
trois fois de son front la terre :. 

« Puissant Empereur, Roi des Rois, Maître de l’Ouest, 
Etoile de la Justice, Miroir de la Vérité, Précipice de la 
Sagesse, Toi qui brilles et resplendis comme de lOr, Toi 
qui es étincelant à l’image du Diamant et puissant à l’égal 
du Fer, veuille m’entendre, puisqu'il est donné à ton esclave 
d'élever sa voix débile devant ta Face rayonnante. Par 
le Dieu de mes Pères, par Moïse et les Prophètes, je jure 
que les yeux de ma tête n’ont vu ni Ton cheval sacré, ni 
le chien aimable de ma gracieuse Impératrice, mais écoute 
comment la chose est arrivée : 

« Je me promenais pour me reposer des soucis et du 
travail du jour, ne pensant à rien, dans le petit Bois où 
j'ai eu l’honneur de rencontrer Sa Magnificence le Grand- 
Ecuyer de Tes Ecuries et Sa Vigilance le Suprême-Gardien 
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noir de Ton Harem béni. Je vis tout à coup dans le sable 
fin, entre les palmiers, les traces d’un animal. Moi qui 
connais les traces des animaux, je reconnus tout de suite 
celles d’un petit chien. Entre les marques des pattes, il y 
avait d’autres traces fines dans les sinuosités du sol sa- 
blonneux. Je me dis en moi-même : C’est une chienne, elle 
a des mamelles pendantes et a jeté bas il y a peu de 
temps. 

A côté des marques des pattes de devant, le sable semblait 
être légèrement écarté : ces traces me disaient que la bête 
était douée de belles oreilles pendantes. Je remarquai qu’à 
des intervalles plus longs le sable était remué plus forte- 
ment : dans ma pensée, la bête avait une belle queue aux 
longs poils, qui devait ressembler à une sorte de plumeau, 
et il lui avait plu de s’en servir pour fouetter le sable 
par-ci par-là. De plus, il ne pouvait échapper à mon atten- 
tion que continuellement la patte droite de devant laissait 
dans le sable une empreinte moins profonde que les autres ; 
hélas ! alors il ne me restait pas à cacher que la chienne de 
ma gracieuse Souveraine, s’il est permis d’oser le dire, 
boitait quelque peu. | | 

« En ce qui concerne le cheval de Ta Grandeur, sache 
qu’en me promenant dans une allée du Bois, j’aperçus les 
traces d’un cheval. A peine eus-je remarqué le noble petit 
sabot, je me dis dans mon cœur : Là, a passé un cheval de 
la race Tschenner qui est la plus noble de toutes. Je vis 
que les empreintes étaient régulières, espacées, d’une 
distance éloignée et égale. Je dus penser que la bête galo- 
pait noblement et que notre Empereur seul était digne 
de posséder une telle bête, et je songeai au cheval de combat 
dont il est dit dans le Livre de Job : « Son cou est revêtu 
d’une crinière flottante. Il bondit comme la sauterelle. 
Son fier hennissement répand la terreur. Il creuse le sol 
et se réjouit de sa force. Il s’élance au-devant des armes. 
Il se rit de la crainte et ne recule pas en face de l’épée. Sur 
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lui retentit le carquois, brillent la lance et le javelot. Bouil- 
lonnant d’ardeur, il dévore la terre et ne peut se contenir 
à l'éclat de la sonnerie. Quand la trompette sonne, il part 
en avant. De loin il flaire la bataille, la voix tonnante des 
chefs et les cris de guerre (1) ». Je vis reluire quelque chose 
à terre ; selon mon habitude ja me baiïssai et aperçus un 
morceau de marbre ; le fer de Ton cheval volant y avait 
tracé une ligne ; je constatai que Ton cheval avait des fers 
en argent premier titre, car je. dois connaître les lignes 
de tous les métaux précieux ou non. L’allée où je me pro- 
menais avait sept pieds de large ; de-ci de-là, la poussière 
des palmiers avait été enlevée; le cheval avait balancé sa 
queue qui devait avoir au moins trois pieds et demi pour 
parvenir à épousseter ainsi le feuillage. Sous des: arbres 
dont la couronne commençait à peu près à cinq pieds du 
sol, j’aperçus des feuilles fraîchement arrachées ; dans la 
vitesse de la course, le dos du cheval devait les avoir enle- 
vées: voilà, me dis-je, un cheval haut de quinze mains. 
Sous les mêmes arbres, je remarquai de petites mèches de 
poils luisant comme de l’or: c’est donc un alezan doré. 
En sortant du Boiïs,sur un rocher, une trace d’or me sauta 
aux yeux; je me dis: tu dois connaître cette marque. 
Qu’était-ce ? Une pierre de touche était encastrée dans le 
rocher, et sur elle apparaissait à mes yeux une trace d’or si 
mince et délicate que le petit homme au faisceau de sept 
flèches, gravé en effigie sur les ducats des Sept Provinces- 
Unies de la Hollande, n’aurait pu de sa flèche la tracer 
avec plus de finesse et de pureté : la marque devait pro- 
venir des branches du mors de Ton cheval volage, qui 
avait frôlé cette pierre dans son passage rapide. Ton amour 
du faste, Roï des Rois, est connu, et l’on sait que le moindre 
de Tes chevaux aurait honte de tenir dans sa noble bouche 
autre chose qu’un mors en or. Ainsi c’est arrivé. » 


(1) Livre de Job, XXXIX, 22-28. 
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« Par La Mecque et par Médine ! s’écria le sultan Muley 
Ismaël, voilà ce qui peut se nommer des yeux ; de pareils 
ne te causeraient aucun préjudice, Grand-Ecuyer, et te 
feraient même l’économie d’une couple de chiens de sang; 
et tol, Ministre de la Police, tu pourrais avec eux voir 
plus loin que tous tes commissaires, officiers, agents et 
indicateurs. Pnfin, Philistin, il Nous plaît de te traiter 
gracieusement, puisque tes capacités extraordinaires Nous 
ont bien charmé. Les cinquante coups de bastonnade que 
tu as reçus valent certainement cinquante sequins. Tu 
fais l’économie de cette somme, car tu n’auras plus à Nous 
en payer que cinquante autres d'amende. Prends ta 
bourse, paye, et abstiens-toi à l’avenir de te moquer de 
Notre Propriété. Pour le reste. Nous te restons bien affec- 
tionné. » 
°‘# Après que Sa Majesté eut daigné se retirer au milieu des 
marques du plus profond respect de la Cour, le Ministre de 
Grâce, Justice et Police sapprocha d’Abner pour lui 
adresser en douceur de pressantes recommandations : « La 
bienveillance dont Sa Majesté a consenti à te combler, est 
pour toi un vrai titre d'honneur dont tu peux, à bon droit, 
te montrer jaloux et fier. Cet honneur exceptionnel t’im- 
pose une réserve prudente. Si tu avais été fait à l’image 
d'Allah, si tu étais descendant du Prophète ou, comme nous, 
de sa race, en raison de la protection impériale qui te fut 
concédée et de tes surprenantes capacités, je n’hésiterais 
pas à demander à la faveur de Sa Majesté de te confier une 
charge importante de Procureur ou de Préfet de police. Les 
insondables desseins de la Providence n’ont fait de toi” 
qu'un misérable juif. Subis avec résignation la fatalité de 
ton sort. Mêle-toi à la meute des chrétiens et vas aboyer 
dans la compagnie de tous ces chiens qui sont venus jeter 
le trouble dans l'Empire jadis si paisible de mon Maître 
vénéré et effrayer jusqu’aux chiennes et aux chevaux de 
la Cour impériale. En ami, je t’engage à te montrer à 
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l'avenir moins loquace et plus circonspect. Abstiens-toi 
de relever les empreintes des Messagers de Sa Majesté, car 
en cas de récidive je me verrais obligé, bien malgré moi, de 
te déférer à la Haute Cour criminelle pour crime d’espion- 
nage et de lèse-majesté. La Police impériale dont je suis 
le Chef suprême, possède suffisamment de science, d’ini- 
tiative, de flair et de sens pratique, pour n’avoir nul besoin 
des services plus ou moins désintéressés d’un boutiquier 
juif ; elle ne pourrait tolérer aucune usurpation de ses 
pouvoirs ; ne t’aventure donc plus à t’immiscer dans Nos 
fonctions!» 

Avant qu’Abner n’obtintla faculté de seretirer, le Ministre 
du Domaine de la Couronne impériale s’approcha discrète- 
ment de lui. Son Excellence, par faveur spéciale, consentit 
à toucher Elle-même les cinquante sequins d'amende dont 
il avait paru nécessaire à Sa Majesté de frapper l’imperti- 
nence du juif ; puis, au nom du Fisc, Elle réclama un léger 
supplément de cinquante sequins pour convocation extraor- 
dinaire du Conseil ordinaire du Palais. 

Abner, pleurant et soupirant, tira lentement de sa 
bourse les cent sequins ; il les prit l’un après l’autre et 
sembla les peser chacun de la pointe de ses doigts effilés 
en signe d'adieu. Au son du métal, Schnuri, le Fou de 
l'Empereur, s’approcha ; il joignit ses moqueries aux sou- 
rires narquois de quelques personnages de la Cour et de- 
manda à Abner si les sequins de son sac pouvaient tous 
soutenir la preuve sur la pierre de touche où l’alezan doré 
du Prince Abdallah avait essayé son mors. Puis il ajouta : 
«« Ta sagesse a récolté aujourd’hui de la gloire, mais je 
parierais bien que tu préférerais t’être tu. Que dit, en 
effet, le Prophète : Un mot échappé de la bouche n’est pas 
rapporté par un char même attelé de quatre coursiers 
‘ volants, ni par le lévrier le plus agile... » Schnuri accom- 
pagna Abner à sa sortie du Palais jusqu’au péristyle, et 
lui dit comme adieux : « Dans le puissant et inviolable 
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Empire de Fez et du Maroc, la Justice de Sa Majesté est 
équitable, impartiale, prompte, expéditive et peu coû- 
teuse ; tu as pu en juger. Sois content, ingrat Abner ; 
n'est-ce pas assez d'honneur pour toi que chaque perte 
dont souffre Notre gracieux Souverain, que Dieu protège, 
fasse à ton âme délicate un chagrin sensible ? Si tu me 
promets un pourboire convenable, je t’éviterai désormais 
semblables désagréments. Une heure avant que le puissant 
Maître de l'Ouest ne perde quelque objet, j’accourrai chaque 
fois à ta boutique, rue des Juifs, pour te prévenir. Tu ne 
quitteras pas ton logis, tu t’y enfermeras jusqu’au coucher 
du soleil, en fermant ta porte à double tour de clé et en 
poussant le verrou. Sans te crever les yeux et sans imposer 
à tes pieds meurtris le supplice de la double boucle, tu ne 
pourras plus ni voir, ni bouger. De cette manière, les 
joyeux Messieurs du Gardiennat du Harem béni, les 
Ecuyers. du Département des Ecuries impériales, ainsi que 
les graves Officiers du Département de Grâce, Justice et 
Police — qui n’aiment pas, tu l’as vu, qu’un particulier en 
sache plus qu’eux, — n’auront plus jamais à subir par ton 
fait l’affront déshonorant d’une humiliation devant leur 
Maître; sans avoir à s'inquiéter, ils demeureront ainsi les 
agents de la Vigilance et les flambeaux de la Lumière 
dans le Saint Empire des paralytiques et des aveugles de 
Sa Majesté... » Ainsi, parla Schnuri, le Fou de l'Empereur, 
et telle est l’histoire d’'ABNER, LE JUIF, QUI N’A RIEN VU. 


_* 
* * 


L'histoire d’Abner nous apprend deux choses : 

La première, c’est que celui qui voit mieux que les 
autres et plus loin que le bout de son nez, risque toujours 
de ne pas être compris et d’être mal récompensé ; la se- 
conde, c'est que sa méthode analytique est la seule bonne 
pour suivre une piste et en relever les éléments. Abner a 
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fait une application ingénieuse et subtile de la théorie des 

probabilités. Il a retrouvé deux pistes; il a découvert 
ceux qui les avaient tracées ; il a enfin précisé les traits 
particuliers de deux êtres au moyen de leurs empreintes. 
Son raisonnement a eu pour bases ce que la science appelle. 
des « probabilités objectives a posteriori. » Voilà, semble- 
t-:1, des mots bien prétentieux à propos d'une histoire 
marocaine. Rien eependant n’est plus simple que la 
théorie des probabilités. En voici toute la philosophie for- 
mulée par Laplace, le plys grand génie que la science mathé- 
matique ait jamais compté dans le monde, après Newton : 

« Presque toutes nos connaissances ne sont que probables, 
et dans le petit nombre des choses que nous pouvons 
savoir avec certitude, dans les sciences mathématiques 
elles-mêmes, les principaux moyens de parvenir à la vérité, 
induction et l’analogie, se fondent sur les probabilités, 
en sorte que le système entier des connaissances humaines 
se rattache à la théorie des prababilités. » 

« L’induction et l’analogie des hypothèses fondées sur 
les faits et rectifiées sans cesse par de nouvelles observa- 
tions, un tact heureux donné par la nature et fortifié par 
des comparaisons nombreuses de ses indications avec l’ex- 
périence, une logique fine et délicate, tels sont les princi- 
paux moyens de parvenir à la vérité. » 

« La théorie des probabilités n’est, au fond, que le bon 
sens réduit au calcul ; elle fait apprécier avec exactitude 
ce que les esprits justes sentent par une sorte d’instinct 
sans qu'ils puissent souvent s’en rendre compte. Dans 
les choses mêmes qui ne peuvent être soumises au calcul, 
elle donne les aperçus les plus sûrs qui puissent nous guider 
dans nos jugements. Elle réclame L'EXACTITUDE DE 
L'OBSERVATION Gt LA PERFECTION DE L'ANALYSE.. (1) » 


(1) LAPFACE, Essai philosophique sur les probabilités. Œuvres 
complètes, publiées sous les auspices de l’Académie des. Sciences 
de France. 3° édition. Tome VIE. 1886. 
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Pour parvenir par les probabilités à découvrir la vérité, 
pour apercevoir ou reconnaître par les forces du jugement, 
de la logique et du bon sens ce qu’on n’a point vu par le 
moyen physique de ses veux, il faut le tact heureux, le 
jugement  pondéré et droit, la logique fine et délicate 
d’Abner, le Juif, qui n’a rien vu ; il faut ses yeux perçants 
qui, tels les rayons X, traversent les ténèbres les plus 
épaisses, d’une opacité d'apparence impénétrable, pour 
y projeter des éclairs d’une clarté revélatrice. 


F— 


LE CRIME 
DE LA RUE DES HIRONDELLES 


I 


LES FAITS 


EE 


A la fin de la soirée du 7 février 1906, un paquet 
volumineux fut découvert rue des Hirondelles, à 
deux pas du centre de Bruxelles, sur le seuil de la. 
maison portant le numéro 22. Vers minuit moins le 
quart, M. Joseph Evylenbosch, brigadier machiniste 
au Théâtre de l’Alhambra, rentrait chez lui: avec 
son jeune fils après la représentation, son service 
terminé. En passant, il remarqua le colis étrange 
qui lui parut suspect. Il envoie son gamin cher- 
cher un agent de police et demeure en surveillance près 
de l’objet. Presque aussitôt survint une autre pere 
sonne,. Pierre Noël, figurant et chauffeur au Théà- 
tre de l’Alhambra. Evylenbosch lui signale le paquet. 
À 11 heures 47 précises, un agent de police débouche 
par la rue aux Fleurs. On lui fait signe. Il s’appro- 
che. C'était l’agent de service, M. Gustave Van- 
damme, agent n° 506, ayant la surveillance des 
postes 17 et 18 de la III® division de police, c’est-à- 
dire des circonscriptions de la partie Sud du boule- 
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vard de la Senne et de l’Eglise du Béguinage. L'agent 
examine le paquet, le touche, le soulève, le tâte, le 
palpe. 11 sent à l’une des extrémités quelque chose 
de sphérique et s’imagine d’abord y reconnaître un 
fromage de Hollande... gâté. Evlenbosch, nature déli- 
‘cate, dominé par un sinistre pressentiment, n'ose 
toucher au paquet. Noël, type de l’homme du peuple, 
vulgaire mais intelligent et débrouillard, examine à 
son tour le paquet ; il le soulève et le tâte avec soin. 


« Il y a là un bras, déclare-t-il, je le sens. » Vandamme 


examine et palpe de nouveau l’objet. « Ne dirait-on 
pas qu’il y a là une tête ? s’écrie-t-il. C’est peut-être 
un chien crevé ! » Il craint le ridicule et croit à une 
mystification, à l’une de ces mauvaises plaisanteries 
si habituelles aux voyous et aux « zwanzeurs » bruxel- 
lois. Voulant éviter que des farceurs aux aguets ne 
se paient sa tête, l’agent décide de ne pas ouvrir sur 
place le colis, m de le porter lui-même au bureau, 
mais de l’y faire transporter par une personne com- 
plaisante. On le sait, une indemnité-prime variant 
de cinquante centimes à trois francs est accordée à 
quiconque rapporte à la police un objet suspect ou 
une chose abandonnée sur la voie publique. Noël 
invité par l’agent Vandamme, consent à transporter 
au bureau le colis. Voici nos hommes en route pour 
le commissariat de police de la IIIS division, place 
du Nouveau-Marché-aux-Grains, 13. La marche est 
lente et pénible. Trois enfants à moitié endormis 
accompagnent le groupe : le fils d'Evlenbosch, garçon 
de neuf ans, et deux fils d’amis de Noël, qui avaient 
assisté ce soir-là à la représentation de l’Alhambra. 
Noël, grand et fort gaillard de trente-huit ans, porte 


- 


=. 
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le colis par la men)tte. À chaque pas, sa marche est 
entravée ; il doit sans cesse changer de main le pa- 
quet ; la corde de la poignée a coupé ses doigts et la 
paume de ses mains, qui sont en sang. — « Pour une 
« zwanze » (1), c’en est une qui pèse lourd », fait-il 
observer à Vandamme. — « Bah! riposte l’agent, 
vous toucherez quand même la prime et n’aurez pas 
trop à vous plaindre. Si c’est une vilaine farce, vous 
n’en direz rien à personne, et les zwanzeurs qui auront 
voulu rire à nos dépens, en seront pour leurs frais 
d'invention. » Après un trajet d’un petit quart 
d'heure, le groupe arrive enfin au commissariat. Il 
est minuit cinq minutes. L'agent s’empresse de si- 
gnaler à ses chefs la trouvaille suspecte. L’officier de 
police de garde, M. Hennuy, ne se donna même pas 
Ja peine de se déranger pour venir voir le paquet ; 
sans bouger, il transmit l’ordre de l’ouvrir dans le 
bureau de l’agent spécial de service, M. Desmedt. 
Le colis était emballé avec la plus parfaite minutie 
de soins dans un papier d'emballage brun marron. 
Une forte corde en faisait le tour, une fois dans le 
sens de la longueur, deux fois dans celui de la largeur, 
divisant ainsi le paquet en six secteurs. [Il avait la 
forme d’une valise ordinaire et était surmonté d’une 
menotte ou poignée faite de deux cordes soigneuse- 
ment entrelacées. Le paquet est apporté dans la salle 
des agents spéciaux ; on le pose à terre, sur le plancher. 
M. Desmedt demeure sur sa chaise de bureau, devant 
son pupitre dont la hauteur lui masque la vue. L’agent 


(1) On désigne sous le nom de «zwanze » la grosse farce bruxelloise 
ordinairement lourde et massive, sans finesse d'esprit. 
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Vandamme et Noël procèdent seuls à l’ouverture du 
colis. Eylenbosch, impressionnable et craintif, n’osant 
regarder, est resté dans la salle de permanence avec 
les trois enfants. Vandamme, entravé par sa capote, 
son caban et son sabre, ‘ne peut se baisser. Noël se 
charge du déballage et commence par dénouer la 
corde extérieure. Le papier d'emballage est ‘défait. 
On voit apparaître une étoffe-doublure recouvrant 
une sorte de ballot de tissus. — « Tiens, ce sont de 
vieux vêtements abandonnés », déclare Vandamme. — 
« C’est bien lourd pour d’anciens habits », réplique 
Noël. Le paquet d’étoffe qu’on venait d’apercevoir, était 
lui-même très solidement noué, mais une seule fois 
en longueur et en largeur. Un agent qui relevait de 
garde, pénètre à ce moment dans la salle. Possesseur 
d’un couteau-canif, il accepte de couper la corde, car 
il était temps d’en finir avec cette « zwanze ». D’un 
coup nerveux et sec, il coupe violemment la seconde 
corde. Non moins brusquement, par une réaction 
naturelle, l’étoffe grossière d’un caban, bien serrée, 
se déplie et se déroule d’elle-même. Une masse secouée 
se balance, se déplace pour rétablir son équilibre, et 
se fixe. Aux regards épouvantés des spectateurs de 
cette scène effroyable, apparaît le corps d’une enfant. 
De longs cheveux blonds encadrent un ravissant 
visage de fillette ; les traits de la face n’expriment 
ni la souffrance, ni l’angoisse ; de beaux yeux bleus, 
dont les paupières sont à demi closes, semblent plon- 
gés dans l’innocente rêverie d’un doux sommeil. Sur 
la bouche avait été posée la paire de longs bas bruns 
de l’enfant ; son petit pantalon en dimite avait recou- 
vert et caché toute la figure, comme un linceul. La 
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bouche rejetait de légers filets de sang. Le visage 
portait trois petites taches ecchymotiques situées sur 
une ligne verticale, et une légère ecchymose sous 
l’œil droit ; aucune autre lésion externe n’apparais- 
sait. On n’observait rien d’anormal ni au cou, ni aux 
mains : pas de traces de strangulation, pas la moindre 
ecchymose, ni un fil d’égratignure. La main de la 
fillette était chaude encore (!). Le corps paraissait 
informe, de longueur anormale. Noël relève la petite 
robe. Il retire le jupon et le tablier de lenfent. On 
apercut alors dans une entrevision d’horreur indiciLic 
les chairs vives, toutes sanglantes, des cuisses sec- 
tionnées et disparues : la section en était régulière 
ct nette, faite sans hachure sur un même plan. Le 
tablier de la fillette, ensanglanté, était replié sur les 
chairs et formait une sorte de tampon ; le jupon le 
recouvrait. Le corps était revêtu du linge de dessous : 
cemisole et chemise. Le criminel devait avoir fait la 
toilette du cadavre et l’avoir lavé. L’instant d’effare- 
ment passé, Vandamme court prévenir l'officier de 
service qui daigne enfin, un peu tard, interrompre 
sa flème et venir voir. Le commissaire de la divi- 
sion, M. Buzon, arrive à son tour. Il téléphone l’atroce 
nouvelle au parquet et aux rédactiors des journaux. 
Le médecin le plus proche, le Dr Jules Lenaerts, appelé 
d'urgence, constate le décès et le viol de l'enfant. 
Les trois premiers témoins, Eylenbosch, Noël et Van- 


(1) Fait extraordinaire qui prouve la richesse de constitution et 
la vitalité singulière que possédait la malheureuse petite Jeanne, 
. le lendemain matin du crime, à 11 heures, soit quatorze ou quinze 

heures après la mort, lorsque les médecins légistes pratiquérent 
l’autopsie, le cœur était demeuré tiède. | 
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damme sont immédiatement interrogés. Congédiés 
à une heure, ils furent rappelés à trois heures et demie 
du matin. À ce moment, le parquet, le juge d’instruc- 
tion, les agents de la brigade judiciaire ainsi que tous 
les agents de la division qu’on était allé quérir à leurs 
domiciles respectifs, se trouvaient réunis au commis- 
sariat de la IIIe division pour entamer les recherches. 


* 
+ * 


On ne tarda pas à être fixé sur l’identité de l'enfant. 
Un peu après minuit, deux hommes se présentèrent 
à la salle de permanence du commissariat, s’enqué- 
rant si la police n’avait point retrouvé les traces d’une 
fillette disparue de chez elle depuis sept heures du 
soir. On interroge ces hommes. Leur description de 
l'enfant qu’ils recherchent, correspond en tous points 
à la malheureuse petite victime du crime. On leur 
apprend la vérité et on les invite à venir reconnaître 
le corps déposé dans une salle voisine. ]ls y passent. 
Hélas !.… C'était bien elle. 

Le 7 février, à sept heures moins dix du soir, une 
fillette de huit ans, grande pour son âge et assez dé- 
veloppée, portant de longs cheveux blonds, bouclés 
et ramenés sur les épaules, Jeanne Van Calck, née à 
Bruxelles, le 17 septembre 1897, avait quitté la de- 
meure de ses grands-parents, où elle habitait, quai 
aux Pierres de Taille, 2, à Bruxelles, pour se rendre 
chez sa mère domiciliée au coin du boulevard Bau- 
douin et de la chaussée d’Anvers, 1, à Molenbeek- 
Saint-Jean. Ce soir-là, la mère n’avait pas reçu la 
visite de son enfant. 


4" 
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Jeanne Van Calck est en partie l’infortunée victime 
de nos désordres sociaux et des flagrantes iniquités 
de nos lois immorales. Elle est issue des relations 
illégitimes de Françoise Ven Calck et de Pierre S..., 
typographe, attaché aux ateliers d’un organe de la 
presse bruxelloise. Les parents Van Calck, dans une 
noble pensée et avec une grande élévation de senti- 
ments, pardonnèrent la faute de leur fille ; ils cher- 
chèrent à la réparer eux-mêmes et à en atténuer les 
fâcheuses conséquences. Ils recueillirent dignemert 
chez eux la fillette de leur aînée et l’adoptèrent en 
quelque sorte, se chargeant de l’élever comme la 
leur au milieu de leurs propres enfants. 

Les Van Calck forment une bonne famille unie 
d’artisans honnêtes et consciencieux. Le grand-père, 
Jacques Van Calck, âgé de 53 ans aujourd’hui, occupe 
un emploi subalterne, mais honorable à la « Compa- 
gnie Générale des Chemins de fer Secondaires », 
rue de l’Industrie, 33 (square Frère-Orban) ; pour 
augmenter les ressources de la famille, 1l remplit le 
soir les fonctions de contrôleur au Théâtre Flamand. 
La grand'mère Van Calck, née Marie Tielemans, 
âgée de 52 ans, dirige le ménage. La famille se com- 
pose de sept enfants : quatre filles et trois fils. Les 
quatre filles sont : Francoise, 30 ans, mère de la 
petite victime Jeanne ; Henriette, 24 ans; Jeanne, 
18 ans ; Maria, 9 ans. Les fils sont : Albert, 28 ans: 
Michel, 25 ans ; Guillaume, 20 ans. Sauf les deux 
dernières filles dont l’une est écolière et l’autre sup- 
plée sa mère dans les soins du ménage, chacun tra- 
vaille, exerce son métier, subvient à ses besoins. 
Françoise est tailleuse et habite en dehors de sa fa- 
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mille, non loin de’chez ses "parents. Albert est marié 
et s'occupe de l’impression des billets de tramways, 
à l'imprimerie H. Mommens ; Michel est peintre- 
décorateur, attaché à l'agence Rossel pour la pu- 
blicité murale ;: Guillaume, mécanicien dans l’indus- 
trie automobile, est établi en ce moment à Paris. 
Chaque jour, le matin et l’après-midi, la petite 
Jeanne se rendait à l’école communale n° 20, rue du 
Canal, 53, accompagnée de sa jeune tante Maria, 
d’un an moins âgée qu’elle: toutes deux suivaient 
les cours de la même classe. Deux ou trois fois par 
jour, d’une façon très régulière même, Jeanne quit- 
tait la maison de ses grands-parents pour aller em- 
brasser sa mère, le matin et l’après-midi avant l’ou- 
verture de la classe ; de même, chaque soir qu’il ne 
faisait pas trop mauvais temps, elle y retournait 
après le souper durant une heure pour faire de menus 
ouvrages de couture. Mais le soir, l'enfant ne sortait 
jamais seule; toujours l’un ôu l’autre des siens la 
conduisait alors, et plus tard la mère ramenait elle- 


même sa fillette au domicile des grands-parents où 


toute la famille réunie achevait la soirée. 

M. Jacques Van Calck, termine son service aux 
Chemins de fer secondaires tous les soirs à cinq 
heures et demie. À ce moment précis, il quitte régu- 
hèrement les bureaux. Le 7, soir du crime, retenu 
par un travail exceptionnel et imprévu, il était rentré 
chez lui un peu plus tard que d’habitude. Les enfants 
venaient de souper. Le grand-père prit en hâte son 
repas du soir. Il changeait de vêtements et se rasait 
avant d'aller remplir son service au Théâtre Flamand. 
Il se proposait de conduire en sortant sa petite-fille 


re en, D — 
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chez sa mère. — « Ce n’est pas la peine de vous at- 
tendre, bon-papa, dit Jeanne. Vous êtes .en retard 
et maman pourrait être inquiète. Cette fois-ci, j'irai 
bien toute seule... » Et sars autorisation, avant que 
le grand-père n’eût pu s’y opposer, Jeanne avait franchi 


JEANNE VAN CALCK, 
violée et morte à. Bruxelles, le 7 février 1906, SFRRe de 8 ans. 


la porte de l'appartement et était descendue les deux 
étages. 

Lors de son départ de chez ses grands-parents, 
Jeanne Van Calck portait un long et lourd caban en 
gros drap bleu foncé ; elle était vêtue de sa robe de 
semaine, en étoffe écossaise à carreaux rouges et 
blancs ; elle avait au-dessus de cette robe un tablier 
bleu à pois blancs ; une écharpe crochetée à la main, 
en coton-laine ce nuance brun foncé avec une rayure 


4: 
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grenat, longue de deux mètres dix et large de trente 
centimètres, lui passait autour du cou et retombait 
en forme d’étole sur le caban ; elle était coiffée d’une 
petite toque rouge clair, dite « Rifleman » ou « Polo », 
et chaussée de vieilles bottines noires à lacets. L’en- 
fant portait avec elle une boîte à ouvrage, mesurant 
20 centimètres de long sur 15 de large et 10 de haut ; 
un coussin à épingles de drap vert en recouvrait Île 
couvercle ; la boîte renfermait un ouvrage de tricot 
en laine rose, des bons points d’école, quelques images 
de piété et un ancien livre d’heures, aux pages frois- 
sées, sortant des presses de limprimerie Zech, à 
Braine-le-Comte. 

Au sortir de chez elle, Jeanne fut aperçue par plu- 
sieurs petites amies et camarades de classe, qui jouaient” 
devant sa maison. Elle s’arrêta sur le seuil de sa 
porte. Ses amies vinrent à elle. Les fillettes conver- 
sérent ensemble quelques instants. Jeanne ouvrit sa 
boîte à ouvrage et montra fièrement ses images. 
Puis, presste de se rendre auprès de sa mère, elle 
leur dit au revoir. Tandis que les fillettes reprenaient 
leur jeu interrompu, sans plus faire attention à leur 
amie, Jeanne les quittait joyeuse et souriante ; elle 
s’enfonçait dans la pénombre du soir pour disparaître 
à jamais dans l’impénétrable mystère HenEant 
d’un crime abominable et odieux. 


* 
* * 


Ainsi donc, à sept heures moins dix, Jeanne quitte 
sa demeure pour se rendre chez sa mère ; elle s’arrête 
à sa porte, parle à ses amies, montre ses images, s’en 
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va et disparaît. C’est la toute première fois qu’elle 

sortait seule le soir. Elle rentrait toujours accompa- 
_ gnée de sa mère, une bonne heure plus tard, entre 
huit et neuf heures. Comme l’enfant n’était pas re- 
venue vers huit heures et dem'e, la grand’mère envoya 
sa troisième fille, Jeanne, la Tante, chez Françoise. 
La fillette ne s’y trouvait pas. On comprend l’émo- 
tion, le saisissement et les transes de la mère. Les deux 
sœurs rentrent précipitamment au domicile des 
grands-parents. Désormais la paix et la joie ont dé- 
serté ce logis jadis si heureux et paisible ; l’inquiétude 
l’a envahi et après elle la désolation, l’image lugubre 
d’une mort épouvantable et le trouble déprimant 
d’un mystère insondable y dominent de leur influence 
sinistre aujourd’hui comme hier, encore et toujours. 

Le premier soin des femmes de la famille Van Calck 
fut d’avertir les hommes. Elles s’en vont immédiate- 
ment prévenir le grand-père et les oncles Michel et 
Guillaume. Françoise, la mère, affolée, parcourt fébri- 
lement le quartier et se rend partout aux informa- 
tions dans les boutiques et dans les cabarets. Nulle 
part l’enfant n’a pénétré ; nulle part, on ne l’a vue. 
A neuf heures et demie, Françoise avertit la station 
auxiliaire de police, rue de la Fiancée, 4. Un peu 
avant dix heures, le grand-père abandonne ses fonc- 
tions de contrôleur au Théâtre Flamand. L’officier de 
police de service ce soir-là au théâtre, M. Daxbeek, 
de la re division, l’autorise à se servir du réseau télé- 
phonique privé de la Ville, qui relie entre eux tous 
Jes théâtres, les monuments publics et les bureaux de 
police. Par cette voie, grâce à l’initiative intelligente 
de M. Jacques Van Calck, toute la police de l’agglo- 
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mération bruxelloise apprit sans retard la dispari- 
tion de la fillette. Après cette communication, le 
grand-père qui craignait un rapt ou une vengeance, 
se rend accompagné de son fils Michel, en toute hâte 
à Molenbeek-Saint-Jean, au domicile de Pierre S.., 
lé père naturel de l’enfant. S... déclare n’avoir point 
vu Jeanne ; il ouvre son logis aux Van Calck et les 
prie d’en faire l’inspection. Considérant l’empresse- 
ment et l'émotion sincère de S.…., le grand-père se 
contente de sa parole et retourne à Bruxelles. Pen- 
dant ce temps, la grand’mère et l’une de ses filles 
s'étaient rendues à l'Hôpital Saint-Jean. De là on télé- 
phone à tous les hôpitaux de l’agglomération. Nulle 
part, depuis six heures du soir, il n’a été amené de 
malade, ni de blessé. Les malheureuses reviennent 
chez elles, épuisées et brisées. Vers minuit, Guillaume, 
‘le cadet des Van Calck, et M. Jules Cuypers, fils de 
l'actrice du Théâtre Flamand, serendent au commis- 
sariat de police de la ITIe division. Le lugubre paquet 
venait d'y être apporté et ouvert. Le cadavre de 
Jeanne est reconnu par eux. Ils courent afiolés 
transmettre aussitôt l’épouvantable nouvelle à Ja 
famille. Françoise rentre. On lui cache la vérité; 
on lui annonce que la petite est retrouvée mais 
que blessée au pied, on a dû la conduire à l’hôpital. 
Vers minuit et quart, le grand-père et Michel re- 
venaient de Molenbeek. Au coin de la rue de Laeken, 
presque à leur porte, deux Messieurs attendaient. — 
« Vous êtes sans doute le grand-père de la fillette dis- 
parue... [Inutile de continuer vos recherches. L’enfant 
est retrouvée... Elle est victime d’un petit accident 
au pied... Veuillez nous accompagner au commissa- 
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riat ; vous pourrez l’y revoir... » L/homme qui parlait 
ainsi, était M. Janssens, officier de la brigade judi- 
ciaire. M. Van Calck et son fils suivirent les policiers. 
Au commissariat, on leur apprit une partie de la vérité. . 
Le cœur brisé, l’âme anéantie, le pauvre grand-père 
ne se sentit point la force de contempler une dernière 
fois les traits de l’enfant chérie. L'identité de Jeanne 
fut officiellement reconnue par ses oncles Albert, 
Michel et Guillaume, par M. Jules Cuypers et M"®° Va- 
lérie, colocataires des Van Calck. Vers une heure et 
quart de la nuit, la police autorisa toutes ces personnes 
à se retirer. À trois heures et demie du matin, tous 
les Van Calck, y compris la mère de Jeanne, furent 
rappelés d'urgence au commissariat. Le procureur du 
roi, M. Nagels, et l’un de ses substituts, le juge d’ins- 
truction, M. Havaux, le Dr Jules Lenaerts, les méde- 
cins légistes, les D's A. Lebrun et F. Héger-Gilbert, 
les chefs de la police et les agents judiciaires s’y trou-. 
vaient réunis. L’instruction fut commencée. À cinq 
heures du matin, après son interrogatoire, le grand- 
père connut toute la vérité dans son horrible réalité. 
A neuf heures du matin, Françoise Van Calck qui 
n'avait plus pris un seul instant de repos depuis 
vingt-six heures, reçut à son tour l’autorisation de 
se retirer. La justice lui recommanda de rentrer vite 
chez elle par la voie détournée des quais des Bassins, 
en évitant de passer par la rue de Laeken... 


% 
*k * 
Tout au matin, la nouvelle du crime fut connue à 


Bruxelles et transmise de bouche en bouche. Dès la 
première heure, la fouie s’arrêta dans l’étroite rue 
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des Hirondelles devant la maison où le paquet avait 
été déposé. Vers neuf heures et quart, une femme à 
l'allure nerveuse et inquiète marchait rue de Laeken, 
dans la direction du Théâtre Flamand. De loin, elle 
aperçoit une foule qui stationnait à la hauteur de la 
rue des Hirondelles. Elle s’avance et entend de vagues 
rumeurs. Curieuse, elle demande à un Monsieur la 
cause de cet attroupement. L’inconnu répond : « C’est. 
ici qu’on a découvert cette nuit un paquet contenant 
les restes d’une jolie petite fille blônde, de huit ans, 
violée, assassinée et coupée en morceaux... » On en- 
tendit un cri rauque et affreux : « Jeanne!» entremêlé 
de sanglots, et l’on vit une femme lever les bras vers 
le ciel, puis s’effondrer comme une masse, foudroyée, 
On transporta l’inconnue dans une maison voisine. 
Quelques heures plus tard, la malheureuse revint à elle 
et se retrouva, hébétée, dans la demeure de ses parents. 
Cette femme, c'était Françoise Van Calck, la mère 
de Jeanne, qui, par un procédé digne des cannibales 
du. Congo primitif, avait appris de telle sorte la mort 
de son enfant... 


*k 
* * 


Huit jours après le crime, le 15 février, vers quatre 
heures du soir, deux des charretiers embauchés pour 
les travaux d'établissement du nouveau jardin colo- 
nial, venaient d’accomplir leur treizième charriage, 
ce qui a permis de déterminer, avec plus de précision, 
l'heure controversée. Ils aperçurent rue Médori, au 
hameau du Heysel, à Laeken, un paquet bien em- 
ballé, déposé dans une sapinière-bosquet, dite « Jardin 
du Roi», à droite de la rue, en venant de la nouvelle 
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église du Heysel. Poussés par la curiosité, ils deman- 
dent au gendarme de service la permission d’aller 
voir en passant au-dessus de la clôture facile à esca- 
lader. Le gendarme les y autorise. L’un des hommes 
enjambe la haie et s'empare du paquet déposé à deux 
mètres. Ce paquet était enveloppé dans un morceau de 
journal et lié au moyen d’une mince ficelle. On l’ouvre : 
il contenait de vieilles bottines usées d’enfant. — Eh 
bien! fit le second charretier, que vas-tu faire de cela? 
— Je n’ensais trop rien, répondit l’autre. Je donnerai 
ces bottines à n’importe qui; ça fera peut-être plaisir à 
de pauvres gens. [Ils se remirent au travail sans plus 
songer à cet incident. Le soir, leur journée finie, l’homme 
aux bottines alla prendre un verre de bière au cabaret ; 
devant d’autres consommateurs, 1l raconta son étrange 
trouvaille. — Mais ce sont sans doute les bottines de 
la petite Van Calck que vous avez découvertes, lui 
fit observer l’un de ses interlocuteurs. — Tiens, ce 
doit être vrai, je n’y avais pas songé, répliqua placi-* 
dement le charretier. J'irai demain les porter au bu- 
reau de police (1). L’officier de police en recevant, le 
lendemain, la communication du charretier, comprit 
que ces souliers d’enfant pouvaient avoir une corré- 
lation avec le crime de la rue des Hirondelles et que 
leur découverte pourrait n'être point dépourvue 
d'importance. Il en référa à ses chefs qui le char- 
gèrent de soumettre les chaussures aux Van Calck. 
Avant même de les examiner, la grand’mère de 


(1) On ne peut accuser ce charretier de négligence, attendu que 
Je bureau de police du Heysel n’est ouvert chaque jour qu’à certaines 
heures. 
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Jeanne fournit un élément d’identification : la pe- 
tite avait eu mal au talon à cause d’un clou qu’on 
n’était point parvenu à enlever de l’une des bottines; 
pour y remédier, la bonne-maman avait fabriqué une 
semelle en papier au moyen de plusieurs feuilles cou- 
sues ensemble. On lui montra alors les bottines. 
L’aïeule les reconnut, et vivement elle arracha de 
l’une des chaussures la semelle faite au moyen d’un 
journal illustré allemand dont le papier lui avait paru 
plus solide. Le parquet, mis au courant des. faits, 


ordonna d’immédiates recherches dans les jardins : 


avoisinant l’endroit où les bottines avaient été trou- 
vées. | 

Le jour même, le vendredi 16 février, vers deux 
heures de relevée, l’ouvrier jardinier Buelens découvrit 
deux autres paquets dans le parc de la ferme royale 
du Stuyvenberg, à cent mètres environ de l'endroit 
où les bottines avaient été déposées, sur le côté gauche 
de la rue Médori. Ces deux paquets devaient avoir 
été jetés par-dessus le mur de clôture (!), vraisemblable- 
ment le 15, dans l’après-midi. Les deux paquets étaient 
longs de quarante centimètres environ, larges de 
vingt, et d’une hauteur égale ; ils avaient la forme 
. de jambons. Chaque cuisse formait un paquet distinct, 
entouré d’un papier brun et d’un journal. Tous deux 
étaient solidement ficelés à l’aide d’une grosse corde, 
nouée de façon différente à chaque paquet. Comme 
le premier paquet du tronc, les trois autres, ceux des 
bottines et des cuisses, se faisaient remarquer par 
leur absolue perfection de soins. 


(4) Une grille remplace aujourd’hui la haie et le mur de la rue 
Médori. 
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La petite toque, l’écharpe, la boîte à ouvrage de 
l'enfant et son contenu sont demeurés introuvables. 
Il est probable que le criminel a brûlé et détruit ces 
objets compromettants, qu’il n’a pas tenu sans doute 
à conserver longtemps chez lui comme de pieuses 
reliques vénérables ou comme de glorieux trophées 
de victoire. 


mm ee cmem—— 


I] 


LES TÉMOIGNAGES 


Le crime de la rue des Hirondelles, dans son hor- 
reur et sa lâcheté, répandit parmi le peuple de Bruxel- 
les un frisson d’effroi. L’impuissance judiciaire pro- 
voqua à son tour une fièvre d'émotion, une explosion 
de violences et d’indignation. La foule déchainée ré- 
clamait à tout prix une victime. Elle poussa l’incon- 
science au point d’assiéger la demeure d’un médecin 
injustement soupçonné, pour s’emparer du malheu- 
reux et le lyncher sans autre forme de procès. De 
toute manière, l’âme surexcitée de la masse épanchait 
ses colères et ses rancunes. La lettre anonyme sévit 
avec intensité, associant sa lâche et répugnante hideur 
à celle du crime. La justice fut dékordée par une 
avalanche de dénonciations misérables. 11 y en eut 
plus de trois cent cinquante qu’elle prit la peine de 
vérifier avec soin, une à une. Ce fut, comme il était à 
prévoir, une besogne parfaitement inutile. En même 
temps, elle reçut quelques rares témoignages qu’elle 
consigna ; certains servirent de base aux recherches 
policières. L'affaire demeurant une énigme indéchif- 
frable, les légendes surgirent ou se formèrent. L’imagi- 
nation populaire, encouragée par lPaction négative 
et stérile de la justice, inventa son mystère du crime 


” 
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de la rue des Hirondelles. Dans un pays catholique 
où l’éducation morale et religieuse du peuple repose 
tout entière sur le dogme et les mystères, 1l n’est pas 
étonnant que la masse, par nature imaginative, aban- 
donne su mystère la justification des faits et des 
événements sensationnels, les plus simples pourte: nt, 
qu’elle connaît ou comprend mal et qui deviennent ainsi 
surnaturels et inexplicables pour sa mentalité arriérée 
et son intelligence fruste. Le mode de création des lé- 
gendes, leur développement et leur essence fonda- 
mentale se rapprochent partout au point d’être tou- 
jours à peu près identiques. Le fait n’a rien d’étrange 
en soi ; il est au contraire très compréhensible, puisque 
lPâme humaine, surtout dans les classes inférieures 
et bornées, est fort peu dissemblable et préfère les 
invent:ons extraordinaires et fantasques à la réalité 
des choses simples, positives et toutes naturelles. 
Ainsi que dans la légende la plus sublime et la plus 
universellement répandue, nous retrouvons dars 
l’histoire du crime de la rue des Hirondelles, comre 
prélude ou prologue, une répétition du mystère de 
l’'Annonciation. La crédulité populaire est convaincue 
que cette affaire a débuté par un fait surnaturel et 
inexplicable. « Dites-nous donc, me demandait-on, 
comment il se fait que plusieurs heures avant la décou- 
verte du crime, l’agent Vandamme qui a trouvé le 
paquet du tronc, ait été informé par une femme du 
peuple qu’un crime épouventable était en train de 
se commettre sur une petite fille et que des choses 
horribles se passaient en cet instant dans le quartier ?...» 

Nous avons, dès lors, commencé par rechercher 
l’origine et les sources de cette première lécende. 
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Ce nouveau mystère de l’Annonciation s’explique 
d’une façon bien simple et normale. Et voici comment : 

D’abord, ce ne fut point l’agent Vandamme, mais 
un autre agent qui reçut une communication fémi- 
nine. Vers six heures du soir, l’agent De Pauw, agent 
n° 462, qui précéda Vandamme dans la surveillance 
des postes 17 et 18 du quartier, fut abordé près de 
la rue de Laeken par une femme qui lui déclara qu’un 
homme aux allures étranges rôdait du côté de la 
rue des Hirondelles. Aussitôt après le crime, l’agent 
informa le parquet de ce fait. Il fut invité à se mettre 
en bourgeois et à parcourir le quartier pour retrouver 
la femme. Il accomplit cette mission durant plusieurs 
jours, mais sans résultat. Il y a ici une simple coiïnci- 
dence. Dans une grande ville, on rencontre presque 
à chaque heure des hommes excentriques ou étranges 
et des rôdeurs suspects. L'homme signalé à l’agent De 
Pauw ne peut rien avoir de commun avec notre criminel 
astucieux et adroit, qui a prouvé par l’ensemble de 
ses actes qu'il était trop habile pour se faire inutile- 
ment remarquer. D'ailleurs, l’enlèvement de Jeanne 
n’a pas eu lieu dans cette région, mais d’un côté tout. 
opposé. D'autre part, vers 9 heures et demie, un 
autre agent, de service rue de la Fiancée, a recu 
d’une femme l’avertissement de la disparition d’une 
fillette. Cette seconde femme qui n’a aucun rapport avec 
la première, ne présente aucun caractère mystérieux. 
Nous l’avons dit, elle n’est autre que Françoise Van 
Calck, la mère de Jeanne. Mais le peuple a eu vent 
de ces dépositions. Les commères les ont colportées 
et commentées. Les faits se sont transformés. L’ima- 
gination populaire a rapproché des éléments qui 
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n’avaient entre eux ni relation, ni connexité. Inter- 
prétant mal des faits qu’il connaissait de façon impar- 
faite et inexacte, le peuple en est arrivé fatalement 
à les envelopper d’un voile de mystère. De là, cette 
légende, ce mystère de l’Annonciation, dont il ne reste 
ici évidemment rien. 

Arrivons aux témoignages. Une observation géné- 
rale préliminaire s'impose. Dans cette affaire comme 
dans toute autre, il convient de n’accueillir un témoi- 
gnage qu'avec réserve et circonspection, et de n’y 
attacher qu’une valeur relative et restreinte. On 
devrait même n’accorder jamais de crédit aux dépo- 
sitions de témoins oculaires que pour autant que la 
mentalité, le degré d'intelligence, la moralité et la 
santé physique de ces personnes eussent été au préa- 
lable bien déterminés ; que, d’autre part, les circons- 
tances et les conditions dans lesquelles le témoignage 
est né et est parvenu à la connaissance de la justice, 
fussent précisées ; que la déclaration du témoin ne 
contint aucun point contraire à la vraisemblance 
psychologique ; qu’enfin ces dépositions se trouvas- 
sent confirmées par quelque élément objectif ou bien par 
une preuve matérielle ou physique inattaquable, in- 
discutable, irréfutable.- La plupart des témoins qui 
affirment avoir vu, sont victimes d’une émotion, de 
leurs sens ou de phénomènes d’autosuggestion ; de 
bonne foi, ils inventent, se trompent ou mentent. 
Les exemples de l'insuffisance et de l’irréalité des 
témoignages oculaires sont intéressants et nombreux. 
L’Angleterre vient de nous en offrir un récent, fort 
curieux et typique, véritable. modèle. Il sera utile 
de le transcrire et de ne jamais l’oublier. En décembre 
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1906, à Hampstead, près de Londres, le coroner 
ouvrit une enquête sur la mort d’un individu qui s’était 
suicidé en se noyant. Une logeuse s’empressa de re- 
connaître le cadavre comme celui d’un de ses loca- 
taires, nommé Fairlow. Puis, une jeune fille vint décla- 
rer que le noyé était son père, Edward Fairlow. Plu- 
sieurs membres de la famille confirmèrent cette décla- 
ration de reconnaissance, corroborée enfin par les 
camarades de Fairlow. Neuf témoins avaient ainsi 
reconnu le noyé et certifié son identité. L’acte de décès 
fut dressé et le permis d’inhumation accordé. On 
allait procéder aux obsèques, quand arriva en per- 
sonne chez son fils, Fairlow lui-même : il avait heureu- 
sement lu dans les journaux le compte rendu de son 
suicide et rentrait à Hampstead pour bien prouver 
qu’il était vivant. Supposons qu'il se fût agi d’une 
affaire criminelle. Ces neuf témoins, d’un accord una- 
nime, auraient solennellement affirmé sous serment 
et de la meilleure foi. Sur leurs dépositions concor- 
.dantes, l’accusé Fairlow eût été indubitablement 
condamné. Quand on voit les propres enfants et des 
camarades d’atelier se tromper aussi grossièrement 
et prendre un étranger inconnu pour leur père ou 
leur compagnon, n’y a-t-il pas lieu vraiment de s’in- 
quiéter ? Ne faudrait-il pas peser toujours chaque 
témoignage avec la balance de précision de l'esprit 
critique, et sé refuser à admettre comme parole 
d’'Evangile les racontars incohérents de femmes 
hystériques ou de fillettes imaginatives apportant 
à la justice avec une précision méticuleuse le signa- 
lement invraisemblable de personnes à peine entre- 
vues le soir ou dans la nuit, à la fin d’une pénible jour- 
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; née de travail qui devait pour le moins avoir affaibli 


— 


leurs sens ou leur faculté d’observation ? Et pour- 


tant dans l’affaire Van Calck, notre justice s’est mise 


en campagne, en se basant exclusivement sur de 
pareils racontars et commérages !.… Ainsi que laffir- 
mait avec sa souveraine Compétence et dans son 
indépendante sincérité, un homme intègre et conscien- 
cieux, notre grand ministre d'Etat, Me Jules Le Jeune, 
« les témoignages sont peu de chose : jamais ils ne se 
comptent, toujours ils se pèsent. » D’ordinaire, la 
police recueille les déclarations des témoins, les acte 
et les enregistre. Le juge d’instruction reçoit le papier 
officiel revêtu de la signature de l'officier de police 
et lui accorde d’emblée un caractère d’authenticité 
et d’exactitude. Il interroge à son tour le témoin et 
lui demande simplement s’il a bien dit la vérité. Il 
lui fait répéter sa déclaration sans même analyser si 
les éléments du témoignage sont vraisemblables et 
plausibles et sans rechercher les circonstances et les 
conditions dans lesquelles le témoin a été amené 
à faire sa déclaration à la police. De là, naissent d’in- 
nombrables erreurs et l’insuccès des instructions dif- 
ficiles ou quelque peu compliquées. 


* 
* *X 


Divers témoignages sont parvenus à la connaissance 
de la justice. Pour la facilité de l’analyse et de la 
compréhension, nous les subdiviserons en trois grou- 
pes rationnels et logiques, ‘dans l’ordre des trois actes 
successifs et visibles du crime : l’enlèvement de la 
fillette, le dépôt du tronc du corps, le dépôt des jambes. 
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Témoignages relatifs à l'enlèvement 
de la fillette. 


La justice a reçu sur ce point deux déclarations 
importantes. Elle a eu tort de ne tenir compte que 
d’une seule, précisément la plus invraisemblable. 


DÉCLARATION DE MARIA MAETER. 
‘EXPOSÉ DE CETTE DÉPOSITION. 


Une petite fille, Maria Maeter, au moment du crime 
âgée de treize ans et demi,suppléante de sa mère comme 
marchande de journaux, demeurant rue du Canon, 16, 
travaillant aujourd’hui dans les ateliers de M5 E, 
Veeck et Cie, fabricants de jouets, rue Simons, 9, a 
déclaré ceci : 

« Le soir du crime, vers l’heure de la disnarition de 
« l'enfant, le 7 février, à 7 heures moins deux minutes, 
« elle aurait remarqué Jeanne Van Calck, rue des Com- 
« merçants, à la hauteur de la rue du Pélican, en con- 
« versation avec une femme FAO à ce signale- 
« ment : 

« Âge apparent une vingtaine d’années; taille, 
« 1 mêtre 58 à 1 mètre 62 environ ; visage allongé ; air 
« maladif; cheveux et sourcils noirs; coiffure plate à 
« bandeaux, dite « à la Vierge », cachant une partie 
« du front; vêtue sans élégance d’une jupe noire et d’un 
« paletot gris clair, genre «carrick »; chapeau noir. 
« Cette femme portait un paquet d’environ 45 centi- 
«mètres de long sur 25 de large et 15 de haut, enveloppé 
« de papier brun. Au moment où la personne en ques- 
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« tion fut remarquée rue des Commerçants, causant 
« avec la petite Jeanne, Maria Maeter aurait entendu 
« l’enfant dire en français ces simples mots : « Non, 
« non ». 


Il est possible que ce témoignage soit sincère; ïl 
est douteux qu’il soit l’expression de la vérité; 1l 
est plus vraisemblable qu’il est une simple invention. 


ANALYSE CRITIQUE DE CETTE DÉPOSITION. 


Il existe en faveur du témoignage Maeter deux élé- 
ments de vraisemblance qui permettent d’y ajouter 
foi. D’autre part, on y rencontre un ensemble de sé- 
rieux éléments d’invraisemblance qui le rendent 
suspect et obligent si pas à le rejeter, tout au moins 
à ne l’accueillir qu'avec les réserves les plus expresses. 


I. — Eléments de vraisemblance. 


19. — Maria Maeter n’a pu se tromper au sujet 
de l'identité de Jeanne Van Calck, c’est-à-dire qu’elle 
n’a pu prendre aucune autre enfant pour la petite 
Jeanne. Si elle dit vrai, c’est bien Jeanne qu’elle doit 
avoir vue en conversation avec l’inconnue. En effet, 
_ Jeanne qui portait un caban très long, bien spécial 
et caractéristique, était fort reconnaissable. D’autre 
part, Maria Meeter voyait tous les matins Jeanne 
Van Calck et la connaissait parfaitement. Maria 
Meeter stationnait place d'Anvers, au coin du boule- 
vard d'Anvers, devant la Brasserie de la Cour de 
Tilmont, en face de chez Françoise Van Calck, mère 
de Jeanne. Françoise avait pris en pitié la petite 
. marchande de journaux, exposée à toutes les intem- 
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péries et dont la mère est maladive. Chaque matin, 
elle lui faisait apporter par Jeanne une tasse de café 
chaud. Maria Maeter connaissait ainsi trop bien le 
joli visage, la physionomie et la démarche de Jeanne 
pour avoir pu se méprendre et opérer une confusion 
entre celle-ci et toute autre fillette. 

20. — La rue des Commerçants n’était pas une rue 
inconnue et étrangère pour Jeanne, où elle aurait pu 
avoir peur de s’engager. C’est par une porte donnant 
sur cette rue, en face du numéro 27, que Jeanne en- 
trait le jeudi après-midi au cours de catéchisme donné 
à l’établissement des «Filles de la Sagesse», dont 
l’entrée principale se trouve rue Laeken, 173. Jeanne, 
il est vrai, n'avait encore suivi que quatre ou cinq 
lecons de ce cours. 


Tels sont les deux éléments de vraisemblance du 
témoignage de Maria Maeter. 


IT. — Eléments d’invraisemblance. 


Par contre, ce témoignage fourmille d’éléments . 
d’invraisemblance, qui éclatent à l’analyse seule de 
cette déposition. Notre contre-enquête en a fait surgir 
d’autres. Nous allons les passer tous en revue : 


40. — Jeanne Van Calck a été violée, ce que la petite 
Maeter ignorait en faisant sa déclaration. Jeanne 
aurait été livrée par une femme de vingt ans à un 
satyre ou à un vieux libertin. Or, depuis l’existence 
de l’humanité, les annales criminelles n’ont jamais 
enregistré le rapt d’une fillette de huit ans par une 


femme et sa-livraison à un débauché en vue d’un 
viol. Le fait serait unique et sans précédent. Dans 
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l'analyse ultérieure de toutes les hypothèses du crime, 
nous démontrerons l’impossibilité de l’hypothèse de 
la proxénète de vingt ans. Cette hypothèse se fonde 
sur une invraisemblance psychologique et une irréalité 
foncière. Son impossibilité aurait dû faire écarter 
d’emblée le. récit de Maria Meeter. La justice belge 
qui ignore tout de la logique et du cœur humain, n’a 
rien compris à cette impossibilité psychique et maté- 
rielle. Afin de bien établir l’inanité de la piste Meeter, 
nous admettrons à notre tour un instant l’impossible : 
il aurait pu se faire qu’une proxénète de vingt ans 
eût entraîné et débauché Jeanne et l’eût livrée au 
violateur. Cette hypothèse — nous allons le voir, — 
ne résiste pas à l’examen objectif des faits. 

20. — On trouve dans le témoignage Maeter des 
variations et des contradictions flagrantes. Une fois, 
elle déclare que Jeanne stationnait, était en conver- 
sation avec la femme ; une autre fois, elle affirme que 
Jeanne et la femme marchaient ensemble côte à côte. 
Certains familiers et proches de Maria reconnaissent 
qu’elle a inventé son conte, attendu qu’elle ne peut 
jamais reproduire son récit deux fois de suite de la 
même façon. De son côté, Me Francoise Van Calck 
qui connaît Maria, est persuadée du mensonge de 
l'enfant. | 

30. — Jeanne, la femme inconnue et Maria Maeter 
se seraient croisées à l’extrémité de la rue des Commer- 
çants, au carrefour formé par cette rue, la rue Saint- 
Jean-Népomucène et la rue du Pélican. Jeanne et la 
femme marchaient sur le trottoir de gauche, se diri- 
geant de la place d'Anvers vers le boulevard de la 
Senne. Jeanne tenait la gauche vers les maisons, et la 
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femme la droite vers le pavé. Maria Maeter marchait 
en sens inverse, occupant le milieu de la chaussée. Le 
croisement de rencontre se serait fait devant la dernière 
fenêtre de l’estaminet : « La Distillerie du Bonheur », 
qui occupe le n° 1 de la rue des Commerçants et le n° 34 
de la rue du Pélican. La petite Maeter a poursuivi 
sa route vers la place d'Anvers. Tout en marchant, 
elle s’est retournée; c’est ainsi qu’elle a pu bien analyser 
la femme et la voir s’engager avec Jeanne dans la 
direction du boulevard de la Senne. Or, par malheur, 
alignement de ces rues est irrégulier et défectueux. 
La ‘«« Distillerie du Bonheur» occupe un immeuble 
formant un coude proéminent, un angle saillant. 
La petite Maeter en continuant son chemin ne pouvait 
point voir si Jeanne et la femme se dirigeaient tout 
droit vers le boulevard de la Senne ou obliquaient 
à gauche par la rue du Pélican vers le Boulevard d’An- 
vers. Il y a là une impossibilité matérielle absolue, 
que prouve la configuration de ces rues. _ 

40, — [a rencontre aurait eu lieu avant sept heures 
du soir, à sept heures moins deux minutes, affirme 
Maria Maeter. Maria n’a pas de montre, mais elle 
peut indiquer l’heure avec une absolue précision. 
Elle devait pour le portage de ses journaux se trouver 
à sept heures précises place d'Anvers et elle y est 
arrivée à temps. Son heure, elle lindique d’après 
l'horloge électrique de la ville. D’autre part, le grand- 
père Van Calck règle sa montre et la pendule de sa 
maison suivant l’heure officielle de la ville, puisque en 
dehors de son emploi aux Chemins de fer second:ires, 
il doit prendre son service au Théâtre Flamand avec 
exactitude, à heure fixe. C’est donc d’après la même hor- 
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loge en somme que les Van Calck et Maria Maeter 


8 omVRerandi 2e La dasice: 


(Fig. 1) 
PRÉTENDUÉ RENCONTRE DE MARIA MAETER 


ET DE JEANNE VAN CALCK. 
Flèche J : Direction qu’aurait suivie 
Jeanne. 
Hu Flèche M : Direction que suivait Maria 
Maeter. 


déterminent leur temps. Jeanne est sortie de chez 
elle ou plus exactement de l’appartement de ses grandse 


2. 
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parents à sept heures moins dix ; mais elle s’est arrêtée 
au seuil de sa maison , a bavardé avec ses petites com- 
pagnes, leur a montré ses images. Elle a perdu ainsi 
environ cinq minutes. Il faut à une enfant trois minutes 
pour aller du quai aux Pierres de Taille jusqu’à l’extré- 
mité Est de la rue des Commerçants. Ceci nous amène 
à sept heures moins deux. Or, une femme étrangère, 
proxénète ou autre, désireuse d’entraîner une fillette, 
a dû commencer par capter la confiance de l’enfant, 
par la séduire ou l’intéresser ; il lui a fallu parler à 
l'enfant, lui raconter une histoire, l’impressionner, . 
la troubler, lui faire perdre la tête pour pouvoir en 
douceur la détourner. Cette nécessaire conversation 
préparatoire a exigé un certain temps. Il est donc im- 
possible que la rencontre ait eu lieu au moment précis 
indiqué par Maria Maeter. 

50. — Un autre élément d’invraisemblance réside 
dans l’extraordinaire précision des détails fournis 
par Maria Maeter. Le fait de voir à sept heures une 
enfant de huit ans marcher dans la rue avec une femme 
de vingt ans,n'’offre en soi rien d’anormal ni de bien 
surprenant ; il ne devait donc provoquer aucune atten- 
tion particulière. Et cependant, par je ne sais quel don 
de prescience divinatrice, d’un seul et rapide coup 
d’œil, Maria Mater aurait dévisagé, déshabillé et détaillé 
la femme inconnve et suspecte; elle observe son visage 
{Iongé, son air maladif, la couleur de ses cheveux, la 
forme de sa coiffure; elle remarque son âge, sa taille de 
1 mètre 58 à 1 m.62 ; elle aperçoit et enregistre l’exacte 
dimension du paquet de la passante : 45 centimètres 
de longueur sur 25 de largeur et 15 de hauteur. En 
passant et se retournant, tout en continuant à marcher 
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et sans s’arrêter, Maria Maeter saisit au vol ce signa- 
lement complet que le roi des détectives, habitué aux 
fines et délicates investigations, eût été inapte à déter- 
miancr avec une exactitude aussi minutieuse.…. 

Go. — Une autre invraisemblance de ce témoignage 
résulte du mot de la fillette que le témoin prétend 
avoir entendu. Jeanne aurait prononcé ces simples 
mots : « Non, non», ce qui semblerait indiquer que la 
conversation était tenue en langue française. Or, 
Jeanne Van Calck ne parlait jamais que le flamand; 
elle comprenait difficilement le français et était inca- 
pable de suivre une conversation française. 

70. — Maria Maeter passe le soir à côté de sa petite 
amie, qui suit une route inaccoutumée en compagnie 
d’une étrangère. Maria ne songe même pas à s’arrêter 
un instant pour demander à Jeanne où elle se rend. 
Elle croise sa jeune amie et sa protectrice de chaque 
jour comme s’il s’agissait d’une inconnue. Elle ne lui 
adresse aucun mot, aucun salut et s’abstient de lui 
souhaiter le bonsoir. 

__ 8. — Le lieu de la prétendue rencontre, sans être 

très fréquenté, n’est cependant pas un endroit écarté 
et désert. C’est un carrefour à l’intersection de cinq 
voies de passage. On y trouve plusieurs cabarets, plu- 
sieurs boutiques de verdurières. Les maisons y sont 
occupées par de nombreux ménages. Jeanne et la 
femme se seraient dirigées vers le boulevard de la 
Senne, qui n’est pas non plus une forêt vierge. Or, 
personne en ces parages n’a rien vu; personne n’a aper- 
çu à sept heures du soir vers cet endroit ni Jeanne ni 
la femme, toutes deux si reconnaissables pourtant. 

%, — Cette femme mystérieuse, d’un signalement 
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détaillé et précis, n’habite pas seule, terrée dans une 
caverne isolée et lointaine. Elle vit, doit se nourrir, 
avoir une résidence au moins, si elle n’exerce aucun 
métier ; elle a des voisins, des colocataires, un proprié- 
taire, des fournisseurs ; elle va au marché ou aux pro- 
visions ; elle sort de chez elle et ne peut vivre recluse 
et cloîftrée. Partout son signalement a été affiché par 
les soins du juge d’instruction ; toute la presse belge 
l’a reproduit. L’appât de la prime de vingt mille francs 
a excité l'attention de toutes les classes dela population. 
Nulle part, on n’a retrouvé l’ombre de trace d’une 
telle femme. L'histoire de cette femme de vingt ans, 
aux pâles couleurs, au visage maladif, aux cheveux 
noirs, aux bandeaux «à la Vierge», au paletot gris 
clair et au chapeau noir, qui demeure introuvable 
malgré les appels renouvelés de la presse, malgré les 
multiples investigations de toute la police, malgré 
les recherches d’abord spontanées et puis intéressées 
de toute la population en éveil, a les apparences ainsi 
que la vraisemblance d’un conte forgé par HERRU In - 
ventif d’une enfant imaginative. 

100. — Nous avons relu à Maria Maeter le signalement 
publié par la police et indiquant les vêtements que 
Jeanne portait le soir du crime. Nous lui avons demandé 
de bien réfléchir et de nous déclarer s’il n’y manquait 
rien. Maria Maeter nous a répondu que la description 
était exacte et complète. Nous avons insisté en pré- 
cisant qu'il s’agissait d’un détail relatif au cou. Maria 
a confirmé que le signalement était tout à fait complet. 
Or, dans la précipitation et le trouble de leur première 
douleur, les Van Calck omirent de signaler la fameuse 
écharpe de 2 mètres 10 de longueur sur 30 centimètres 
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e 

de largeur, que la fillette portait d’une façon si carac- 
téristique. Et malgré notre insistance, Maria Macter 
ne s’est point aperçue de cette lacune du signalement. 

110. — Nous avons enfin demandé à la petite Maeter 
comment et de quelle main la femme inconnue tenait 
son paquet. Le témoin nous a répondu qu’elle tenait 
le paquet de la main droite, tout en se retroussant. Or, 
il y a dans cette réponse une invraisemblance nouvelle 
et une impossibilité. Dans nos pays, à Bruxelles 
comme à Paris, toute femme a l'habitude de se retrous- 
ser de la main gauche ; elle se retrousse de la main 
droite quand elle tient un objet de l’autre main. Dans 
la position ambulatoire une femme se retrousse d’ure 
main et porte son paquet de l’autre: mais jamais 
aucune femme en course ou en promenade ne se re- 
trousse de la main qui porte le paquet, laissant l’autre 
main libre et inoccupée. Une telle attitude serait gênante 
et romprait l’équihbre de la marche normale. Le port 
d’un paquet volumineux rendrait d’ailleurs le retrousse- 
ment impossible. Cette chose invraisemblable, inusitée, 
extraordinaire et impossible, la petite Maeter l’a vue! 

120, — Un autre détail qui a échappé, comme tous 
les autres, à la sagacité des magistrats instructeurs, 
rend le témoignage Maeter invraisemblable : 1l s’agit 
de la pièce d’un «cent » de Jeanne ou de la question 
des boules de sucre. 

Jeanne recevait tous les un plusieurs fois même 
chaque jour, de ses grands-parents ou de ses oncles, 
un«cent»(1) ou un sou pour lui permettre d’acheter 


(1) Pièce belge de monnaie divisionnaire de la valeur de deux 
centimes. 
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des boules. Le soir du crime, peu avant 4 départ, 
la grand'mère lui donna la pièce habituelle pour 
son achat de boules. On retrouva le « cent » intact 
et non dépensé dans le petit porte-monnaie de Ia 
fillette. Jeanne n’a donc pas eu le temps de passer 
chez ses marchands ordinaires de boules, où elle se ren- 
dait chaque jour. Elle a dû étre arrétée, détournée et 
entraînée immédiatement au sortir de chez elle. Si 
elle s’était rendue vraiment rue des Commerçants, elle 
se serait nécessairement arrêtée, ne fût-ce qu’un ins- 
tant sur son passage, dans la boutique de l’un de ses 
fournisseurs habituels de boules. Le « cent » retrouvé 
dans la poche prouve que Jeanne n’a pas été au delà 
du Théâtre Flamand et n’a pas franchi l’étape qui con- 
duit de ce théâtre à la rue des Commerçants. 


ORIGINE DE CETTE DÉPOSITION. 


D] 


Recherchons à présent comment ce témoignage 
a pris naissance et par quelle voie il est parvenu à 
la connaissance de la justice. . 

Le lendemain matin du crime, le 8 février, vers 
9 heures du matin, Maria Maeter venant de chez elle 
s2 rend auprès de sa mère qui stationnait comme de 
coutume au coin de la place d'Anvers, devant l’esta- 
minet «la Cour de Tilmont », pour l’aider dans la verte 
des journaux. Elle trouve sa mère en pleurs et lui en 
demande la raison. — «Vous ne savez pas, s’écrie 
nerveusement la mère qui sanglote. Vous ne savez pas ! 
Eh bien! notre petite amie, la charmante Jeanne Van 
Calck qui nous apportait ici du café chaque matin, 
est morte... Cette nuit on l’a assassinée et coupée en 
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morceaux... À sept heures moins dix, elle était sortie 
pour aller chez sa mère; elle n’y est pas venue... On a 
retrouvé à minuit rue des Hirondelles un paquet conte- 
nant les débris de son cadavre enveloppés dans du pa- 
pier brun... » 

— «La petite Jeanne! Hier soir. Mais je l’ai vue 
à sept heures moins deux... Avec une femme... », ré- 
pond Maria, brisée par l'émotion. 

A peine a-t-elle prononcé ces mots qu’un homme, 
stationnant là comme par hasard, se penche vers la 
mère Maeter et lui demande si elle connaît cette en- 
fant. | 

— Comment !si je la connais ?.. mais c’est mafille !.… 

— Dans ce cas, accompagnez-moi immédiatement 
avec elle au parquet. Son témoignage est de la plus 
haute importance. Elle est la seule personne qui ait 
constaté quelque chose. Elle seule a vu Jeanne Van 
Calck pour la dernière fois... 

La mère Maeter proteste ; elle ne peut abandonner 
son service, son gagne-pain, et puis elle a d’autres 
enfants en bas âge qui réclament ses soins. 

— « Qu’à cela ne tienne, réplique l’homme. Confiez- 
moi votre fille. Je la conduirai moi-même au par- 
quet. » 

L’inconnu était un agent de la brigade judiciaire. 
On l’avait placé à cet endroit pour surprendre les 
conversations des acheteurs de journaux. On espérait 
que le criminel reviendrait sur les lieux du crime et 
ferait une observation qui pourrait servir d’indice. 

Maria Maeter est amenée devant la justice. On la 
prend au sérieux ; on l’entoure d’égards exceptionnels ; 
on lui accorde une importance extraordinaire. La 
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petite se rengorge, parle, raconte, renouvelle son récit, 
le précise. Elle est l’unique témoin de vérité. Personne 
au monde ne pourra la contredire. Elle le sait. Ne le 
lui a-t-on pas dit d’avance ?.… 

Et le parquet reçoit ce témoignage ; il ne s’enquiert 
pas des circonstances, n1 des conditions dans lesquelles 
il a surgi ; il s’abstient d’en contrôler les éléments de 
vraisemblance et d’objectivité. Il l’accueille comme 
parole d’Evangile et s’empresse de lancer dans toutes 
les directions le funambulesque signalement de la 
proxénète de vingt ans. 


NATURE DE L'INVENTION. 


Pourquoi cette invention ? Pourquoi et comment 
Maria Maeter a-t-elle imaginé son récit ? A-t-elle 
menti pour dépister et dérouter, pour obscurcir les 
voies de la vérité et induire la justice en erreur ? A-t-elle 
menti par habitude perverse, par méchanceté, par 
intérêt, par vengeance ou dans l’intention de nuire ?.… 
En aucune façon. 


Maria Maeter est une enfant de près de quatorze ans, 


en pleine crise de formation sexuelle. C’est l’époque 
de l’ « aller » qui correspond plus tard au «retour» d’âse. 
A ces deux époques se constatent fréquemment des 
troubles cérébraux légers qui se manifestent par- 
ticulièrement par des inventions et des mensonges. 
Maria Maeter est une petite nature délicate, nerveuse, 
émotive et sensible. Sa mère lui apprend avec brus- 
querie et sans .ménagements la mort horrible de leur 
jeune amie. Maria aussitôt sursaute d’épouvante ; 
un fmisson d’effroi glace son être ; un éclair d’halluci- 
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nation traverse et trouble son cerveau débile. Une 
grande personne froide, raisonnable et pondérée au- 
rait répondu : « Je vois cela d'ici... Jeanne a été en- 
traînée de telle façon...» Maria Maeter, irréfléchie 
en raison de son âge, de sa nature et de l’émotion, 
emploie un autre temps et dit : « J’ai vu...» Or, les 
éléments mêmes de son récit qui offrent tous les carac- 
tères de l’invraisemblance et de l'invention, mon- 
trent aussi l’autosuggestion. C’est d’après elle, d’après 
ses pensées, d’après les éléments personnels et sugges- 
tifs de son être qu’elle parle et trace le portrait de 
l’inconnue. Et rien n’est plus curieux. Elle voit Jeanne 
s’en aller avec une femme étrangère, une femme aux 
bandeaux à la Vierge, au « carrick » clair, une femme 
portant un paquet. Suivant elle, Jeanne se laisse 
docilement entraîner en protestant timidement par 
ces mots : « Non, non». D'abord, pourquoi une femme ? 
Maria Maeter, fille et nièce de marchands de journaux, 
savait qu’on avait peu auparavant prémuni les en- 
fants contre une femme jeune encore qui accostait 
les fillettes dans le but de les dépouiller des menus 
objets qu’elles portaient, et non pour les livrer à la 
débauche. D’autre part, Maria Maeter ne sortait 
jamais seule, passé la brune; toujours, elle accompa- 
gnait sa mère dans ses tournées du soir pour porter 
les journaux aux clients. Par une coïncidence cu- 
rieuse, de même que Jeanne, Maria Maeter était sortie 
seule cette soirée-là pour la toute première fois. Maria 
se voit en quelque sorte marchant avec sa mère; 
puis, elle entrevoit Jeanne avec une voleuse d’enfants. 
Maria Maeter est une enfant honnête, pure et chaste, 
bien surveillée ; ne sortant qu’avec sa mère, elle n’a 
3 
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pas encore subi à ce moment la promiscuité malsaine 
. des rencontres de rue ou d’atelier ; elle est innocente 
et naïve, ignorante des choses sexuelles. On a pris 
soin de lui cacher que Jeanne a été violée. Elle ne 
sait ce que c’est qu’un homme, ni en quoi consiste 
l’acte sexuel. Elle ne peut donc songer à un homme. 
Dans sa candeur, son imagination voit Jeanne en- 
levée et entraînée par une femme... Elle ne connaît 
que sa mère et la voleuse d’enfants. En fournissant 
le signalement, Maria Maeter songe à sa mère. Elle 
donne à l’inconnue un «air maladif », parce que sa 
mère est de nature maladive. Elle précise le genre de 
manteau dont l’inconnue était revêtue : «Carrick » 
gris clair. Comment entre mille formes de vêtements, 
cette enfant ignorante a-t-elle pu le soir reconnaitre 
précisément ce type? Elle parle d’un «Carrick », 
parce que peu de jours auparavant elle a assisté à 
l’essayage d’un manteau de ce type commandé par 
sa tante. La tailleuse lui a expliqué en détail la forme 
et le genre d’un «Carrick ». Le mot étrange a frappé 
son esprit. Elle le reproduit dans le signalement de 
la proxénète, pour se donner de l'importance et mon- 
trer sa science de la toilette... un «Carrick»!. Maria 
ajoute que la femme portait un paquet de grande 
dimension enveloppé de papier brun. Ne venait-on 
pas de lui apprendre que le corps découpé de Jeanne 
avait été retrouvé dans un paquet volumineux en- 
veloppé d’un semblable papier ? L’hallucination 
de la petite Maeter est une hallucination de deuil, 
de deuil d’enfant ; aussi voit-elle blanc et noir. La 
femme inconnue aux pâles couleurs a des cheveux 
noirs ; elle porte un manteau gris clair, une jupe noire 
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et un chapeau noir. De plus, Maria est une enfant 
croyante ; apprenant soudainement la mort de Jeanne, 
elle voit sa petite amie partir vers le ciel, conduite 
par une femme, par une Vierge, par une femme aux 
bandeaux «à la Vierge». Pour peu, elle finirait par 
croire que c’est la Sainte Vierge Marie en personne 
qui lui est apparue, et qui est descendue sur la terre 
pour enlever Jeanne, montrer la perversité des hom- 
mes et ramener l’enfant dans le royaume des cieux... 

L'invention Maeter est un mensonge d’enfant, 
d’une enfant à l’âge critique ; c’est un mensonge spon- 
tané, innocent, instinctif ; c’est une invention de 
naïveté, irréfléchie, incohérente et sans consistance. 
C’est, en somme, le mensonge d’une fillette à sa mère, 
mensonge familial qui n’a rien de déshonorant et qui 
est presque respectable. Maria trouve sa mère en san- 
glots ; aimante, elle lui raconte une histoire pour 
l’intéresser et faire cesser ses pleurs. Ce mensonge 
s’explique, se comprend et s’excuse. Il est sorti de la 
bouche de la fillette sous l’empire du trouble, de l’effroi 
et de l’épouvante. En parlant intimement à sa mère, 
Maria ne pouvait se douter qu’elle était épiée et écou- 
tée ; qu’un représentant de la loi se tenait à côté 
d’elle, prêt à enregistrer gravement ses propos volages 
et_enfantins. Non seulement personne ne songe à la 
contredire, mais la justice dans son appareil majes- 
tueux gobe son récit incohérent et lui accorde un 
souverain brevet d’irrécusable authenticité. Prise 
au sérieux à la légère, crue sur parole, pourquoi la 
fillette irait-elle donc se rétracter et confesser son 
erreur ou son imposture ? Aujourd'hui elle maintient 
avec obstination ses dires. La cupidité et l’appât de 
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la prime de vingt mille francs la font peut-être in on- 
sciemment persévérer dans son mensonge... 

Ce récit est nécessairement une invention et ne 
peut être une réalité vue, observée, constatée, pour 
un autre motif: pour l’excellente et unique raison 
que Maria Maeter est tout à fait incapable d’obser- 
vation sérieuse. Nous avons recherché les antécédents 
scolaires de ce jeune témoin. Maria Maeter a suivi 
les cours de l’é scole communale, n° 5, rue de Schaer- 
beek, 44-46, à Bruxelles. Elle a eu pour maîtresse de 
classe Me J. Van Landuyt, aujourd’hui institutrice 
à l’école communale, n° 16, rue Blaes, 47. D’après 
les renseignements fournis par son ancienne maîtresse, 
Maria Maeter est une enfant peu intelligente et peu 
éveillée, d’intelligence médiocre, en dessous de la 
moyenne, capable d'invention. L’institutrice ne 
l’a jamais surprise en flagrant délit de mensonge ; elle 
la juge imaginative dans la mesure où le sont un 
grand nombre de fillettes de son âge, mais incapable 
d’une observation sérieuse, exacte et précise. 


DÉCLARATION DE RACHEL VAN LANDUYT. 


_ Rachel Van Landuyt, écolière, âgée de huit ans, 
demeurant rue de Laeken, 137 (?), est une compagne 
de classe de Jeanne Van Calck. Les deux enfants étaient 
en outre de petites amies qui jouaient ensemble presque 
chaque jour après l’école devant le Théâtre Flamand, 
en face de chez les Van Calck. Dès qu’elle connut 
le crime, Rachel rapporta à ses parents ce qui suit : 


D 2 


(1) Agée aujourd’hui de dix ans ; elle habite actuellement quai 
aux Pierres de Taille, 12. 
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« Quelques amies et Rachel se trouvaient vers 
« sept heures devant la maison des Van Calck et 
« jouaient «école ». Jeanne apparut sur le seuil de 
« la porte, tenant en main sa boîte à ouvrage. Les 
« fillettes s’approchèrent pour lui dire bonsoir. Jeanne 
« conversa avec elles, ouvrit sa boîte et leur montra 
« ses images pieuses. Elle quitta ses camarades pour 
« se rendre chez sa mère. Les enfants reprirent leur 
« jeu... Très peu de temps après, Jeanne reparut et re- 
« passa devant sa maison, elle était accompagnée 
« cette fois d’un homme qui l’entraîna dans la direc- 
«tion du quai aux Pierres de Taille (c’est-à-dire dans 
« la direction Ouest, vers l’Entrepôt). Ils poursuivirent 
« leur route de ce côté et Rachel les perdit de vue. 
« L’homme tenait à sa droite Jeanne enlacée par la 
« taille ; 1l était penché vers elle et lui parlait avec 
« intérêt. Cet homme était coiffé d’un chapeau de 
« feutre mou ; il avait un pardessus de drap foncé; 
« il paraissait jeune, portait une assez courte barbe 
« soigneusement taillée, avait la figure pleine, Dins 
« le genre du visage du père de Rachel. » 


Bien qu’il faille en principe n’accepter qu’avec 
réserve les témoignages d’enfants et n’y attacher 
qu’une valeur très relative, nous devons accueillir 
la déclaration de Rachel Van Landuyt. Elle émane 
d’une enfant raisonnable, digne de foi; elle réunit 
tous les caractères de la vraisemblance sans contenir 
l'ombre d’une invraisemblance, d’une contradiction ou 
d’une exagération. 


Quels sont ces éléments de vraisemblance ? 


19. — Rachel Van Landuyt n’accuse pas une per- 


42 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


sonne déterminée. Elle mentionne avec une précision 
suffisante des faits qu’une enfant de son âge est en 
état d’observer. Elle indique la direction suivie par 
le ravisseur, le type d’homme, la manière dont il se 
tenait à côté de Jeanne, rien de plus. 

20. — Rachel venait de voir Jeanne un instant 
auparavant et avait regardé ses images. Les deux 
fillettes avaient conversé ensemble. Rachel n’a pu 
se tromper sur l'identité de Jeanne ; c’est bien elle 
qu’elle a aperçue. 

30. — La version de Rachel doit être exacte à un 
autre point de vue. D’après elle, Jeanne a reparu 
avec cet homme très peu de temps après avoir quitté 
ses amies. Or, Jeanne n’a pas eu le temps d’aller ache- 
ter ses boules ni de dépenser sa pièce de deux centimes. 
Elle à dû être accostée immédiatement au sortir de 
chez elle, enlevée aussitôt sans avoir pu être entraînée 
au loin. | 

40, — Il est certain que Jeanne a été détournée par 
un homme et non par une femme, comme l’ont cru 
si naïvement la police et la justice de Bruxelles. 

99. — L’individu qui a enlevé Jeanne n’a pas perdu 
son temps à disserter avec l’enfant, à discuter des 
conditions ni à lui proposer un marché honteux. Le 
ravisseur d’une fillette ravit, enlève, entraîne. Si 
l’enfant crie, il l’abandonne ; il use de violence ou de 
force si elle résiste, mais cela dans un endroit désert 
seulement ; il n’aurait pu agir ainsi en pleine rue de 
Bruxelles. 

60. — La manière dont Rachel Van Landuyt rap- 
porte les faits, est bien la description exacte de l’en- 
lèvement et correspond de façon précise aux actes 
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d’un ravisseur. L’auteur du rapt de Jeanne parlait 
à l’enfant, penché vers elle; il la tenait par la taille 
et l’entraînait en la séduisant par de douces paroles. 
Inno:ente, naïve et curieuse, l’enfant écoutait atten- 
tive ; étourdie et grisée par le beau langage du monsieur, 
elle marchait irréfléchie et inconsciente; poussée par 
lui, sans savoir où elle allait ;: elle ne devait avoir 
aucun sujet de crainte, puisque l’homme la faisait 
repasser avec audace devant sa propre demeure, de- 
vant son école (1), en suivant une route qu’elle connais- 
sait. 

70. — La direction indiquée par Rachel Van Landuyt 
est la seule vraisemblable ct possible. Jeanne sortait 
de chez elle dans l’intention de se rendre auprès de sa 
mère. Pour accomplir ce trajet, elle devait marcher 
dans la direction du Nord-Est. Elle n’est point par- 
venue chez sa mère. Elle a été détournée de sa route, 
donc entraînée vraisemblablement dans une direction 
opposée, dans la direction Sud-Ouest, c’est-à-dire pré- 
cisément dans la direction que suivaient Jeanne et 
l’homme, au moment où ils sont passés devant la 
petite Rachel; et cette direction Sud-Ouest, ils l’ont 
poursuivie. 

8°. — Personne, ni dans le quartier ni ailleurs, n’a 
aperçu nulle part Jeanne accompagnée de son ravis- 
seur, et cela à 7 heures du soir, heure qui n’est point 
tardive. C’est que le ravisseur a dû entrainer l’enfant 
par la région la plus isolée, la plus sombre, la plus 


(1) L'école de Jeanne qui a son entrée et sa façade principale 
rue du Canal, se prolonze jusqu’au quai aux Pierres de Taille, 
où l’arrière-corps apparaît en évidence. 
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triste et la plus déserte du quartier. Or, le quai aux 
Pierres de Taille offre ce caractère. Il est bordé de 
maisons d’un côté seulement ; parmi ces immeubles, 
la plupart sont occupés par des bâtiments d’école, 
des magasins de gros ou des dépôts d’usines ; on y 
trouve deux‘ou trois petits cabarets fréquentés exclu- 
sivement le jour par les débardeurs ; il n’y a là le soir 
ni animation, ni mouvement. On y aperçoit tout au 
plus à de longs intervalles le passage d’un habitant 
qui rentre chez lui. Il est quasi certain que le criminel 
a dû suivre cette voie silencieuse et muette pour con- 
duire Jeanne à son domicile. | 

%, — Il y a en faveur de Rachel Van Landuyt 
d’autres éléments moraux puissants. Le père de 
Rachel est un ouvrier tailleur travaillant pour son 
compte; sa femme l’assiste dans sa besogne. Ce sont 
de braves gens respirant l’un et l’autre la santé morale 
et physique. Le soir du crime, Rachel a joué fort tard 
dans la rue avec ses amies ; elle est rentrée à sept heures 
et demie seulement. Son père se rappelle lavoir forte- 
ment grondée et lui avoir interdit de rentrer doréna- 
vant aussi tard. Le lendemain, dès l’annonce du crime, 
Rachel expliqua à ses parents ce qui s’était passé la 
veille. Elle fit son récit et ne varia jamais désormais 
dans sa déclaration. 

10°. — Rachel Van Landuyt suit les cours de l’école 
communale de filles, n° 20, rue du Canal, 53. Son 
institutrice, Mlle Boelpaep, et la directrice de l’école, 
Mike L. Perlès, que nous avons interrogées, nous 
ont fourni sur la valeur intellectuelle et morale de 
cette enfant, les renseignements que voici : 

Fillette timide, pas menteuse, non imaginative, 


«a 
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bien équilibrée, d'intelligence ordinaire et normale, 
appartenant à la bonne moyenne. 

C’est pourquoi la déclaration de Rachel nous paraît 
digne de foi. 


CONCLUSION. 


Pour l'interprétation et l’admissibilité des témoigna- 
ges Maeter et Van Landuyt, trois hypothèses possibles 
s’offrent à l'esprit : 

Première hypothèse. — [Les deux témoins mentent. 

11 n’y a pas lieu d'adopter cette hypothèse, attendu 
qu'il n’existe aucun élément suspect, incohérent, ni 
invraisemblable dans la déclaration toute naturelle 
de Rachel Van Landuyt. Cette enfant très honnête, 
d'intelligence ordinaire, qui n’est pas menteuse, est 
digné de foi. 

Seconde hypothèse. — Les deux témoins disent la 
vérité. 

Cette hypothèse est peu admissible ; elle est invrai- 
semblable et quasi impossible. Admettons toutelois 
que les déclarations des deux témoins puissent se 
concilier. Quelle serait alors la signification des faits ? 
Nullement que l’inconnue serait une proxénète. Jeanne 
sort de chez elle ; sur le seuil de sa maison elle s’arrête, 
parle à ses petites amies, leur montre ses images, 
leur dit au revoir et s’en va. Immédiatement un homme . 
. aborde Jeanne et l’entraine. I] la conduit d’abord rue 
des Commerçants et la prie de l’attendre un instant 
dans la rue. I] monte chez un ami intime pour lui 
annoncer que, retenu dans la soirée, il ne pourra Île 
recevoir. De cette manière, en homme prévoyant, il 
ne risque pas d’être dérangé plus tard par une visite 

3. 
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importune. Une femme passe et rencontre Jeanne 
qui attend. Elle fait quelques pas avec la fillette, 
Pinterroge et lui demande si elle n’a point peur de 
stationner ainsi seule dans la rue. Jeanne répond : 
«Non, non». La petite Maria Maeter passe, entend 
ces mots et disparaît. La femme quitte l’enfant et 
poursuit sa marche. L’homme redescend, retrouve 
Jeanne et l’emmène. Jeanne revient sur ses pas vers 
le Théâtre Flamand; elle repasse au quai aux Pierres 
de Taille, accompagnée de son ravisseur. Rachel Van 
Landuyt l’aperçoit et regarde avec étonnement cet 
homme qui entraîne son amie. Elle le suit des yeux, 
puis le perd de vue et reprend son Jeu... 

Le fait que la femme inconnue et introuvable ne 
se présente pas à la justice et conserve le silence, signi- 
fierait simplement que cette femme qui n’est pour 
rien dans le crime, craint de se faire connaître pour ne 
pas être accusée d’avoir favorisé la débauche de l’en- 
fant ; elle ne pourrait administrer la preuve négative 
de son innocence ; elle serait sans défense : un soupçon 
de culpabilité ne cesserait de l’atteindre. D'autre 
part, si cette hypothèse bien improbable devait être 
acceptée, 1l en résulterait que le criminel possède un 
ami intime habitant rue des Commerçants, dans la 
partie restreinte comprise entre la rue de Laeken 
(place d'Anvers) et la rue du Pélican. Ce point est à 
noter et à retenir. 

Troisième hypothèse. — Les deux témoignages sont 
inconciliables et contradictoires. 

Il est certain que Jeanne Van Calck n’a pu être 
enlevée à la même heure, au même moment, par deux 
personnes différentes ; elle n’a pu être entraînée p:r 
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une fenme dans une direction, et puis par un homme 
dans une autre. L’un des deux témoins invente et 
ment. Le témoignage qui ne contient ni illogisme, ni 
contradiction, ni invraisemblance, ni impossibilité 
matérielle ou morale, est celui qui se rapproche de la 
vérité absolue. Le témoignage de Rachel Van Landuyt 
réunit ces conditions. Îl faut donc l’admettre. L'autre 
témoignage est rempli de contradictions, d’invraisem- 
blances incohérentes, d’impossibilités matérielles et 
morales. Il faut le rejeter. Conclusion : Rachel Van 
Landuyt dit la vérité. Maria Maeter invente et ment. 


Témoignages relatifs au dépôt du paquet 
‘du cadavre. 


La justice a reçu sur ce point deux témoignages 
importants. [ci encore, elle a eu le tort de n’ajouter 
foi qu'à un seul, précisément celui de la plus invrai- 
semblable incohérence. 


TÉMOIGNAGE DE JEAN-BAPTISTE DE KONINCK. 

Un artisan, Jean-Baptiste D: Koninck, âgé de 22 ans, 
demeurant à l’époque du crime rue aux Fleurs, 23, à 
Bruxelles (!), a fait à l’instruction la sérieuse déclara- 
tion qui suit : | 

« Le 7 février, vers 11 heures trois quarts, c’est-à- 
« dire quelques secondes avant la découverte du colis 


(1) Habite aujourd’hui boulevard de l’Entrepôt, 16. 
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« 


= 


suspect, De Koninck a remarqué un individu portant 
un paquet semblable à celui qui renfermait le tronc 
de l'enfant. De Koninck venait de la place du Sa- 
medi, donc de la direction du Midi ; il se rendait chez 
lui, rue aux Fleurs, par la rue de Laeken. Le por- 
teur du paquet marchait en sens inverse ; 1l suivait 
la rue de Laeken, se dirigeant du Nord vers le Sud. 
De Koninck poursuivant sa route a pénétré dans la 
rue des Hirondelles. Intrigué parles allures de l’homme 
au paquet, le témoin au lieu de tourner à gauche dans 
la rue aux Fleurs et de rentrer directement chez lui, 
a continué sa marche dans la rue des Hirondelles, 
vers la place de Brouckère. Il s’est retourné et a 
examiné l’homme de loin : l'individu toujours porteur 
de son colis semblait explorer les lieux ; arrivé au 

milieu de la rue des Hirondelles, à la hauteur de la 

rue aux Fleurs, il a rebroussé chemin, se dissimulant 

à la faveur d’une palissade provisoire établie devant 

le chantier de la maison en reconstruction, sise au 

numéro 14; il a été ainsi perdu de vue durant quel- 

ques instants. Puis, l’individu a reparu; il a obliqué 

à droité, prenant le milieu du pavé de la rue, mais 

alors 1l n’était plus porteur de son paquet. Le nu- 

méro 22 de cette rue devant lequel le colis du cadavre 

fut déposé, se trouve précisément à proximité de la 

cloison désignée par le témoin, et du même côté. 

L'individu débarrassé de son fardeau s’est aussitôt 

éloigné d’un pas rapide vers la rue de Laeken, où le 

témoin ne l’a point suivi. 

« Le porteur du paquet serait un homme de taille 

movenne, à l'allure vive, semblant jeune encore 

(âgé d’une trentaine d’années); il était vêtu d’un 
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« pardessus, coiffé d’un chapeau de feutre rond, dit 
« chapeau boule, et chaussé de bottines en cuir. Son 
« signalement détaillé n’a pu être obtenu(!).» 


On a cherché à rejeter ce témoignage ou à en 
diminuer la valeur, sous le prétexte que De Koninck 
aurait varié dans ses déclarations. Cette assertion de 
la police est inexacte et entièrement controuvée. 
De Koninck n’a cessé d’affirmer de la même manière, 
dans tous leurs détails, l’ensemble des faits matériels 
qu’il a observés et qui font l’objet de sa déposition. 
Ce qui a pu donner naissance à cette interprétation 
hésitante, c’est que le témoin est affligé d’un d‘faut 
physique qu de prime abord lui donne l’apparence 
d’un arriéré ; il bégaie, s'exprime avec difficulté et 
se trouve en quelque sorte paralysé devant des per- 
sonnes étrangères ou lorsqu'il est interrogé sans 
grands ménagements. Il suffit d’ailleurs de regarder 
simplement un bègue pour lui enlever toute assurance, 
toute confiance en soi, et le faire bégayer. 

Nous. estimons au contraire tout à fait véridique 
le témoignage de J.-B. De Koninck et nous l’acceptons 
s:ns réserves pour une séric de raisons principales : 


19. — De Koninck est le fils de parents honnêtes, 
normaux, équilibrés, sains d’esprit et de corps. Sa 
mère surtout est une femme intelligente qui a reçu 
une certaine instruction; elle a un regard brillant 
et possède une vue excellente. Les voisins de De Ko- 
ninck, sa propriétaire, ses camarades et ses patrons, 
tous ceux qui le connaissent de longue date, le jugent 


(1) Cabinet de M. Havaux, juge d'instruction. Témoignage R. J. 
1248. 
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sérieux et honnête, plutôt timide, ni vantard ni 
hâbleur, incapable de mensonge. D’ailleurs, un bègue 
ne peut être un blagueur. 

20, — [Le témoin ne s’est pas mis en avant et n’a 
pas cherché à « blaguer ». Il n’est pas venu se vanter 
d’être le seul à avoir vu des choses extraordinaires. 
Il n’a même pas déposé en justice de manière directe 
et spontanée. Il n’avait d’ailleurs pas compris lui- 
même l'importance prépondérante de ce qu’il avait 
vu et observé. Deux jours après le crime, le samedi 10, 
au matin, De Koninck, selon son habitude, nettoyait 
la vitrine de la Chapellerie de Mme V'e Basile, boule- 
vard du Nord, 48-50. On s’entretenait de ce crime 
mystérieux. De Koninck raconta tout innocemment 
au magasinier et à la servante ce qu’il avait eu l’oc- 
casion d’observer. Il n’attachait personnellement au- 
cune importance à ses constatations et les croyait 
même sans utilité praiique. Les propos furent rap- 
portés sur l’heure au père de M"° Basile, M. Smees- 
ters, qui Se trouvait précisément dans le magasin. 
Or, M. Smeesters, ancien commissaire-adjoint, a 
appartenu pendant vingt-deux ans à la police de 
Saint-Josse-ten-Noode. Homme d’expérience, intel- 
hgent et bien avisé, il comprit aussitôt la haute portée 
des indications de De Koninck. 11 l’appela, lui fit 
répéter sa déclaration ; la jugeant importante et sin- 
cère, il S’empressa de prévenir son ancien collègue, 
voisin et ami, M. le commissaire Fronville, secrétaire 
de M. Bourgeois, commissaire en chef de police de la 
ville de Bruxelles. L'instruction s’efforça, par erreur 
et en vain, d'amener De Koninck à préciser le signale- 
ment de l'individu au paquet. Or, trois choses essen- 
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tielles avaient surtout et presque exclusivement frappé 
le témoin et retenu son attention : d’abord, la direc- 
tion de la marche du porteur du paquet ; puis, son 
allure suspecte, son apparence de jeunesse et sa dé- 
marche vive ; enfin, la forme et la grande dimension 
d’un tel paquet porté à minuit. 

30. — De Koninck est totalement illettré, ce qui 
ne veut point dire du tout qu’il soit un crétin; loin 
de là. Il à suivi peu de temps les cours de l’école com- 
munale n° 18, rue de Schaerbeek, 62, mais il n’y a 
rien fait, rien appris. À cette époque, il n’existait 
pas encore d’enseignement spécial pour les enfants 
anormaux, arriérés ou atteints de défauts physiques. 
Dans les classes ordinaires, les maîtres délaissaient 
jadis ces enfants qui eussent réclamé des soins tout 
spéciaux. Ils ne les interrogeaient pas afin de ne pas 
troubler l’ordre dans la classe. De leur côté, ces élèves 
se trouvaient mal à l’aise au milieu de leurs jeunes 
compagnons dont ils craignaient d’être la risée ; dé- 
couragés, ils préféraient abandonner l’école. Aujour- 
d’hui, la situation a changé; les arriérés reçoivent 
une instruction particulièrement soignée dans des 
classes spéciales placées sous la direction de maîtres 
éprouvés et de médecins compétents. Le bégaicment 
n’est ni une tare profonde ni un vice rédhibitoire, 
mais un simple défaut; grâce à un entraînement 
approprié (méthode Chervin) ou à une cure, il s’at- 
ténue, s’efface et se guérit. Au lieu d’aller en classe, 
De Koninck a passé une partie de son enfance à se 
promener et à flâner. Il a ainsi, mieux que tout autre, 
appris à observer les choses de la rue. 

40, — Dans la nuit du crime, De Koninck a exa: 
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miné de loin, avec intérêt et une attention suivie, les 
actes de l’inconnu au paquet. Il a cru qu’il s’agissait 
de l’équipée d’un farceur comme :l en existe tant, 
qui déposent avec un luxe de précautions sur la voie 
publique, des paquets de vieilles nippes ou d’ordures 
pour se procurer le plaisir de contempler les naïfs et 
les curieux qui, croyant à une trouvaille, s’empres- 
sent de déballer l’objet précieux. De Koninck n’a 
pas voulu se donner cette peine. Sceptique, il ne s’est 
même pas approché, ne voulant pas être victime de 
la farce. Il s’est contenté de regarder de loin le manège 
de l'inconnu, y prenant plaisir comme au tour bur- 
lesque d’un clown. Une fois le paquet déposé, il a 
poursuivi sa route. Qui, d’ailleurs, aurait pu supposer 
Phorrible réalité et se douter que l'individu au paquet 
déposait ainsi en pleine rue du centre de la ville le 
cadavre mutilé d’une fillette ?.… 

5, — De Koninck a bien vu les choses et 1l les rap- 
porte avec exactitude. Malgré son ignorance et son 
bégaiement, il est intelligent et équilibré et se trouve 
être un observateur consciencieux. En effet, le témoin 
exerce le métier de vitrier, et ses patrons se féhicitent 
de ses services. Or, ce métier oblige à une grande 
attention et à une extrême prudence. À tout instant, 
le vitrier risque de se blesser ; 1l doit éviter de casser ; 
il doit savoir conserver son équilibre sur une échelle 
ou.une toiture de serre, tout en mamant le verre, objet 
cassable et tranchant ; il doit pouvoir couper une 
glace ou un carreau de vitre avec précaution, mesure 
et précision. D’un autre côté, les personnes affligées 
d'un défaut p'ysique ont généralement une vie psy- 
chique plus intense et des facultés plus développées 


n LE De mm 
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des sens non atteints par l’infirmité. C’est une mani- 
festation de la loi de compensation de la nature bien- 
faisante et généreuse. Par nature comme par habi- 
tude et par métier, De Koninck voit et observe les 
choses, d’une manière exacte et minutieuse. 

6°. — Dans la description faite de l'individu au 
paquet, un détail doit frapper tout observateur rai- 
sonnable. D’après le témoin, l’homme marchait à une 
allure vive, portant le paquet sous le bras gauche. 
Il y a ici une concordance de faïts. C’est bien ainsi 
que cet homme a dû porter son paquet ; il n’a pu le 
tenir à la main au moyen de la menotte de corde. 
S’il Pavait transporté à la main, il n’aurait pu avancer 
que lentement et avec gêne, et se serait fait des bles- 
sures aux mains. L’homme a nécessairement dû 
marcher conformément à la description de De Koninck. 

70. — [La route que De Koninck a prise, était sa 
vole normale, naturelle et régulière. 11 avait assisté 
ce soir-là à la représentation du cirque Schumann, 
établi boulevard Jamar. Pour rentrer chez lui, …ïl a 
suivi les boulevards du centre (boulevards du Hai- 
naut et Anspach); arrivé place de Brouckère, il a 
obliqué à gauche par la rue des Augustins jusqu’à la 
place du Samedi; il s’est arrêté à son estaminet habi- 
tuel, « la Brasserie du Samedi », située au n° 7 de cette 
place, et y a pris un verre de bière avant d’aller se 
coucher. Dans ce petit cabaret est suspendue, bien 
en vue, une horloge réglée sur l'heure de la ville. 
Vers 11 heures 45, De Koninck a quitté le cabaret. 
Il s’engagea alors dans la rue de Laeken et y aperçut 
immédiatement le porteur du paquet qui arrivait en 
sens inverse. 
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80. — La direction que l’homme au paquet a suivie, 
d’après l'affirmation de De Koninck, doit être conforme 
à la réalité. Cet homme venait du Nord, marchant 
dans la direction du Sud-Est. Le criminel n’aurait pu 
suivre aucune autre voie, attendu qu’au moment où 
le paquet a dû être déposé, entre 11 heures 42 et 
11 heures 47, les voies d'accès de l’Est jusqu’au lieu 
du dépôt du corps, se trouvaient barrées et bloquées 
par le contrôle de police du poste 17, contrôle qui 
devait se faire à 11 heures 45 précises au coin du bou- 
levard de la Senne et de la rue du Cirque. La vérifica- 
tion du service de contrôle de la police confirme donc 
la déclaration du témoin. 

9. — D'autre part, le témoignage de De Koninck 
en ce qui concerne le moment précis où il prétend 
avoir assisté au dépôt du paquet, est corroboré par 
divers témoins irrécusables. Nous allons préciser le 
temp;, c’est-à-dire le moment du dépôt : 

L'agent Rampelbergh, agent n° 224, habite préci- 
sément la maison, rue des Hirondelles, 22, sur le seuil 
de laquelle le paquet fut déposé. Il rentra chez lu 
après le service des théâtres ; il était alors un peu plus 


de 11 heures 30. Le paquet ne s’y trouvait pas. A l’ho- 


rizon, d'aucun côté, Rampelbergh n’aperçut de passant 
suspect. j 


A 11 heures 42, l’agent Vandamme, n° 506, passa 


rue des Hirondelles, devant le numéro 22, sans rien 
constater d’anormal. Il venait de la place du Bégui- 
nage, de son poste 18, et allait au point de contrôle 
du poste 17, situé au coin du boulevard de la Senne 
et de la rue du Cirque. Le contrôle avait lieu à 11 heures 


45. Or, les règlements obligent les agents à se trouver 
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à leur contrôle deux ou trois minutes à l’avance. 
Vandamme y était à 11 heures 43. Il lui a fallu une 
minute et demie pour parcourir la distance qui sépare 
le commencement de la rue des Hirondelles du point 
de contrôle. Vandamme a donc passé devant la maison 
du dépôt du corps entre 11 heures 41 et 11 heures 42. 
Et le paquet n’y était pas déposé. - 

A 11 heures 30, Joseph Eylenbosch, brigadier ma- 
chiniste au Théâtre de l’Alhambra, quitta le théâtre 
après son service, par la sortie de derrière donnant 
rue aux Fleurs. Accompagné de son fils, il alla prendre 
une consommation dans un estaminet voisin. Un 
quart d’heure plus tard, il en sortit et déboucha rue des 
Hirondelles. C’est alors qu’il découvrit le colis suspect 
sur la première marche du seuil du numéro 22. Il était 
11 heures 46. Il envoya son gamin à la recherche d’un 
agent. Un instant après, Pierre Noël, figurant et 
homme de service du Théâtre de l’Alhambra, apparut. 
Eylenbosch et Noël se connaissaient ; rentrant le 
soir chez eux dans la même direction, ils faisaient 
souvent route ensemble. Noël confirme qu'il était 
un peu plus de 11 heures trois quarts. Ces témoins 
attendirent une minute à peine. A 11 heures 47 pré- 
cises, ils aperçurent au coin de la rue aux Fleurs un 
agent qui venait de s’arrêter. C'était Vandamme ; 
après son contrôle du poste 17, il retournait à son 
poste 18, place du Béguinage. Eylenbosch lui adressa 
un signe d’appel en s’avançant. L'agent s’approcha 
et fit l’examen du paquet. L’inspection du paquet, 
l’échange d’observations, l’attente du retour du fils 
d’Eylenbosch prirent trois à quatre minutes. On se 
mit en route vers le commissariat de police de la 
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ITTe division, par la rue de Laeken, la place Sainte- 


Catherine, en longeant le côté droit de l’église. La 
marche fut lente pour deux raisons: Noël, tenant le 
colis par la menotte, éprouva de grandes difficultés 
à le porter ; d’autre part, trois enfants accompagnaient 
ces hommes : deux enfants d’amis, amenés au théâtre 
par Noël et le fils d’Eylenbosch qui dormait debout. Le 
groupe marchait depuis cinq minutes environ, quand 
il arriva à la hauteur du quai aux Briques. Au coin, 
bien en évidence, est appendue une horloge électrique 
de la Ville. Ennuyé de l’aventure qui retardait désa- 
gréablement son retour chez lui, l’'empêchait de mettre 
au lit son gamin si fatigué et allait provoquer les 
inquiétudes de sa femme, Eylenbosch regarda l’heure 
avec un compréhensible intérêt mêlé d’appréhension. 
L’horloge marquaït minuit moins cinq. Or, 11 heures 55 
—5—-3—1 = 11 heures 46. 

Il résulte de ces constatations indéniables et pré- 
cises que le paquet du cadavre a dû nécessairement 
être déposé rue des Hirondelles, entre 11 heures 42 
et 11 heures 46 minutes. De Koninck a affirmé que 
le dépôt eut lieu à onze heures trois quarts. Il a raison 
et dit la vérité à une seconde près. 

100. —— Enfin, les observations de De Koninck 
sont souverainement corroborées par une: preuve 
physique inattaquable que nous analvserons plus 
loin. De Koninck ne peut être qu’un observateur dé- 
hcat ou un menteur instruit et génial. Or, un men- 
songe de sa part ne s’expliquerait pas ici; 1l serait 
sans cause et sans mobile. D’un autre côté, De Ko- 
ninck est totalement illettré ; il n’a pu ni apprendre 
en classe, ni lire dans un traité de physique les lois 
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du parallélogramme des forces, dont il enregistre une 
application dans sa déposition. De Koninck est tout 
simplement un remarquable observateur des choses 
de la rue. | | 

En conséquence, nous devons accepter sans réserve 
ce témoignage, car il ne contient que des observa- 
tions simples, toutes naturelles, vraisemblables, rap- 
portées sans forfanterie, de façon incidente, indirecte 
et presque innocente. La déclaration du témoin qui 
apparaît juste, exacte et précise, offre tous les carac- 
tères de la vraisemblance sans contenir ni exagération, 
ni incohérence, ni contradiction. Confirmé au surplus 
par une série d’éléments objectifs irrécusables ainsi 
que par une preuve physique souveraine, ce témoignage 
doit être considéré comme l’expression sincère de la 
vérité. 

TÉMOIGNAGE DE DELPHINE DUSSART. 


Mie Delphine Dussart, née à Paris, de parents 
belges, le {er juin 1882, exerçant le métier d’ouvrière 
pelletière, domiciliée rue du Rempart-des-Moines, 132, 
à Bruxelles (1), a fait à l’instruction, une déposition 
des plus curieuses. Nous avons à étudier cette déclara- 
tion avec le plus grand soin, en raison même du crédit 
tout particulier que la police, le parquet et le magis- 
trat instructeur ont accordé à cet important témoin, 
si précieux à leurs yeux. 


EXPOSÉ DE CETTE DÉPOSITION. 


« Le soir du crime, vers 11 heures 40, Mile Dussart, 
« passant rue des Hirondelles, aperçut à la hauteur 


(1) Aujourd'hui domiciliée au n° 124 de la même rue. 
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de la rue aux Fleurs, un homme porteur d’un volu- 
mineux paquet enveloppé de papier brun. Cet 
homme venant du boulevard de la Senne, était 
arrêté ; il paraissait âgé de trente ans environ; il 
était grand de taille et de corpulence ordinaire ; il 
avait des cheveux bruns et une forte moustache 
brune ; il portait un pardessus foncé, un pantalon 
foncé à rayures, 1l était chaussé de bottines à 
boutons et coiffé d’un chapeau boule noir. Mile Dus- 
sart l’observa. L’individu apostropha en termes 
grossiers le témoin et la menaça d’un soufflet, si elle 
ne continuait pas son chemin. Delphine Dussart 
ainsi interpellée se retira vers la rue de Laeken ; 
elle regarda de nouveau et vit bientôt l’individu 
sortir sans paquet de la rue des Hirondelles, puis 
prendre le tram, rue de Laeken, dans la direction 
d’'Anderlecht (1). 


ANALYSE CRITIQUE DE CETTE DÉPOSITION. 


Le récit de Delphine Dussart est en contradiction 


absolue avec le témoignage de J.-B. De Koninck, que 
nous avons analysé et pesé, et dont nous avons enre- 
gistré toutes les garanties de sincérité. Il est, en effet, 
impossible que deux personnes, venant de directions 


opposées, soient allées déposer le même paquet au 


même endroit, à la même minute, et il est non moins 
impossible que les deux témoins qui auraient constaté 
des faits identiques dans la même rue, au même mo- 
ment, ne Se soient ni croisés, nl remarqués, ni aperçus 
eux-mêmes. Il n’y a pas eu deux crimes analogues, 


(1) Cabinet de M. Havaux, juge d’instruction. Témoignage KR. J. 


1394. 
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commis en même temps dans le même quartier; il 
n’y a pas eu deux criminels, deux porteurs de paquets 
ayant déposé successivement ou à la fois leur colis sur 
le seuil de la même maison. De ce fait, il résulte donc 
a priori que l’un des deux témoins se trompe, ou 
invente et ment. | 

Recherchons de quel côté est l'invention ou l’er- 
reur. | 

La déposition de Mlle Delphine Dussart ne contient 
aucun élément de vraisemblance ; par contre, elle 
fourmille d’invraisemblances et d’incohérences qui 
éclatent à première vue. 

Passons en revue ces éléments d’invraisemblance. 

10, — Il pourrait être possible que deux porteurs 
de paquets fussent passés rue des Hirondelles dans 
la nuit du crime ; que De Koninck eût aperçu l’un, 
et Mle Dussart, l’autre; il pourrait être possible 
encore que le second porteur eût apostrophé, injurié 
et menacé Delphine ; il pourrait être possible enfin 
qu’elle eût observé cet individu sautant, rue de 
Laeken, sur le tram dans la direction d’Anderlecht. 
Là, s’arrêtent la vraisemblance, la possibilité, la 
réalité raisonnable et admissible. L’homme décrit 
par Delphine Dussart, dans le cas même où il existe- 
rait, ne serait pas et ne pourrait être le criminel. 
Delphine n’a pas vu et n’a pu voir cet homme déposer 
le paquet du crime : ici est l'invention première. En 
effet, le criminel qui venait de violer l’enfant et de 
dépecer son corps, qui portait sous le bras le cadavre 
de sa victime, avait une seule pensée et un objectif 
unique : se débarrasser au plus tôt de son tragique 
fardeau, en cachette, dans l’ombre et dans le silence. 
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Il cherchait sans nul doute à se dissimuler de son 
mieux ; il devait avoir le désir de détourner l’atten- 
tion, de ne provoquer ni incident, ni attroupement, 
ni scandale, et d’éviter par son attitude passive toute 
ingérence du public et toute intervention de la police. 
Or, l’auteur du viol de Jeanne Van Calck a prouvé 
par ses actes, son adresse fine et prudente ainsi que 
sa cauteleuse habileté. Jamais, il n’aurait commis 
linsigne imprudence et l’inexplicable maladresse 
d’apostropher Mlle Delphine Dussart, une inconnue 
et une étrangère, pour lui une personne indifférente, 
de l’injurier stupidement, de la menacer d’un soufflet, 
et tout cela sans rime n1 raison, au risque de se faire 
arrêter sur-le-champ pour tapage nocturne, à l’instant 
où il portait sous le bras le cadavre de sa victime !… 
Non, vraiment, tout cela dépasserait les limites ex- 
trêmes et permises de la vraisemblance. 

20, — D’autre part, Delphine Dussart déclare avoir 
minutieusement observé le porteur du paquet. Sous 
le coup de ses menaces, elle s’est retirée vers la rue 
de Laeken pour demander l’aide d’un passant. Par 
malheur, ce passant avait disparu. Elle s’est arrêtée 
sur le trottoir de la rue de Laeken, en face de la rue 
des Hirondelles,et a vu peu de temps après l’individu 
sortir de cette rue sans son paquet, puis sauter sur le 
tram, rue de Laeken, dans la direction d’Anderlecht. 
Si ce récit était exact, Mlle Dussart, intriguée à ce 
moment même par la disparition du paquet, aurait 
été amenée tout naturellement à se demander ce qui 
était advenu du colis ; par instinct, elle se serait em- 
pressée de regarder dans la rue des Hirondelles. Son 
esprit d’observation et sa curiosité féminine devaient 
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l’y pousser. En tournant les yeux, elle aurait aussitôt 
aperçu le fameux paquet, objet principal de son atten- 
tion. L'idée de rechercher à deux pas l'étrange colis 
qui avait surtout provoqué sa méfiance, n’est pas 
venue à l'esprit de cette femme curieuse, perspicace 
et si délicate observatrice!.… Le paquet était là pour- 
tant, à vingt mètres d’elle, bien en évidence, dans 
la partie éclairée de la rue des Hirondelles. Delphine 
se trouvait placée à l'Ouest, du côté opposé à la place 
où s’était tenu De Koninck, l’autre témoin. Elle «ne 
pouvait avoir, comme ce dernier, la vue gênée par la 
palissade située à l’Est, devant le numéro 14, ni obscur- 
cie par l’onbre que cette clôture projetait. Et notre 
témoin n’a rien vu du paquet !… Si une femme aussi 
habile investigatrice n’a rien vu, c’est qu’il n’y avait 
rien à voir. | 

3, — L’excessive précision du signalement que 
donne Delphine Dussart, constitue encore un élément 
d’invraisemblance. Tout en ayant une querelle avec 
cet homme, malgré sa colère et son manque de sang- 
froid, elle a dévisagé et déshabillé l’individu suspect 
d’un regard pénétrant : dans un éclair éblouissant, 
son œil de lynx a saisi, noté, enregistré et retenu 
toutes les particularités du porteur du paquet. Que 
de netteté remarquable, merveilleuse et prodigieuse 
dans cet instantané !.… Delphine constate et reconnait 
l’âge de l’homme ( trente ans), sa taille, sa corpulence, 
la couleur dé ses cheveux, la forme, l'épaisseur, la 
nuance de sa moustache, le drap de son pardessus, 
les rayures de son pantalon, les boutons de ses bot- 
tines, la forme de son chapeau... Or, nous devons 1c1 
faire remarquer ces quatre points. 

& 
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a) Dans la soirée du 7 février 1906, vers 11 heures 
trois quarts, un léger brouillard obscurcissant le bas de 
la ville, empéchait de voir avec netteté et d'observer 
. des détails aussi particuliers que ceux PERS AnEN 
reconnus et fournis par le témoin ; 

b) Vers minuit, Delphine devait avoir ses sens 
affaiblis non seulement par la fatigue normale de 
toute une journée de labeur à l’atelier, mais encore 
par les plaisirs d’une soirée agréable passée auprès 
de son amant ; 

c) Les facultés d’observation s’acquièrent par habi- 
tude ‘et par expérience ; peu de personnes en sont 
douées ou les possèdent ; elles supposent et exigent . 
des qualités de méthode, d’ordre, de précision et de 
régularité. Or, malheureusement, les témoignages 
que nous avons recueillis, sont unanimes et concor- 
dants ; ils confirment nos observations personnelles. 
Delphine, toujours et partout, s’est signalée par son 
irrégularité et son manque de soins. Il est par consé- 
quent inadmissible qu’elle soit ou puisse être une 
observatrice consciencieuse. 

d) Delphine est loin de posséder un œil de Iynx. 
Elle est la fille d’une mère qui, de tout temps, a été 
presque aveugle. Elle-même a longtemps souffert de 
maux d’yeux, de conjonctivite, notamment durant 
son séjour à l’école primaire. Sans être anormaux 
comme ceux de sa mère, ses yeux sont tout au moins 
défectueux. Elle ne peut donc voir avec netteté, la 
nuit surtout et par un temps de brouillard. 

49, — L'homme porteur du paquet, affirme Del- 
phine, venait du boulevard de la Senne. Or, nous 
l'avons vu, la route était barrée de ce côté par le 
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contrôle de police du poste 17, qui se faisait à 11 heu- 
res 45, au coin du boulevard de la Senne et de la rue 
du Cirque. Le criminel n’a pu venir de la direction 
Est. Il y a là encore une impossibilité matérielle 
absolue. 

00. — Nous avons demandé à Delphine Dussart 
pour quelle raison elle avait cru devoir suspecter cet 
homme ; quel pressentiment l'avait faït agir; pour- 
quoi elle l’avait dévisagé avec tant de soin, au point 
de provoquer presque une algarade violente sur la 
voie publique ?.… Voici sa réponse : 

L’individu lui a paru suspect parce qu’il station- 
nait le soir dans la rue, tenant à la main un colis 
volumineux. Elle a pensé se trouver en présence d’un 
voleur qui venait de dérober des fourrures dans les 
magasins de M. Norden et attendait un complice 
pour lui passer le paquet. L’homme était arrêté, et 
c’est ainsi qu'elle serait parvenue à l’observer aussi 
minutieusement. : 

L'homme stationnait, était arrêté... Retenons ce 
point, cette version nouvelle. Mais c’est une invraisem- 
blance de plus. Le criminel qui avait à la main un colis 
de dix-sept kilos, qui transportait, non sans danger, 
le paquet du cadavre de la fillette qu'il venait de 
violer et de dépecer, n’a pu songer à s’arrêter en che- 
min. La rapidité était sa première garantie de succès. 
Pour réussir, 1} devait agir avec une extrême prudence 
allée à une certaine hardiesse ; il devait se rendre à 
l'allure la plus vive vers l’endroit qu'il avait choisi 
comme lieu propice au dépôt; il devait agir au plus 
tôt, sans perdre une minute ; il devait ne s’arrêter 
nulle part ne fût-ce qu’une seconde et encore mains 
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« stationner ». Le fait du stationnement tel que l’af- 
firme Mile Dussart, constitue une invraisemblance 
doublée d’une absurdité. | 

60. — Autre contradiction absolue : si Delphine 
a pu constater que le porteur du paquet venait du 
boulevard de la Senne, l’homme devait être en marche 
et non arrêté. Si, d’autre part, il stationnait et avait 
l'allure suspecte d’un voleur dans l'attente d’un 
complice, Delphine n’a pu enregistrer la direction 
de sa marche. | 

70. — Delphine s’est dirigée en hâte vers la rue de 
Laeken pour réclamer l’aide d’un passant qu’elle 
avait aperçu. Quand elle est arrivée au coin de la 
rue, une seconde plus tard, lè passant avait disparu. 
Ce ne pouvait donc être qu’un proche voisin, un 
habitant d’un immeuble d’à côté. Or, aucun habitant 
du proche voisinage n’est rentré chez lui à cette heure, 
le soir du crime. 

8°. — Suivant les assertions de Delphine Dussart, 
l’homme au paquet, immédiatement après le dépôt 
du colis, s’est rendu rue de Laeken et a sauté sur une 
voiture du tram roulant vers Anderlecht. Or, per- 
son1e ni parmi les receveurs ou wattmen, ni parmi 
les voyageurs, n’a aperçu le 7 février 1906, aucun 
individu d’allure étrange ou suspecte, qui soit monté 
à la hauteur de la rue des Hirondelles, vers 11 heures 40 
du soir, dans une voiture en cours de route. Ce fait seul 
détruit toute la déclaration de Delphine Dussart. 

%, — Nous avons demandé à Ml Dussart quel 
avait été l'emploi de son temps, dans la soirée du cri- 
me ; pourquoi elle avait passé à 11 heures 40 par la rue 
des Hirondelles ; ce qu’elle avait à v faire à cette heure ; 
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d’où elle venait ; à quelle heure elle était partie de ce 
point ; où elle se rendait ; à quelle heure elle y était 
arrivée. Voici sa réponse: 

Delphine avait passé à Schaerbeek la soirée avec 
son amoureux. À 11 heures et demie les deux amants 
se sont séparés. Delphine a pris le tram, place du 
Pavillon pour rentrer en ville. Elle est descendue 
de voiture à l’arrêt fixe du Finistère, boulevard du 
Nord. De là, elle est rentrée chez elle, en passant par 
la rue des Hirondelles. Elle est arrivée à son domicile 
à minuit et quart. 

Or, la route que Delphine prétend avoir suivie, est 
une route incohérente et fantaisiste, et non sa route 
directe, normale et régulière. Le mensonge impudent 
et inconscient éclate à toute évidence. 

Delphine aurait fait ce trajet en zigzag : boulevard 
du Nord, rue du Finistère, rue de la Fiancée, rue 
Saint-Michel, boulevard de la Senne,rue Van der Elst, 
rue aux Fleurs, rue des Hirondelles, rue de Laeken, 
rue du Béguinage, place du Béguinage, suite de la 
rue du Béguinage, rue du Grand-Hospice, quai à la 
Houille, pont des Bassins, quai aux Barques, rue du 
Marché-aux-Porcs. Elle aboutissait ainsi à l’extrémité 
Nord de la rue du Rempart-des-Moines, qu’elle devait 
_ parcourir dans toute son étendue avant d’arriver chez 
elle, au numéro 132, c’est-à-dire à l’extrémité Sud 
de cette rue. 

Le billet de tramway que Delphine avait pris et 
payé de ses deniers, lui donnait le droit d’aller jusqu’à 
la Bourse. Son chemin véritable était de s'arrêter à la 
place de la Bourse et de ne faire à pied que le moindre 
trajet : de la Bourse à chez elle par la rue Auguste 

° 4. 
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Orts, la rue des Chartreux, la rue Notre-Dame-du- 
Sommeil. C’est là, en effet, presque au commencement 
de cette rue et.à son intersection avec la rue du Rem- 
part-des-Moines que Delphine habite. 

N'oublions pas que nous sommes en hiver, un soir, 
à onze heures et demie passées. Notons que la soirée 
du 7 février 1906 fut froide, peu agréable et humide. 
Souvenons-nous que Delphine est une malheureuse 
petite ouvrière qui doit peiner dur ; qu’elle avait tra- 
vaillé toute la journée et passé la soirée avec son amant; 
qu’elle est de complexion délicate ; qu’elle devait être 
vraisemblablement fatiguée ; qu’il lui fallait reprendre 
ses occupations le lendemain matin à la première 
heure ; qu’elle devait ainsi avoir hâte de rentrer dans 
ses pénates et de se coucher au plus tôt. Pourquoi, 
dès lors, au lieu d’utiliser tout le billet qu’elle avait 
payé de sa pauvre bourse et d’accomplir le trajet 
complet auquel elle avait droit, pourquoi se serait-elle 
arrêtée inutilement et sans raison en cours de route ?.… 

Si Delphine avait vraiment suivi l'itinéraire incohé- 
rent qu’elle indique, elle serait non un être rais onnable, 
mais une simple idiote ou une malheureuse folle. Que 
vaudrait dans ces conditions son témoignage ? Ou 
bien elle a accompli un parcours normal, régulier et 
raisonnable ; dans ce cas, elle n’a pu passer par la 
rue des Hirondelles. 

10°. — En ce qui concerne l’heure : 

Delphine prétend, d’une part, avoir assisté au dépêt 
du paquet à 11 heures 40 ; d’autre part, elle déclare 
avoir quitté son amant place du Pavillon à 11 heures 30. 
Cette affirmation contient une contradiction et une 
double impossibilité. 
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D'abord, Delphine n’a pu voir déposer le paquet 
à 11 heures 40, attendu que le dépôt a dû être effectué 
vers 11 heures 45 seulement. D'ailleurs, il eût été 
matériellement impossible à Delphine de se trouver 
sur les heux à 11 heures 40. En effet, d’après ses dires, 
elle a quitté la place du Pavillon à 11 heures 30. Or, 
le tram du centre, pour accomplir le parcours des deux 
sections, place Verboeckhoven-Nord et Nord-Bourse, 
met réglementairement 18 minutes. Le trajet intermé- 
diaire de la place du Pavillon à l’arrêt fixe du Finistère 
exige au minimum de 12 à 14 minutes. De plus, il 
faut à une femme trois ou quatre minutes pour aller 
du Finistère à l’extrémité Ouest de la rue des Hiron- 
delles. Partie à 11 heures 30 de la place du Pavillon, 
Delphine n'aurait pu arriver sur les lieux du dépôt 
du paquet qu’à 11 heures 46 au plus tôt. Elle y serait 
tombée nez à nez sur Eylenbosch. Une minute après, 
elle aurait fait la connaissance de Pierre Noël, puis 
celle de l’agent Vandamme. Elle aurait enfin aperçu 
l’attroupement des sept à huit curieux, qui n’a pas 
tardé à se former. Le contrôle de l’heure permet à 
lui seul de confondre Delphine Dussart et de prouver 
son imposture. 

110. — Si Delphine avait été réellement le témoin 
des faits qu’elle rapporte, si elle disait la vérité, en 
femme honnête et consciencieuse, elle se serait em- 
pressée de faire immédiatement sa déclaration à la 
justice. Elle n’aurait pas attendu près d’une semaine 
avant de parler. Nous verrons plus loin la cause de 
ses hésitations et le motif qui l’a contrainte à fourur 
si tardivement à la police son prétendu témoignage. 
Ce long délai durant lequel Delphine a gardé le silence, 
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est une présomption du peu de sincérité de sa parole. 

420. — L’officier de police, M. Spitaels, qui a reçu 
les déclarations de Delphine et fut chargé dans la 
suite de l’interroger à diverses reprises sur des points 
spéciaux, exprima un jour — mais trop tard, — une 
appréciation justifiée sur ce témoin: «C’est une 
drôle de petite femme. Quand on ne lui demande rien, 
elle parle sans discontinuer. Si on lui pose une question 
précise, elle ne sait que répondre ou fait une réponse 
évasive et bizarre. Nous lui avons présenté un portrait 
en lui demandant si elle pourrait reconnaître dans cette 
photographie l’homme au paquet. Elle nous a répondu : 
« La figure, j’aurais de la peine à la reconnaître, mais 
il est une chose dont je me souviens parfaitement, 
c’est que l’ho nme portait des bottines à boutons... » 
Une telle réponse montre bien l’état d’âme de Delphine 
Dussart et sa parfaite inconscience. 


ORIGINE DE CETTE DÉPOSITION. 


Nous avons maintenant à étudier la genèse de ce 
témoignage et à rechercher par quelle voie et à quel 
moment la justice en eut connaissance. 

Dans la nuit du crime, à minuit quinze, Delphine 
rentra chez elle. Elle se mit immédiatement au lit 
et se trouva bientôt plongée dans son premier sommeil, 
pesant et profond. A deux heures du matin, la cham- 
brée des Dussart fut réveillée en sursaut. Nous som- 
mes dans l’étroite rue du Rempart-des-Moines, dans 
l’une de ces vieilles bicoques, branlantes et sordides 
masures où chaque parole du voisin s'entend. On 
carillonne à côté ; on appelle, on crie dans la rue. Est-ce 
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le feu ?.… Charlotte, sœur cadette de Delphine, éveillée 
la première, se lève précipitamment, ouvre la fenêtre, 
regarde, écoute. C’est un agent de police en tenue ; 
il semble agité. Elle reconnaît celui que l’on désigne 
sous le sobriquet de « Plattevoet » (Pieds-plats), dans 
les milieux populaires flamands du quartier. « Platte- 
voet » était chargé d’appeler d’urgence son collègue, 
« Monsieur Victor », qui habite à côté des Dussart. 
L’agent Victor vient à sa fenêtre et demande la cause 
de ce réveil désagréable. « Mettez-vous de suite en 
tenue et accourez au commissariat de la division !… 
Un crime épouvantable vient d’être commis... Une 
petite fille a été violée, assassinée et coupée en mor- 
ceaux.. On a trouvé à minuit rue des Hirondelles, au 
numéro 22, en face de la rue aux Fleurs, une partie 
du corps de l’enfant dans un paquet enveloppé de 
papier brun. Arrivez au plus tôt. Toute la police est 
mobilisée pour faire des battues dans le quartier. » 
Charlotte, jeune fille de 22 ans, répète ce qu’elle a 
entendu à la fenêtre : « Crime épouvantable, rue des 
Hirondelles, rue aux Fleurs... Enfant violée et assas- 
sinée… Coupée en morceaux... Un paquet. » Delphine 
est là, dans le lit commun, tenant à côté d’elle sa petite 
fille. À demi réveillée, brisée de fatigue, glacée d’épou- 
vante, comme sortant d’un affreux cauchemar, elle 
répète : « Une enfant... violée, assassinée. un paquet... 
rue des Hirondelles, rue aux Fleurs... ! » Elle ne dit 
pas : «Je vois cela d'ici», mais lance l’exclamation 
brusque et irréfléchie : « J’ai vu cela... » Elle dit vrai, 
alors. Parfaitement, elle a vu cela à l'instant, en pen- 
sée et en imagination, mais nullement en réalité. La 
famille, vivement intéressée et curieuse, presse de 
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questions Delphine, qui se réveille peu à peu complète- 
ment. Frère, sœurs, mère, tous sont anxieux. — « Com- 
ment ! Delphine, tu as vu! Eh bien! raconte … — 
Comment si j'ai vu !… Mais vous ne savez pas ?.. Rue 
des Hirondelles, au coin de la rue aux Fleurs, c’est. 
en face de chez Norden !.. C’est là que le paquet a été 
déposé... Oui, oui, j’ai vu l’homme... C’était bien lui... 
Un homme avec une grosse moustache relevée. Je 
l'ai bien vu... La preuve, c’est que j'ai eu une dispute 
avec lui !… ; 

— Comment ! Delphine, tu t’es disputée avec lui !.. 

— Je n’ai pas eu peur d’un homme pareil, allez! 
Je l’ai regardé... Il m’a dit : « Qu’est-ce que vous avez 
à me regarder ainsi ?» J’ai répondu : «Je regarde 
comme je veux... » Il a ajouté : « Passez votre chemin, 
sinon je vous flanque une baffe sur votre vilaine 
gu..le » Je lui ai bien répondu : « Oseïez une fois pour 
voir. ! » Il n’a pas osé. Je suis partie et de loin, rue 
Laeken, je l’ai vu déposer le paquet. » 

Delphine, violemment impressionnée et fiévreuse, 
raconte, s’anime, corse son récit, le renouvelle dans 
l'intimité du cadre familial. Le crime vient d’être 
commis. Presque personne n’en sait rien encore. Del- 
phine est l’une des premières à l’apprendre. Elle ne 
pouvait se douter alors, le huit, à 2 heures du matin, 
que la justice ne découvrirait point le coupable. Elle 
parle, elle jase, elle invente, elle blague, elle 
veut se rendre intéressante aux yeux des siens, rien 
de plus. Elle est loin de supposer que son bavar- 
dage anodin, intime, puéril et inconscient pourrait 
avoir dans la suite l’ombre d’une conséquence grave. 
Malheureusement pour elle, le lendemain, aucune 
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trace du criminel ne fut découverte. La famille intri- 
guée demanda à Delphine de raconter de nouveau la 
scène épique qui s’était passée entre elle et le mal- 
faiteur. Delphine répéta son récit. Puis, comme rien 
n'était découvert, la mère foncièrement honnête 
engagea sa fille à mettre la justice au courant de ce 
qu’elle avait vu. Delphine s’y refusa, prétextant 
que ses renseignements n’avaient aucune importance 
et que la justice pouvait se passer d’elle. « Ils feront 
bien sans moi», fut sa réponse invariable. En pré- 
sence de l’insuccès des recherches policières, la mère 
qui ne peut supposer une blague de sa fille, renou- 
velle chaque jour sa demande. Elle insiste, devient 
de plus en plus pressante. Delphine tergiverse et répète 
que ses indications sont sans valeur. La mère riposte 
en déclarant à sa fille que de tels renseignements 
sans importance pour elle, peuvent en avoir une grande 
pour les magistrats chargés de l’instruction. Delphine 
conserve son attitude expectante et passive. Enfin, 
la mère lassée de cette indifférence et désireuse d’aider 
à l’œuvre de justice, ordonne et menace. Elle oblige 
Delphine à se rendre immédiatement au commissariat 
de police et à y déclarer ce qu’elle a vu. « Si vous n’y 
allez pas ce matin, je le saurai et irai moi-même 
rapporter vos propos et vous dénoncer.» Delphine 
n'aurait jamais osé se diminuer aux yeux des siens, 
en avouant qu’elle avait simplement raconté une 
belle histoire forgée de toutes pièces par sa vive imagi- 
nation dans un demi-sommeil à deux heures de la nuit. 
Honteuse et prise, devant la menace énergique de sa 
mère et sous l’empire de la contrainte, elle se rendit 
au commissariat pour y faire sa fameuse déclaration. 
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C’est dans ces conditions que, cinq jours après le crime, 
le 12 février seulement, l’officier de police, M. Spitaels 
de la IIIe division, reçut et acta le récit de Delphine. 
Plus tard, le juge d'instruction, M. Havaux, dans son 
« Avis important », du 24 février 1906, lança dans toutes 
les directions.le signalement définitif du criminel, établi 
d’après le témoignage souverain de Mie Delphine 
Dussart. 


NATURE DE L'INVENTION. 


Ici encore, nous avons à nous demander pourquoi 
et comment Delphine a imaginé son récit. L'invention 
n’est ni méchante, ni perverse, ni intéressée ; elle a 
surgi d’une manière spontanée et inconsciente sous 
le coup de l’effroi et de l’épouvante. Delphine est une 
petite femme vive, nerveuse,impressionnable, excitable, 
imaginative, impulsive, d’une sentimentalité hystéri- 
que. De par sa nature, elle est le type de la bavarde et 
de la blagueuse. Bouleversée par la brusque nouvelle 
affolante du crime, abrutie par ce sombre cauchemar 
épouvantable et terrifiant, Delphine a raconté dans son 
hit, à deux heures de la nuit, l’historiette sensationnelle 
qui est devenue son témoignage. Nous y trouvons 
réunis tous les éléments de linvraisemblance et de 
l’autosuggestion. En effet, son récit est la résultante 
de quatre éléments personnels qui ont- particulière- 
ment frappé son esprit ; il constitue l’association de 
quatre idées-mères. Delphine, à moitié endormie, 
. entend ces mots : « Crime affreux... Une enfant violée, 
assassinée, coupée en morceaux... Rue des Hirondelles, 
rue aux Fleurs... » Et la voilà partie. Disséquons son 
invention : 
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Première idée. — Une fillette violée, assassinée, 
coupée en morceaux... Une enfant, une enfant aban- 
donnée. Instinctivement, Delphine songe à son enfant, 
à sa propre gamine, âgée alors de quatre ans, qui est là 
dans le lit à côté d’elle et qu’elle réchauffe de ses mal- 
heureuses mais touchantes caresses. Elle se sent arra- 
cher ses entrailles à l’annonce du crime et entrevoit 
avec effroi un avenir sinistre. Sa petite privée de soins et 
de surveilllance, sera exposée, elle aussi, aux dange- 
reuses rencontres de la rue. A cause de son enfant, 
Delphine a enduré déjà un surcroît de souffrances, 
de privations et de misères. Quel calvaire atroce lui 
réserve encore J’avenir ?.. Dans l’enfant délaissée, 
détournée, violée et lächement mise à mort, son ima- 
gination découvre sa propre fillette. Elle tremble alors, 
s’excite, s'irrite, s’affole, invente. Son invention 
est une invention hystérique, enfantée par un cœur 
de mère abandonnée. 

Seconde idée. — Rue des Hirondelles, en face de 
la rue aux Fleurs. Delphine voit cela avec précision ; 
elle connaît parfaitement les lieux, l’endroit précis où 
le paquet fut déposé. En effet, elle travaillait, à l’épo- 
que du crime, dans les ateliers de pelleteries et four- 
rures de M. Philipp Norden, établis alors au numéro 2 
_ de la rue aux Fleurs, au coin de la rue des Hirondelles, 
précisément en face de la maison où se fit le dépôt du 
cadavre. Chaque jour, Delphine passe là quatre fois 
au moins pour aller à sa besogne et en revenir. Ins- 
tantanément, elle a vu, non de ses yeux, mais en 
imagination et en pensée, l'emplacement qu’elle aperçoit 
et piétine quatre fois tous les jours. | 
Troisième idée. — Une dispute. Nous l’avons dé- 

| 5 
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montré, il'est contraire à la vraisemblance psyctolo- 
gique que le criminel portant sous le bras le cadavre 
de sa victime, se soit arrêté en perdant son temps pré- 
cieux pour chercher querelle à un passant inoffensif 
et indifférent. Si la dispute n’a pu exister ni dans les 
intentions, ni dans les actes du criminel, elle est au 
contraire toujours dans l’esprit et le caractère de De!- 
phine. D’une nature vive et trop expansive, Delphine 
est par tempérament querelleuse et disputeuse. Un 
peu avant le crime, Mie Dussart travaillait dans les 
ateliers de M. Ch. Wittrien, rue Neuve, 28. Elle eut 
une querelle violente avec l’une de ses compagnes. 
Pour empêcher que ses ateliers ne fussent transformés 
en lice de combat, le patron dut, à ‘on grand regre*, 
congédier les deux batailleuses. Cette dispute fut 
une cause d’aggravation de la misère de Delphine 
et de sa famille. L’idée de la dispute a donc frappé 
son cerveau et le hante. 

Quatrième idée. — Un homme, une querelle avec 
un homme, un homme à la forte moustache relevée, 
de corpulence moyenne, au pantalon à rayures, aux 
bottines à boutons. Quel pourrait être cet homme ?.… 
Nous nous le sommes demandé. Nous l’avons recherché 
et nous l’avons trouvé. Cet homme existe en chair et 
en os ; c’est le père putatif de son énfant. Elle a eu 
avec lui une dispute violente, quasi officielle et publi- 
que. Cet homme est un employé de l’administration 
des Postes, à Bruxelles. Delphine a déposé une plainte 
contre lui entre les mains de ses chefs. Une enquête 
fut ordonnée. Le commis reconnut avoir eu à diverses 
reprises des relations âvec Delphine; chaque fois, il 
avait payé ses faveurs ; il nia être le père ; deux de 
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ses amis vinrent affirmer sous serment qu’à la même 
époque ils avant très intimement connu Delphine. 
Devant cette exception « plurium construpatorum », 
l'Administration écarta la plainte. Delphine prétend 
que son ancien amant a menti et que ses deux amis 
ont fait un faux serment de complaisance: C’est possi- 
ble. En tous cas, son cœur est gonflé de rancune et 
de mépris pour son vil séducteur. Dans le signalement 
du criminel de la rue des Hirondelles, c’est le portrait 
de son ancien amant qu’elle trace, à un détail près : 
la nuance de la moustache et des cheveux. Elle n’ose 
dire « roussâtre » et déclare forte moustache relevée 
«brune ». Dans son excitabilité névrosée, la nuit du 
crime, à deux heures, elle songe au vilain et pense 
que s’il n’a point fait le coup Van Calck, il en est bien 
capable, le misérable, la canaille, le lâche, le monstre. 

Ici, Delphine a donc blagué et bluffé. Elle en a 
d’ailleurs la triste habitude et la réputation. Anciens 
patrons, contremaitres, compagnes, voisins, tous 
ceux qui la connaissent, l’apprécient à sa juste valeur. 
Partout, elle a laissé le souvenir de sa blague coutu- 
mière. L’un de ses anciens patrons nous avoua qu’à 
la simple lecture du signalement de l’homme à la 
moustache, il s’empressa de sourire, en se disant: 
« Ah! la nouvelle et bonne blague de Delphine !.… 
Décidément, cette femme est incorrigible !.… » 

Nous avons tenu à rechercher les antécédents 
scolaires de Mile Delphine Dussart. Dès l’école, elle se 
révéla telle qu’elle apparaît aujourd’hui. Delphine, 
à son retour de Paris, suivit les cours de l’école com- 
munale n° 3, rue Saint-François, 19-21, à Saint-Josse- 
ten-Noode. Elle y fut inscrite en septembre 1893, 
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dans la classe de Mme Em. Penninck-Witimann. 
Nous avons retrouvé cette ancienne maitresse, femme 
intelligente et de cœur, qui a bien voulu se prêter à 
notre interrogatoire, dans l’intérêt de la vérité. 


Voici nos questions et les réponses qui y furent 
données. 


Demande. — Pourriez-vous, Madame, nous fournir 
quelques renseignements précis sur l’état moral et 
mental de l’une de vos anciennes élèves, qui a dû 
suivre vos lecons en 1893 et 1894 ?.… 

Réponse. — Vous comprendrez, Monsieur, qu’après 
. un laps de temps aussi grand, il me sera peut-être 
fort difficile de me rappeler une ancienne élève. Dans 
chacune de nos classes, il passe tant de fillettes dont 
nous ne conservons souvent que de vagues souvenirs. 
Mais de qui s'agit-il ?… Peut-être alors, quand je 
saurai de qui il est question. 

D. — Vous souviendriez-vous par hasard de Del- 
phine Dussart, de Paris, une petite blonde, qui a été 
mêlée indirectement à l’affaire Van Calck, en raison 
de son témoignage important ?.. 

BR. — Je me rappelle cent avoir lu dans les 
journaux une déclaration d’une demoiselle Dussart, 
mais je ne me doutais pas qu'il s’agissait de notre Del- 
phine. Delphine Dussart, la pauvre petite Delphine, 
mais comment !… Je m’en souviens à merveille. Je 
l’ai présente à l'esprit, comme si c’était hier. Je la vois 
encore devant moi... 

D. — Pour que vos souvenirs soient aussi vifs après 
si longtemps, il faut à cela une cause particulière. 
Vous devez être très à même de fournir sur le carac- 


LES TÉMOIGNAGES 77 


tère de Delphine les renseignements les plus complets. 
Cette jeune fille, à l’école, aimait-elle dire la vérité 
avec exactitude et précision ?... - 

R. — Je me suis plus spécialement attachée à cette 
élève à cause de sa profonde misère. C'était de toute 
la classe, de toute l’école, l’enfant la plus pauvre. 
J’eus pour elle une profonde pitié et cherchai à l’assister 
de mon mieux. Toutes les semaines, quand je devais 
demeurer à l’école, à midi, pour la surveillance des 
déjeuners, je priais Delphine d’aller chez moi, après 
la classe, chercher mon repas. On savait à la maison 
_ce que cela voulait dire. On m’envoyait deux diners. 
Je retenais alors Delphine à ma table. J’ai pu ainsi 
lapprécier et la juger mieux que toute autre élève. 
J’ai été sa confidente. Elle m’a paru plutôt bonne, 
sans méchanceté; physiquement, elle a toujours 
manqué des soins les plus élémentaires. Je me rappelle 
ses mains ravagées et ses yeux souffrants. Fortement 
imaginative, Delphine avait alors déjà une tendance 
à l’exagération. Elle s’entendait à grossir les faits, 
à les exagérer, à les présenter d’une façon poignante 
et dramatique. Elle était habile dans l’art de raconter 
des choses navrantes, à dépeindre sa propre misère 
avec une émotion qui vous fendait l’âme. La direc- 
trice de l’école, voyant l’attention que je prêtais 
aux récits de cette enfant et l'intérêt que je lui portais, 
me prémunit contre elle, à maintes reprises. « Vous 
ne voyez donc pas que cette gamine est une blagueuse, 
qu’elle cherche à.se rendre intéressante pour que vous 
vous apitoyiez sur elle, qu’elle ne demande qu’à vous 
exploiter. » Je me souviens très bien de ces paroles 
de la directrice. 
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D. — Delphine aimait à exagérer, à dramatiser, 
soit ! Mais n’avez-vous jamais acquis la preuve ma- 
nifeste d’un grossier mensonge de sa part ? N’a-t-elle 
jamais menti ?.… 

R. — Eh bien! oui, un jour Delphine fut surprise 
en flagrant délit de mensonze. 


D. — Voudriez-vous m'indiquer exactement dans 
quelles circonstances ?.. 
R. — Une après-midi, dans le courant de l’année 


scolaire 1893-1894, la directrice de l’école, Mme Lin- 
dekens, rencontra Delphine flânant dans la rue à l'heure 
de la classe et lui demanda ce qu’elle faisait ainsi. 
Delphine, sans hésiter, répondit qu’elle avait été char- 
gée par moi de faire des commissions. La directrice 
voulut en avoir le cœur net. Elle prit l'enfant par la 
main et la ramena en classe. Elle m’interpella à ce 
sujet. Je lui répondis que je ne m'étais jamais permis 
d'envoyer Delphine ni aucune autre élève faire pour 
moi la moindre commission, surtout pendant l'heure 
des classes. Je demandai moi-même à Delphine de 
dire la vérité. Confuse, Delphine dut avouer devant 
ses compagnes et la directrice qu’elle avait menti. 
Alors, la directrice ne put s'empêcher de dire : « Ah! 
la vilaine menteuse !… Ne vous ai-je pas toujours dit 
que vous aviez tort de croire ‘à ses histoires et de 
la « gober »? Vous pouvez maintenant le constater, 
Madame, vous avez eu tort d’avoir confiance en cette 
enfant. » — « Ce n’est pas de la confiance, ai-je ré- 
pondu, mais dela pitié que j'ai pour elle. » 


Ainsi donc, pour se disculper d’une faute assuré- 
ment vénielle, Delphine ne craignit pas d’accuser 
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d’incorrection son institutrice, personne bienveil. 
lante, bonne et bienfaisante à son égard. Certes, nous 
ne voulons aucunement exagérer l’importance de ce 
mensonge enfantin. [l prouve simplement l’incon- 
science et la bêtise de l'élève qui devait être confondue 
un instant plus tard. Dès l’école, Delphine se montra 
blagueuse et menteuse, et elle l’est restée. Telle est 
notre conclusion. 

Mile Delphine Dussart affirme à présent que l’af- 
faire Van Calck est la cause de sa misère et de celle de 
sa famille. Plus de cent fois, elle aurait été appe'ée 
au parquet, au cabinet d’instruction, à la police ; 
elle a dû interrompre son travail et perdre le salaire 
de nombreuses journées ; plusieurs patrons l’auraient 
congédiée pour ses graves irrégularités provenant de 
ses comparutions répétées en justice. En ce qui 
concerne l’attitude de ses anciens patrons, nous avons 
acquis la preuve de l’inexactitude de ses dires. Il est 
certain toutefois que les appels réitérés de la police 
e’ des magistrats ont aggravé la misère des Dussart, 
Delphine, retenue des journées entières par la justice, 
a touché parfois la maigre taxe des témoins, qui ne 
pouvait compenser la perte de son salaire. A cet 
égard, Delphine, comme beaucoup de pauvres gens, 
a eu à pâtir d’une criante injustice qui, d’une manière 
générale,- explique l’obstination que met le peuple 
à refuser à la justice la contribution de son témoignage. 

Si nous avons cru nécessaire de démasquer Delphine 
et de montrer son imposture, si nous avons tenu à 
pouver que nul homme intelligent et consciencieux 
ne peut avoir aucune espèce de confiance dans la 
parole légère de cette femme, c’est l’intérêt supérieur 
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de l’inaltérable vérité qui nous a fait agir. Il serait 
indigne d’un défenseur des intérêts de la femme de 
nourrir contre une malheureuse ouvrière un atome de 
malveillance ou de méchanceté. D’ailleurs, pourquoi ?... 
Delphine est une blagueuse, une menteuse, mais 
néanmoins c’est une vaillante, une femme méritante 
et sous bien des rapports digne d’estime et de respect. 
La misère des Dussart, lamentable, horrible, effroya- 
ble, n’a point pour source l'affaire Van Calck ; elle 
a une cause antérieure, plus profonde et plus doulou- 
reuse. La mère Dussart presque aveugle, chargée de 
six enfants dont trois en bas âge, fut jadis abandonnée 
par un mari débauché qui alla vivre avec une autre 
femme. Au sortir de l’école, Delphine dut assumer la 
tâche pénible d’entretenir toute sa famille. Son maigre 
salaire, à peine suffisant pour nourrir une bouche, dut 
subvenir aux besoins de six personnes. Un semblable 
état de choses, toléré par nos lois iniques et favorisé 
par nos mœurs, est indigne d’une civilisation policée 
et honnête. La misère noire, l’épuisement, le manque 
d’air, l’absence d’hygiène, une alimentation insuffi- 
sante, les privations de tous genres, un milieu déplo- 
rable n’ont pu évidemment qu’aggraver l’excitabilité 
de Delphine et accroître ses défauts. Pour en revenir 
à son témoignage, bien qu’il soit une simple inven- 
tion, 1l n’a en lui-même rien de déshonorant, quand 
on en connaît l’origine véritable. Il prouve l’honnêteté 
foncière de la mère Dussart qui obligea sa fille à aider 
la justice ; H montre aussi l’honnêteté relative de 
Delphine qui durant cinq jours résista à sa mère, se 
refusant à induire la justice en erreur par ses racon- 
tars fantaisistes. Le peuple qui est simpliste, n’a pu 
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concevoir le motif véritable de l'invention de Del- 
. phine. Certains accusent naïvement la malheureuse 
d’avoir touché la forte somme, — bien renseignés, ils 
précisent : dix-sept mille francs, — pour faire un té- 
moignage de complaisance destiné à innocenter le 
docteur X... D’après d’autres, la proxénète de vingt 
ans serait Charlotte, sœur de Delphine. La vérité et 
la réalité sont plus simples, plus naturelles. Delphine 
a-blagué ; selon son habitude, elle a raconté une his- 
toire sans songer aux suites possibles de son inven- 
tion. Par malheur, son mensonge anodin dans le prin- 
cipe, a tourné mal; 1l a eu des conséquences graves et 
insoupçonnées. Protégé par le bouclier de ce témoi- 
gnage émanant d’une menteuse inconsciente, le véri- 
table criminel couvert par le faux signalement du. 
pseudo-malfaiteur, a pu défier la justice, conquérir 
l’impunité et la conserver jusqu'ici. Et ce qui est sur- 
tout monstrueux dans cette affaire, ce n’est point 
lé bavardage mensonger et incohérent de Delphine 
Dussart, mais l’extrême facilité avec laquelle la 
police et la justice l’ont accveilli sans analyse ni 
contrôle, faisant honteusement preuve d’une absence 
complète de bon sens et de jugement. 


CONCLUSION. 


Pour l'interprétation et l’admissibilité des témoi- 
gnages De Koninck et Dussart, trois hypothèses pos- 
sibles peuvent être formulées : 

Première hypothèse. — Les deux témoins mentent. 

Cette hypothèse est inadmissible. La dissection 
du témoignage de De Koninck n’a fait ressortir aucun 
élément suspect, incohérent, ni invraisemblable dans 

o. 
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la déclaration touté naturelle du témoin qui, à tous 
égards, est digne de foi. 

Seconde hypothèse. — Les deux témoins disent 

la vérité. 
_Inya pas lieu d’accueillir cette hypothèse, attendu 
que la déposition de Mille Delphine Dussart est un 
tissu d’invraisemblances, d’incohérences, de contra- 
dictions et d’impossibilités. Tout démontre l’irréalité 
et le manque de sintérité de ce témoignage. Le té- 
moin est une inconsciente, névrosée et menteuse. Sa 
parole est sans valeur. 

Troisième hypothèse. — Les témoignages de 
De Koninck et Dussart sont inconciliables et contra- 
dictoires. Cette hypothèse, la seule plausible, se trouve 
vérifiée. Il était, en effet, impossible que deux per- 
sonnes, venant de directions opposées, fussent allées 
déposer le même paquet au même endroit, à la même 
minute, et il était non moins impossible que les deux 
témoins qui eussent constaté des faits identiques dans 
la même rue, au même moment, ne se fussent ni croi- 
sés, ni remarqués, ni aperçus eux-mêmes. À priori, 
on observait que l’un des deux témoins devait ou se 
tromper, ou inventer et mentir. Le témoignage quine 
contient ni illogisme, ni contradiction, ni invraisem- 
blance, niimpossibilité matérielle ou morale, est l’expres- 
sion de la vérité. Le témoignage de J.-B. De Koninck 
réunit ces conditions. Nous devons donc l’admettre. 
L'autre témoignage fourmille d’invraisemblances, d’in- 
cohérences, d’impossibilités matérielles et morales. Il 
nous faut le rejeter. Conclusion : J.-B. De Koninck dit 
Ja vérité et doit être cru. Delphine Duss:rt invente et 
ment ; 1l y a lieu de n’ajouter aucune foi à ses propos. 
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Témoignage relatif au dépôt des paquets 


des jambes et des bottines. 


En ce qui concerne le troisième acte du crime, le 


dépôt des jambes et des bottines de Jeanne Van 
Calck, rue Médori, à Laeken-Heysel, la justice a reçu 
un témoignagne unique. 


DÉPOSITION DE DIEUDONNÉ VECKMANS. 
Dieudonné Veckmans, âgé de 53 ans, ouvrier peintre 


e* concierge de l’immeuble sis à Bruxelles, rue des 
Visitandines, 42, a fourni à l’instruction un ensemble 
de renseignements qu’il a bien voulu préciser pour 
nous : 


« Le jeudi 15 février, huit jours après le crime, vers 
4 heures du soir, le témoin occupé à des travaux 
de peinture à Laeken, a aperçu, à l’intersection de 
la rue Fransman et de la nouvelle rue du Cloître, 
un individu d’allure suspecte, paraissant nerveux, 
embarrassé et inquiet. Cet honme portait un long 
pardessus avec poches d’une coupe verticale ; 1l 
y tenait les mains ; il cherchait à dissimuler sous 
son paletot un double paquet allongé, suspendu 
de chaque côté de ses épaules comme le joug des 
porteurs d’eau ; chacune des poches latérales du 
pardessus contenait également un paquet. L’individu 
marchait sans assurance et avec difficulté. Veckmans 
l’a aperçu de profil et a pu reconnaître que ce profil 
ressemblait au sien. L'homme descendait la rue du 
Cloître, coupant la rue Fransman, au moment pù 


il a été observé. Il a tourné à gauche, prenant le 
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« 
« 
« 


LS 


LS 


boulevard Emile Bockstael, qu’il a suivi jusqu’à 
son extrémité. Là, arrivé presque à la hauteur de 
la place de l’église du Heysel, il s’est arrêté un ins- 


tant ; il a exploré les alentours, puis a obliqué vers 


la droite, s’engageant avec précipitation dans la 
rue Médori. Le terrain de cette partie du quartier 


nouveau était à cette époque entièrement dénudé. 


Veckmans placé à un point dominant, a pu suivre 
des yeux les mouvements du personnage étrange. 
Quelques minutes plus tard, l’individu qu’un bos- 
quet avait pendant un certain temps dissimulé, 
est reparu revenant sur ses pas. Il est ressorti de 
la rue Médori, a traversé le boulevard Bockstael 
pour passer par le côté droit de l’église, le long de la 
rue Reper-Vreven. Il a dû par cette voie s'engager à 
gauche dans la rue Fransman qu’il a suivie dans la 
direction de l'Est, vers Bruxelles. Veckmans l’a 
aperçu ainsi une seconde fois, mais de plus loin, 
vingt minutes plus tard. Il l’a alors perdu de vue. 
L'homme n’avait plus de paquets par devers lui. 

« Le porteur des jambes, entrevu par Veckmans, 
répondrait à ce signalement : - 

« Homme de 24 à 26 ans ; taille, 1 m. 70 environ; 
corpulence petite; figure pâle et allongée ; pom- 
mettes rougeâtres; petite moustache noire légè- 
rement relevée ; cheveux noirs ; vêtu d’un pardessus 
à une rangée de boutons, d’un pantalon noir, étroit ; 
portant au cou un foulard bleu foncé; coiffé d’un 
chapeau en feutre noir, forme demi-buse; chaussé 
de bottines d’une pièce, à élastiques (1). 


(1) Cabinet du juge d'instruction, M. Havaux. Témoignage R. J. 
1450. j 
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- Que faut-il penser de ce témoignage ? Voici les 
observations qu’il nous suggère : 

10. — Veckmans est un parfait honnête homme, 
artisan laborieux, sobre et rangé, bon époux, père et 
mari modèle, ne fréquentant aucun cabaret, aimant 
la vie de famille et ne quittant jamais son logis, après 
son retour du travail. Il a la fortune de posséder une 
femme d’élite, excellente ménagère, qui fait régner 
dans ce foyer un ordre et un soin dignes d’éloges. 
Malheureusement, l’affaire Van (Calck, dans son 
horreur, a troublé l'esprit de Veckmans. Pour peu 
qu’on l’interroge sur ce crime, on l’entend immédiate- 
ment déraisonner. Il se croit à ce sujet investi d’une 
mission supérieure. « -On ne connaît pas Veckmans, 
mais on le connaîtra plus tard. Il brisera, s’il le faut, 
les autorités. On verra sa puissance. Une bande a 
commis le crime. Il la démasquera.. » Il est donc 
certain que cette affaire a fortement impressionné 
le témoin et qu'il convient de n’attacher à ses décla- 
rations qu’une valeur relative. 

20, — La parole du témoin est désormais fortement 
sujette à caution. En effet, durant linstruction, 
Veckmans a reconnu d’une manière absolue et for- 
melle l’inculpé Emile De Cock comme étant le por- 
teur des jambes. Or, De Cock a prouvé par un alibi 
péremptoire qu'il n’était pas et ne pouvait être 
l’homme aperçu au Heysel, le 15 février, à 4 hieures 
de l’après-midi. 

30. — Il est certain, toutefois, qu’ un homme a passé 
à l’endroit désigné par Veckmans, au jour et à l’heure 
qu’il indique. Aussitôt après la découverte des pa- 
quets des jambes, nous avons fait une enquête per- 
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sonnelle pour découvrir le parcours du promeneur sus- 
pect. La tenancière de l’épicerie Delhaize frères et Cie, 
établie au coin de la rue du Cloître et de la rue Frans- 
man (n° 314 de cette rue, ancien n° 614),nous a sponta- 
nément indiqué la direction de la marche de cet indi- 
vidu. Elle et une autre femme l’avaient remarqué, 
mais d’assez loin et après son passage. L’épicière 
nous engagea à nous adresser à l’ouvrier peintre qui 
devait avoir mieux observé. Or, cette même personne 
déclara plus tard à la police qu’elle n’avait rien vu, 
ce qui es‘ faux. En ce qui concerne le passage de 
l’homme, le témoignage de Veckmans est, selon nous, 
confirmé. Ce point est acquis, bien que la justice 
l'ignore. 

49, — Rien ne prouve que le passant remarqué par 
Veckmans soit véritablement l'individu qui a trans- 
porté et déposé les paquets des cuisses et des bottines. 
Il se peut qu’il n’y ait là qu’une simple coïncidence. 

59. — Personne n’a vu l’homme déposer les paquets. 
Or, il y avait à ce moment près du lieu o à les paquets 
furent jetés, plus de cinquante ouvriers terrassiers 
occupés, rue Médori,' aux travaux d’établissement du 
nouveau Jardin colonial du roi. 

60. — Veckmans reconnaît n'avoir observé l’homme 
qu'après son passage, de profil et d’assez loin. Dans 
ces conditions, l’extrême précision du signalement 
qu’il fournit de ce passant, dot paraître suspecte. 

70. — Les bottines de Jeanne furent découvertes 
par les charretiers, le 15, à 4 heures et demie. Veck- 
mans prétend avoir vu passer l’homme avant 4 heures. 
Il n’a pu préciser l’heure avec exactitude, car sa 
montre marchait de facon très irrégulière, retardant, 
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assure-t-il, d’une demi-heure. L’heure, si imnortante 
ici, manque de précision. 

8°. — Il est au moins biz2rre que Veckmans ayant 
eu d’immédiats soupçons sur cet homme, n’ait pas 
songé à s’approcher de lui pour le mieux dévisager 
ou pour l’interpeller, quand il est repassé rue Frans- 
man pour la seconde fois. 

9, — La déclaration de Veckmans contient encore 
une grave erreur manifeste. L’homme aux jambes 
cherchait, d’après le témoin, à dissimuler sous son 
Dng pardessus un double paquet allongé, suspendu 
de chaque côté de ses épaules (c’étaient les deux pa- 
quets des cuisses) ; de plus, chacune des poches laté- 
rales du pardessus aurait contenu également un pa- 
quet. Or, il n’y a eu qu’un seul paquet des bottines. 
_ Trois paquets séparés furent déposés au Heysel. 
Veckmans en aurait vu quatre. 

10. — Si cet individu est réellement le porteur des 
jambes, son signalement ne correspond pas au signa- 
lement de l’homme qui a entrainé Jeanne, le soir du 
c'ime. Dans ce cas, le porteur des jambes serait un 
complice. Nous examinerons plus tard en détail la 
question de complicité. 

110. — Après l'erreur manifeste commise par 
Veckmans dans la reconnaissance d'Emile De Cock, 
sa déclaration ne peut désormais avoir tout au plus 
de valeur réelle que comme simple indice de direction. 

120, — En tous cas, Veckmans est un homme pro- 
fondément honnête, d’une bonne foi absolue. Il peut 
se tronper ; il est incapable d’un mensonge conscient. 
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Synthèse des témoignages. 


L’analyse scrupuleuse des témoignages que nous 
venons de terminer, nous autorise à formuler ces 
conclusions : 

I. — Il y a lieu de rejeter sans phrases les témoi- 
gnages de Maria Maeter et de Delphine Dussart, tous 
deux sans valeur. 

IT. — Il y a lieu d'admettre sans réserves la décle- 
ration de Rachel Van Landuyt et le témoignage de 
Jean-Baptiste De Koninck. 

IT. — Il y a lieu d’accueillir sous d’expresses ré- 
serves le témoignage de Dieudonné Veckmans, qui 
ne peut servir que comme indice de direction. 

De la coordination des témoignages Van Landuyt 
et De Konminck, ainsi que des éléments admissibles 
du témoignage Veckmans, se dégagent comme consé- 
quences un ensemble de faits qu’on peut considérer 
comme véridiques et établis. Ces faits sont de simples 
indices de direction et d'identification. 


INDICES DE DIRECTION. 


a) Le criminel qui a enlevé Jeanne Van Calck, le 
7 février, à 7 heures du soir, l’a entraînée par le quai 
aux Pierres de Taille, dans la direction de l'Ouest. 

b) Le criminel qui, le soir du crime, à 11 heures trois 
quarts, a déposé le paquet du cadavre rue des Hiron- 
delles, s’y est rendu par la rue de Laeken, marchant 
dans la direction du Sud-Est ; 

c) Pour effectuer le dépôt des bottines et des jambes, 


LES TÉMOIGNAGES 659 


le criminel ou son complice a suivi, le 15 février, la 
voie la plus directe, la moins fréquentée et la plus 
sûre ; il s’est rendu de Bruxelles à Laeken-Heysel 
par Jette (1). 

Ces indices de direction permettront de préciser 
la direction générale de la marche du criminel, d’éta- 
blir son trajet et de déterminer ainsi la zone de liaison 
des points d’enlèvement de la fillette, de rejet du 
cadavre et de rejet des jambes. La zone de conjonction 
de ces trois points est la région certaine dans laquelle 
doit nécessairement se trouver la station intermédiaire 
ou maison du crime. 


INDICES D’IDENTIFICATION. 


a) Le criminel qui a enlevé Jeanne Van Calck, est 
un homme jeune, vigoureux, paraissant avoir une 
trentaine d’années, de taille moyenne, d’allure vive, 
ayant la figure pleine, dans le genre de celle du père 
de Rachel Van Landuyt, portant une barbe assez 
courte, soigneusement taillée. Il avait l’aspect d’un 
« Monsieur », et non d’un voyou ou d’un ouvrier. Il 
était vêtu d’un pardessus foncé. Il était coiffé d’un 
chapeau de feutre mou fendu (chapeau de voyage), 
quand il fut aperçu entrainant la fillette, et d’un 
chapeau de feutre rond (chapeau boule), lorsqu'il 
alla déposer le paquet du cadavre. Il était chaussé 
de souliers en cuir. 

b) Rien ne prouve que la personne entrevue par 
_ Veckmans, le 15 février, soit en vérité le porteur des 
paquets des cuisses et des bottines de Jeanne Van 


(1) Nous examinerons un peu plus tard ce point plus amplement. 
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Calck. Si cet homme était vraiment le porteur, il 
serait non le criminel, mais un complice. Dans ce cas, 
l’auteur de l’enlèvement et du viol don’ nous venons 
de fournir le signalement, aurait un ami très intime 
dont la coupe de profil ressemblerait en plus jeune 
au profil très caractéristique de Veckmans. 


* 
* * 


En résumé, il résulte de l’analyse des témoignages, 
que nul d’entre eux n’a apporté à la justice d’indica- 
tions sérieuses et pertinentes, ni en ce qui concerne 
le lieu du crime, ni quant à l'identité de son auteur. 
Pour sortir des ténèbres et arriver à la lumière, c’est 
une voie différente qu’il nous faut donc suivre ; ce 
sont d’autres moyens d'investigation qu'il convient 
d'employer pour tirer la vérité du boisseau qui la 
recouvre, l’oppresse et l’étoufte. 


T1] 


LES ERREURS 
DE L’INSTRUCTION JUDICIAIRE 


_ En toute matière, qu’il s’agisse de mathématiques, 
de science pure, de sciences appliquées ou de recher- 
ches dans n'importe quel domaine, la première règle, 
simple, fondamentale et élémentaire, consiste à poser 
avec netteté et précision les données du problème. Il 
importe tout d’abord de rechercher les éléments 
connus ou qui sont de nature à pouvoir être établis 
immédiatement, de les enregistrer avec exactitude, 
d’en faire sans parti pris une analyse objective, de 
les contrôler avec compétence et un soin minutieux, 
de les groupe: enfin avec ordre et méthode. Des élé- 
ments connus et vérifiés, le chercheur impartial peut 
s’orienter avec confiance vers l’inconnu qu’il a de 
grandes chances de découvrir. Il faut donc toujours 
commencer par définir le problème et par le délimiter. 
Bien décrire une chose est d’ordinaire le meilleur 
moyen de mettre la raison sur la voie de l’explica- 
tion de cette chose. La vérité est une grande dame qui 
a conscience de sa valeur et de sa beauté ; elle ne se 
jette pas dans les bras du premier prétendant venu; 
elle ne se révèle et ne se donne qu’à ceux qui la recher- 
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chent patiemment, avec ardeur et p:ss'on ; elle sourit 
non aux aveugles, fussent-ils justiciers, mais à l’œil 
vif et brillant de la logique et de la raison ; d’elle- 
même, elle ne sort jamais de son puits ; 1l faut aller 
y trouver pour la découvrir et la posséder. 

Or, dans l’affaire Van Calck, la police et les magis- 
trats ont fait fausse route, errant à l’aventure, parce 
qu'ils ont agi sans boussole ni méthode. Les faits 
primordiaux et connus, ils les ont défigurés et déna- 
turés comme à plaisir, en les enregistrant d’une ma- 
‘ nière légère et inexacte. Pour rétablir la vérité, force 
nous est donc de signaler toutes les erreurs commises 
et de les rectifier. Ce n’est pas dans un but de critique 
mesquine que nous agissons pour nous procurer la 
satisfaction platonique de mettre en évidence les 
méprises d’autrui. Il nous faut déblayer le terrain, le 
purifier en extirpant avec soin les mauvaises herbes 
que l’instruction y a semées et que, dans son innocence, 
elle prétend conserver jalousement comme des plantes 
rares. 

Cet ensemble d’erreurs fondamentales et essen- 
ticlles, nous allons les passer successivement en revue 
dans l’ordre chronologique et logique. 

PREMIÈRE ERREUR. — La disparition de Jeanne 
Van Calck est signalée dans toutes les divisions de 
police, dès 10 heures du soir, donc près de deux heures 
avant la découverte du paquet du corps. La police 
ne prit aucune mesure pour retrouver l'enfant ou 
découvrir l’endroit où elle avait pu être emmenée. 
Les agents de service ne furent même pas avisés afin 
de redoubler de surveillance. Il aurait suffi de bloquer 
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le quartier, en plaçant à poste fixe les agents de service 
et même quelques agents supplémentaires aux points de 
croisement des principales artères, — points qui ne sont 
pas nombreux, — et de faire circuler dans cette région 
quelques agents cyclistes. Le criminel aurait été né- 
cessairement pris et arrêté au moment où il allait 
déposer son paquet. On préféra mobiliser toute la 
police plus tard — trop tard, — quand le crime fut 
connu et le ravisseur en sûreté. La responsabilité 
de la police bruxelloise est grande, car elle a fait 
preuve d’une incurie et d’une négligence impardon- 
nables. 


SECONDE ERREUR. — On apporte au commissariat 
” un grand paquet, lourd et volumineux, un colis sus- 
pect. L'étrange officier de police de service ne se 
donne même pas la peine de se déranger. Il sait pour- 
tant qu’une enfant a mystérieusement disparu. S'il 
avait, selon son devoir, interrogé d’abord Vandamme, 
Eylenbosch et Noël, ces témoins auraient immédia- 
tement deviné qu'ils avaient transporté le corps de 
la pauvre petite Jeanne. Eylenbosch n’avait-il pas eu 
un sombre pressentiment ? Noël n’avait-il pas tâté 
et reconnu un bras ? Vandamme n’avait-il pas senti 
une sorte de tête ?..… En recevant l'extraordinaire 
colis, abandonné la nuit en pleine rue, le devoir de la 
police était de l’examiner avec soin, de le peser, de 
lPinventorier et de le photographier sous toutes ses 
faces, dans chaque période ou acte du déballage, afin 
d’avoir et de conserver la preuve de la manière d’opérer 
du criminel. Au lieu de cela, un chef insouciant charge 
un simple agent, inexpérimenté et novice, de procéder 


94 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


au déballage. En fait, ce fut un particulier, un passant 
bénévole, qui s’acquitta de cette charge désagréable. 
La façon de procéder de notre police fut honteuse et 
criminelle. En effet, un rien, invisible aux yeux d’un 
homme ordinaire, peut être remarqué et découvert 
par un observateur perspicace ; par exemple, un 
cheveu, un poil de barbe tombés sur le paquet ou 
sur le corps de l’enfant au cours des multiples opéra 
tions du criminel, pouvaient devenir de précieux élé- 
ments d'investigation et de contrôle, en établissant 
la couleur de la chevelure ou de la barbe du malfai- 
teur ; de même, une empreinte digitale aurait pu 
être trouvée, puisqu'il y avait des taches de sang sur 
le papier et le tablier de l’enfant et que le criminel 
avait manié ces objets. Ces menus détails subtils pou- 
vaient devenir d’inestimables indices pour des détec- 
tives habiles. Notre bonne ville de Bruxelles endettée 
seulement de quatre cent cinquante millions pour ses 
198.610 habitants, est évidemment trop appauvrie 
pour doter d’un objet de luxe tel qu’une table, le 
plus important de ses commissariats de police. C’est 
donc à terre, sur un plancher malpropre, parmi les 
souillures et les crachats des agents et du public 
qu’on procéda au déballage d’un colis aussi précieux. 
Ge commissariat bien outillé ne possède ni couteau, 
ni canif, ni ciseaux. Il fallut attendre l’arrivée fortuite 
d’un agent complaisant ; celui-ci se servit de son propre 
couteau-canif pour couper la seconde corde qui ser- 
rait le caban. Un officier de police consciencieux 
aurait donné l’ordre de dénouer cette corde avec pru- 
dence pour la conserver intacte comme pièce éven- 
tuelle de conviction. 
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TROISIÈME ERREUR. — S'il y avait eu un seul 
homme intelligent et de sang-froid parmi les chefs de la 
police et du parquet de Bruxelles, le criminel aurait été 
arrêté chez lui, une heure après le crime. La chose 
était simple, d’une simplicité presque enfantine. Il 
suffisait pour cela : 1° d’avoir un peu de mémoire 
des affaires criminelles et de suivre une méthode inau- 
gurée en Alsace-Lorraine, dans un cas récent ; 2 de 
connaître le personnel de police qu'on avait sous la 
main. 

En Alsace-Lorraine, le facteur des postes Etkret, 
chargé d’effectuer des paiements, fut trouvé assassiné 
dans le vestibule d’une maison de la ville de Schlett- 
stadt, le 9 juillet 1904, à 7 heures trois quarts du 
matin. 

Guidée par cet esprit d’ordre et de méthode qui 
caractérise les Allemands, la police procéda sans hé- 
sitation, avec promptitude et logique. Les circons- 
tances et les conditions du crime furent rapidement 
reconstituées. L'identité de l’auteur du forfait fut 
établie sans retard et la poursuite organisée. Le pro- 
cureur impérial du parquet de Colmar accourut à 
Schlettstadt par le premier train. Ilréquisitionna aus- 
sitôt les chiens de guerre du 8 bataillon de chas- 
seurs à pied de la garnison. On leur fit flairer les draps 
de lit dans lesquels l’assassin avait couché; puis on 
les lâcha. Leur intervention fut inutile, car à ce mo- 
ment même le procureur impérial reçut l’avis que le 
criminel, Emil Bôhm, de Colmar, venait d’être arrêté 
dans un champ de blé près de Scherweiler, par le 
garde champêtre en chef, Joseph Kôünig,et deux gen- 
darmes de Schlettstadt lancés à sa poursuite. L’ar- 
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restation eut lieu dans la matinée même. Bôhm fut 
condamné à mort, le 18 novembre 1904 (?). 

Dans l'affaire Van (Calck, il aurait fallu suivre 
l'exemple du parquet de Colmar et réquisitionner les 
meilleurs chiens policiers de Schaerbeek et de Saint- 
Gilles ou ceux de la Société du chien de berger de 
Groenendael. L’emploi de chiens limiers offrait d’au- 
tant moins de difficultés que parmi le personnel de 
la IIIe division de police se trouvait incorporé alors 
M. Läübrecht, agent de seconde classe, n° 54, qui est 
précisément le fondateur et le dresseur du « Club du 
chien de berger pratique ». Aucun chef ne connut ce 
détail ni ne s’en souvint. 

Deux jours après le crime, M. Félix Fuchs, vice- 
gouverneur de l'Etat du Congo et président de la 
Cour d’appel de Boma, rencontra par hasard M. Na- 
gels, procureur du roi, et lui exprima sa surprise 
profonde au sujet de l’inanité des recherches poli- 
cières ; 1] lui rappela l’existence des chiens policiers 
dont on aurait dû se servir immédiatement. M. Nagels 
se décida alors enfin à faire convoquer l’agent Librecht 
et lui proposa d’utiliser ses chiens. L’expérience eut 
lieu le vendredi 9 février, dans la soirée. M. Librecht : 
employa Folette, excellente chienne de vingt mois, 
descendante de Satan, le plus fameux chien policier 
de Saint-Gilles. La chienne fut conduite rue des Hi- 
rondelles ; elle alla flairer et gratter contre la palis- 
sade où le criminel avait un instant déposé son pa- 

(1) La presse du monde entier a attribué aux chiens de guerre 
allemands le mérite de l'arrestation de Bohm. En vérifiant les faits, 
nous avons constaté qu’il y avait là une erreur. Nous rétablissons 


l’exacte vérité d’après un rapport que M. le procureur impérial de 
Colmar a bien voulu nous adresser. 
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quet ; on la dirigea vers la rue de Laeken ; elle s’ar- 
rêta alors devant le n° 22 de la rue des Hirondelles, 
où avait eu lieu le dépôt du tronc. On la ramena vers 
la rue aux Fleurs ; elle se dirigea rue du Pont-Neuf, 
flaira un instant à une porte et partit dans la direction 
du boul:vard Baudouin ; là, au coin de ce boulevard 
et de la chaussée d’Anvers, elle flaira à la porte en 
fer d’une cour et se mit en arrêt : c'était chez la mère 
de Jeanne ; on la fit repartir, elle courut précipitam- 
ment au numéro 2 du quai aux Pierres de Taille, chez 
les grands-parents Van Calck, c’est-à-dire au domicile 
de l’enfant. L’expérience fut renouvelée le dimanche 
sans donner d’autres résultats. 

Malheureusement, cette expérience ne pouvait être 
concluante, car elle fut mal faite : d’abord, elle fut 
entreprise trop tard; c’est à l'instant qu’il aurait 
fallu y procéder; ensuite, elle fut mal conçue et faite 
de travers, «à l’envers ». En effet, il était absurde de 
prendre comme point de départ l’endroit, où le corps 
avait été déposé. Entre ce point et la station intermé- 
diaire ou maison du erime, 1l n’existait pas de con- 
nexion ni de « piste », attendu qu'entre ces deux 
points la fillette n’avait pas touché le sol, le criminel 
ayant porté sous le bras le paquet du tronc de sa vic- 
time. Il n’existait de piste qu'entre le lieu de l’enlè- 
vement et la station intermédiaire. Il fallait donc 
prendre pour point de départ des recherches la maison 
des grands-parents, d’où l’enfant était sortie pour la. 
dernière fois. Il fallait faciliter la tâche de la chienne, 
lui faire flairer les draps de lit, le linge sale, les bas, 
les souliers de rechange de la fillette. Follette, comme 
d'innombrables chiens de chasse ordinaires, aurait 
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retrouvé la maison du crime, car les jambes de l’en- 
fant, ses chaussures, sa toque, sa boîte à ouvrage s’y 
trouvaient encore. Bien plus, si Follette avait été 
sagement utilisée, dès que la police eut connaissance 
de la disparition de Jeanne, on aurait surpris le cri- 
minel chez lui, dans ses macabres opérations de 
dépeçage. Pouvant avoir à leur disposition de mer- 
veilleux auxiliaires, d’admirables chiens bien dressés, 
notre police et notre justice ont été incapables de les 
utiliser avec profit, en raison de leur complète absence 
d'initiative et de jugement. | 

Dans un cas récent, la police allemande nous a donné 
une instructive leçon d’expérience (1). A Giessen, 
dans la Hesse, on retrouva le jour de Noël 1908, le 
cadavre à moitié dévêtu du jeun? Henri Abel, qui 
avait disparu la veille. L’enfant avait été étranglé 
après avoir été victime d’un odieux attentat. Le chef 
de la police de la ville porta dès le premier instant 
ses soupçons sur le cordonnier Reïf, condamné plu- 
sieurs fois pour attentats à la pudeur, en dernier lieu 
à huit ans de travaux forcés, qu’il venait d'achever 
depuis peu. L'homme ne put établir l’emploi de son 
temps à l’heure présumée du crime ; de plus ses inter- 
rogatoires firent éclater de multiples contradictions. 
On le conduisit à la forêt communale, sur les lieux 
du crime. Mis en présence de la victime, il persista 
dans ses dénigations. On mena alors Reïf au milieu 
de la forêt, à un endroit très éloigni de l'emplacement 
du crime. Le chien policier du sergent de police Jakob, 
de Wetzlar, auquel on fit flairer les vêtements de l’en- 


(1) Frankfurter Zeitung, 29 et 30 décembre 1998. 
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fant, sans hésiter, dépista Reif et vint en grondant se 
mettre en arrêt, le poil hérissé, devant le misérable. 
L’aboiement accusateur et l’attitude étrange du chien 
frappèrent tellement l’inculpé qu'il se décida à entrer 
dans la voie des aveux. 

Les chiens de police pourraient ainsi rendre d’utiles 
services, surtout dans les cas de crimes contre l’enfance, 
qui laissent généralement peu de traces du malfaiteur. 
Il y aurait avantage pour les polices criminelles des 
grands centres à posséder des chiens limiers ou chiens 
pisteurs, spécialement dressés à suivre une piste, 
comme les «bloodhounds » du major E. Hautonville 
Richardson, de Londres (1). L’emploi de chiens pour 
les recherches policières n’est d’ailleurs pas nouveau. 
Ce moyen est mis souvent en usage, en Chine même, 
pour la découverte des voleurs. Le mandarin Ou- 
Tsong-Lien, taotai, ancien directeur des missions 
scolaires chinoises en Europe, nous l’affirmait du 
moins. Les Chinois, il est vrai, sont observateurs, ma- 
thématiciens et logiciens, tandis que les autcrités 
belges sont loin de briller par ces facultés. 


QUATRIÈME ERREUR. — Au lieu d’agir avec méthode, 
rapidité et clairvoyance, la police et les magistrats 
ont dissipé un temps précieux en recherches inutiles et 
en futilités presque plaisantes. On a même affirmé 
que la brigade judiciaire de Bruxelles n’avait pu 
entamer tout de suite ses recherches, faute d’argent. 
Quand enfin la justice se mit définitivement en mou- 
vement, elle nous donna une leçon de flair incompa- 
rable. On vit les bons pompiers, sous la conduite 


(4) Etoile belge, k janvier 1909. 


Fur au 
L e 


4 à 


e 


100 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES : 


d’agents judiciaires, explorer durant plusieurs jours 
les toits des immeubles du quartier à la recherche des 
cuisses de la fillette ; puis, dans le même but, on sonda 
le fond des bassins du Canal maritime et les égouts. 
La justice sembla prendre pour objectif de reconsti- 
tuer intégralement le cadavre de la fillette, comme si 
la seule découverte des cuisses eût pu orienter l’ins- 
truction. Les bottines et les jambes manquantes se 
retrouvèrent d’ailleurs toutes seules, une semaine 
plus tard. on 


CINQUIÈME ERREUR. — Le juge d’instruction, 
M. Havaux, mit cinq jours pour rédiger sa feuille de 
« Signalement important », qui comporte deux pages 
et environ soixante lignes de texte. Le crime avait 
été commis le 7 février, dans la soirée ; le signalement 


fut signé et imprimé le 12, puis distribué le 13. Dans 


ces soixante lignes de texte qui auraient pu être 
écrites sans négligence, à tête reposée, — puisque 
cette rédaction exigea cinq jours pleins, — nous rele- 
vons d'innombrables erreurs matérielles, invraisem- 
blables, grossières et capitales. Dans un second pla- 
card du même juge, dans son « Avis important » du 
24 février 1906, nous remarquons une série d’autres 
méprises. E 


SIXIÈME ERREUR. — « Jeanne Van Calck a été 
assassinée après avoir été violée », dit le Signalement 
de M. Havaux. Or, les premières constatations de 
l'expertise médicale ont établi au contraire que l’en- 
fant n’a pas été assassinée, mais qu’elle a succombé 


à une congestion résultant de son enivrement. Le fait 


a une importance exceptionnelle. Nous la signalerons 
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plus loin. Le devoir du juge était de n’enregistrer qe 
des faits certains, et tout au moins de rectifier dens 
son second avis du 24 février, l’erreur manifeste de 
son premier signalement du 12. 


SEPTIÈME ERREUR. — Le juge d'instruction écrit : 
« Ledit jour, vers 7 heures du soir, cette enfant avait 
quitté le domicile de ses grands-parents, quai aux 
Pierres de Taille, 2, à Bruxelles, où elle se rendait 
journellement après la classe, et, au lieu de retourner 
directement, comme de coutume, chaussée d'Anvers, 1, 
à Molenbeek-Saint-Jean, au domicile de sa mère, avec 
laquelle elle habitait, Jeanne Van Calck a été remar- 
quée causant, vers l’heure indiquée, avec une femme 
répondant au signalement CI-après … 

Dans ces lignes essentielles, nous rotor la preuve 
que la police, le parquet et le juge d'instruction furent 
très mal renseignés sur les conditions d’existence de 
Jeanne Van Calck et des membres de sa famille. En 
effet, l'enfant n’avait pas l’habitude de se rendre 
après la cl:sse chez ses grands-parents pour leur 
faire une simple visite, puis de retourner au domic le 
de sa mère et d’y loger. Au contraire, l’enfant vivait, 
demeurait, prenait ses repas et couchait chez ses 
grands-parents ; sur les registres de la population, 
elle était inscrite comme domiciliée quai aux Pierres 
de Taille, 2; elle n’habitait pas et n’a jamais habité 
chez sa mère. 

. Cette erreur de la justice est grande, grossière et 
grave. Elle témoignage de l’extraordinaire légèreté 
qui a présidé aux recherches. On s’est contenté d’in- 
dications vagues et imprécises, d’.« à-peu-près » cr- 
6. 
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ronés. Un pareil mode de procéder ne pouvait amener 
qu’erreurs nouvelles et mécomptes. Le domicile de 
* n'ant était le premier élément à connaître et à vèri- 
fier, car le domicile peut être considéré comme le 
centre de gravité d’une personne, a fortiori d’une 
fillette, pour ses évolutions, ses allées et venues. Cette 
donnée fondamentale était essentielle pour la recherche 
du trajet du criminel et la détermination de la sta- 
tion intermédiaire ou lieu du crime. Le juge, par une 
impardonnable erreur d'indication, déplace donc 
arbitrairement le centre de gravité de l’enfant ; 1l dé- 
place ce centre qui est en pleine ville, à côté du Théâtre 
Flamand, et le transporte à deux cents mètres plus 
lom, à Molenbeek-Saint-Jean, au delà de la ceinture 
des boulevards extérieurs. Au lieu d’établir avec 
exactitude et précision cet élément simple et imitia] 
des recherches — le domicile de l’enfant, — la police 
et la justice bouleversent tout et publient le contraire 
de la vérité. Or, à un autre point de vue, l'erreur du 
juge d'instruction pouvait avoir des conséquences 
particulières. Si l’enfant avait réellement habité chez 
sa mère, et si la conduite de celle-ci n’avait pag été 
recommandable, — ainsi qu’on l’a insinué, — la 
mature du crime pouvait apparaître totalement diffé- 
rente. Dans de telles conditions, on aurait pu se trou- 
ver devant un crime de prostitution familiale. Il n’en 
peut rien être, puisque l’enfant partageait l’existence 
de ses respectables grands-parents. | 
HUITIÈME ERREUR. — Dans ses moindres détails, 
le « Signalement important » fourmille d’imprécisions 
et d’inexactitudes. Le juge écrit notamment que 
« les Jambes avaient été sectionnées d’une façon fort 
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habile à la hauteur des hanches ». Or, il y a dans cette 
phrase, tout au moins, une absence d’observation pré- 
cise et une ignorance de l’anatomie du corps humain. 
La section des cuisses de l’enfant fut faite à la hauteur 
du pli de l’aine. 


NEUVIÈME ERREUR. — Le papier employé pour 
l'emballage du paquet du tronc est une feuille de 
papier goudronné dit « cassé », mesurant 1 mètre 14 sur 
0m91. Non seulement le juge d’instruction n’a rien 
aperçu, rien découvert quant à la nature et à la pro- 
venance de cette feuille, mais 1l a commis à ce sujet 
une série d’erreurs grossières. À tort, il affirme que 
ce papier est « anglais » ; à tort, il a cru que ce papier 
se vend partout, au détail ; à tort, 1l a prétendu que 
le goudronné « cassé » se vend en feuilles ou en rou- 
leaux. Nous étudierons plus loin en détail la question 
de cette feuille de papier. 


DIXIÈME ERREUR. « Le lisn qui centourait le 
paquet formait poignée pour la facilité du transport », 
écrit M. Havaux. C’est là une affirmation invraisem- 
blable du juge d'instruction. La menotte-poignée 
était simplement une feinte ou un signe de dissimula- 
tion du criminel. L'auteur du crime a voulu dépister 
en faisant porter les soupçons de la police sur les 
hommes-des Halles, qui ont l’habitude de confectionner 
une menotte de corde pour les paquets de leur clien- 
tèle. Noël qui a transporté le colis au commissariat 
a eu le malheur, dans son inexpérience, de le porter 
à la main. Il n’a pu avancer que fort difficilement et 
par surcroît a eu les mains coupées et en sang. Il est 
donc erroné et absurde de prétendre que « le criminel] 
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a confectionné cette menotte pour la facilité du trans- 
port ». D'ailleurs, le malfaiteur n’a pas fait usage de 
cette poignée ; il a porté son paquet sous le bras. Pour 
pouvoir marcher à une allure vive, il lui aurait été 
impossible de le tenir autrement. 


ONZIÈME ERREUR. — Le juge écrit que le paquet 
du tronc fut fermé au moyen de «trois portions de forte 
ficelle de différentes factures et nouées ensemble, 
mesurant au total 6 mètres 78. » Cette affirmation des 
trous morceaux de ficelle noués ensemble prouve que 
le juge n’a rien compris à la manière dont le criminel 
a confectionné son premier paquet. En effet, le tronc 
de la fillette était enveloppé dans le caban serré par 
une première corde. [’emballage externe dans la 
feuille de papier était entouré d’une seconde corde 
plus longue, qui fut dénouée à la main. La corde enla- 
çant le caban, au contraire, fut coupée au couteau. 
Le criminel s’est servi de deux cordes différentes pour 
deux emballages distincts (interne et externe), et 1l 
‘n’a pas réuni trois morceaux de corde pour un seul 
ficelage. Le juge ignore donc ces détails qui sont 
cependant de la plus haute importance. En effet, le 
mode de conditionnement particulier de l’emballage 
pouvait permettre de déterminer lé type d'emballage, 
et partant de retrouver le groupe de professionnels, 
commerçants ou emballeurs, qui, par habitude pro- 
fessionnelle, confectionnent de la sorte leurs paquets 
et colis, et possèdent normalement chez eux des cor- 
des de grande longueur. 


DoUZIÈME ERREUR. — Aucun policier, aucun ma- 
gistrat ne s’est aperçu que le caban dans lequel la 
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victime fut enveloppée, était anormal par sa hauteur 
et sa largeur : c'était un caban d’homme et non de 
fillette; de plus, le criminel l’avait retourné pour pro- 
céder à l’emballage. Nous verrons plus tard Pimpor- 
tance de ces constatations.  - | 


TREIZIÈME ERREUR. — Le fait d’emballer en quatre 
paquets le corps, les jambes et les bottines de l’enfant, 
le mode d'emballage et la perfection de soins apportés 
à la confection de chacun des paquets, constituaient : 
des indices d’une importance exceptionnelle et capi- 
tale. Nos autorités judiciaires n’y ont vu que du feu, 
concluant que ces paquets devaient, en raison de leur 
perfection, avoir été faits par une demoiselle de 
magasin — la proxénète de vingt ans sans doute, —ou 
par un garçon charcutier !.… 


QUATORZIÈME ERREUR. — La justice et la police ont 
eu le tort grave de croire à un crime de proxénétisme, 
de perdre leur temps et de consumer leurs efforts 
précieux à rechercher la nébuleuse proxénète de vingt 
ans, la femme aux bandeaux à la Vierge et au « car- 
rick » gris clair. L'hypothèse d’un tel crime se fondait 
sur une impossibilité morale, contraire aux données 
les plus élémentaires de la vraisemblance psychologi- 
qu? ; il fallait la rejeter a priori. 


QUINZIÈME ERREUR. — Pour créer Prpoihèss et 
suivre la piste de la proxénète, la justice s’est basée 
exclusivement sur les propos d’une gamine, la petite 
Maria Maeter. Le parquet et le juge d'instruction 
ont commis la faute grave de ne point rechercher la 
genèse de ce témoignage, ni d’en contrôler vie 
ment les éléments. — 
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SEIZIÈME ERREUR. — L’agent qui, le premier, a 
entendu le racontar Maeter et a conduit la petite de- 
vant les magistrats, a manqué de flair et de prudence. 
H a eu le tort d’avertir l’enfant qu’elle était la seule 
personne qui eût aperçu Jeanne Van Calck pour la 
dernière fois, et que son témoignage était de la plus 
haute importance. Maria Maeter ne s’est pas gênée 
alors de reproduire à son aise et avec assurance son 
enfantine invention, s’imaginant — puisque sa puéri- 
Lté était prise au sérieux par nos graves magistrats, — 
que jamais personne ne se donnerait la peine de con- 
trôler sérieusement ses affirmations et de les réduire à 
néant, en en prouvant le mensonge. 


Drx-SEPTIÈME ERREUR. — Pour accueillir le témoi- 
gnage Maeter et pour étayer l’hypothèse invraisem- 
blable d’un acte de proxénétisme, la police et la justice 
en ont été réduites à commettre elles-mêmes une grave 
erreur. Dans son «Signalement important », le juge, 
M. Havaux, déclare que « plusieurs personnes ont re- 
marqué Jeanne en conversation avec la femme in- 
connue ». Or, cette assertion est fausse. Personne, aucun 
témoin, n’a jamais corroboré les dires de Maria 
Maeter. Que le juge nomme ou désigne ces « plusieurs 
personnes » ! Il ne le pourrait... 

Nous avons cru devoir rechercher l’origine de ce 
mensonge ou de cette erreur. Et voici ce que nous 
avons découvert : Maria Maeter est sans nul doute 
Punique témoin qui affirme avoir rencontré Jeanne en 
compagnie de la proxénète. Toutefois, le lendemain 
du crime, deux autres fillettes habitant une région 
opposée, racontèrent qu’une femme les aurait abordées 
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à leur retour de classe en cherchant à les entraîner. 
Ces deux gamines s’appelaient Angélique Demey et 
Jeanne Van Calck. Il se conçoit aisément qu’une 
enfant du même âge et du même nom que la petite 
victime, ait subi un choc nerveux plus particulier en 
apprenant le crime. Devant l’immense douleur et 
les marques de la sympathie publique, Jeanne Van 
Calck, l’homonyme, a voulu se rendre intéressante ; 
elle a désiré recueillir sa part du tribut de l’affection 
générale. L’homonymie l’a suggestionnée ; dans sa 
troublante émotion, elle a cru d’abord tout naïve- 
ment que c'était elle qu’on avait voulu ravir et assas- 
siner. De là, son racontar confirmé par l’autre gamine. 
C’est en réunissant ces bavardages puérils, sans aucun 
rapport entre eux, que le juge d'instruction forgea 
le signalement de la proxénète de vingt ans. Pur, 
s’abusant étrangement lui-même, le juge en arriva 
à affirmer que « plusieurs personnes avaient aperçu 
cette femme avec Jeanne », ce qui est faux. 


Dix-HULTIÈME ERREUR. — Ceci est un? erreur de 
jugement et de bon sens : la justice a accepté le récit 
invraisemblable et fantaisiste de Maria Maeter ; elle a 
rejeté la déclaration si nette, si positive et si vraisem- 
blable de Rachel Van Landuyt. Des deux témoignages 
contradictoires, elle a adopté l’invraisemblable et 
l'impossible. 


Dix-NEUVIÈME ERREUR. — Autre erreur de juge- 
ment : la justice a rejeté l’important témoignage de 
Jean-Baptiste De Koninck, qui doit être l’expression 
de la vérité, en lui préférant l'invention hystériqu? 
d’une femme menteuse. Pourquoi ? En voici la raison 
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probable. Le procureur du roi, dans $on enquête, se 
fit assister à titre officieux de M. Tayaert de Borms, 
commissaire de police de la IIe division, ancien chef 
de la brigade judiciaire. Le témoignage de De Koninck 
fut recueilli en premier lieu par l’ancien officier de 
police,. M. Smeesters, qui prévint son ancien collègue 
et ami, M. Fronville. On parut croire que le commissaire 
Fronville faisait sous main une enquête personnelle 
et particulière, et, par une sorte de rivalité profession- 
nelle, l’on rejeta le témoignage qu’il apportait. Cet acte 
est peut-être humain; il est incompatible avec la 
notion et les intérêts d’une saine justice. 


Virus ERREUR. — Nouvelle erreur de jugement 
et de bon sens : la justice a accueilli d'emblée le té- 
moignage de Mile Delphine Dussart, sans en rechercher 
l’origine et les conditions, sans en vérifier les éléments 
objectifs ni s’enquérir des antécédents et de l’état 
physique, moral et mental du témoin. Il serait superflu 
de reproduire ici toutes les divagations de cette per- 
sonne, notamment son dernier récit, acté par la justice, 
d’une rencontre avec une femme inconnue qui lui 
aurait fait des révélations sensationnelles. Et notre 
police perspicace a ajouté foi à toutes ces déclarations 
stupides !.… N’est-il pas malheureux de devoir consta- 
ter que la police et la justice, mal inspirées, mel’ 
conseillées et mal guidées, dans un manque absolu 
de jugement et de bon sens, aient préféré le récit 
imaginatif de Mile Delphine Dussart à la déclaration 
précise du témoin De Koninck, et que ce soit d’après 
l’invraisemblable témoignage de cette femme névrosée 
que l’on ait forgé le « signalement définitif » du pré- 
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tendu criminel, le fameux « homme à la forte mous- 
tache brune relevée», l’inconnu qui le demeurera 
toujours, puisqu'il n’existe pas, l’homme-fantôme 
qui mérite d’être appelé l’Inconnu à la puissance 
infinie, l’Inconnu X. Y. Z. 


VINGT ET UNIÈME ERREUR. — Dans son « Avis 1m- 
portant » du 24 février, le juge d’instruction, M. Ha- 
vaux, lanca le signalement de l’homme qui aurait 
transporté à Laeken-Heysel les jambes de lenfant. 
Il fournit à ce sujet un renseignement de la plus 
haute importance, mais entièrement faux. D’après 
le juge, l’homme aux jambes, en se dirigeant vers la 
sapinière où se fit le dépôt, aurait été aperçu remon- 
tant la rue Fransman. Si vraiment il avait remonté 
cette rue, il aurait dû vraisemblablement venir de 
la gare du Pannenhuis ou des nouvelles installations 
maritimes, ou même de l’avenue de la Reine, à Lae- 
ken. Nos vérifications personnelles et notre contrôle 
des témoignages mêmes de l'instruction nous ont 
appris que l'individu porteur des jambes ou soupconné 
de l’être, n’a jamais remonté la rue Fransman; au 
moment où il a été remarqué, il descendait au contraire 
la nouvelle rue du Cloître, coupant la rue Fransman. 
La direction qu'il suivait, était toute différente de 
celle que l’« Avis » du juge mentionne. D’après l’orien- 
tation de sa marche, l'individu ne pouvait venir que 
d’un seul endroit : Jette-St-Pierre. Ici encore, l’erreur 
de constatation et de rédaction du juge est essentielle 
et capitale, car elle est de nature à fausser toute la 
direction des recherches. 


VINGT-DEUXIÈME ERREUR. — Dieudonné Veckmans, 
7 
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l’ouvrier peintre, est. le principal témoin qui ait re- 
marqué et observé l’homme que l’on crut être le 
porteur des cuisses et des bottines de Jeanne. La 
police jugea habile d’embrigader le témoin et de 
emmener pendant une quinzaine de jours, flanqué 
d’agents judiciaires, dans tous les cabarets de Bruxel- 
les. Et Dieu n’est pas seul à savoir s’il en existe !.… 
On avait l’espoir que l’ouvrier peintre finirait par y 
découvrir son homme. On obtint un résultat. Au cours 
de leurs pérégrinations, policiers et témoin furent 
amenés à boire. Ils s’excitèrent, faisant déjà des rêves 
sur le partage de la prime de vingt mille francs. 
L'alcool, l’émotion, la surexcitation ne purent qu’ag- 
graver le saturnisme du peintre qui cessa de voir 
clair. Un beau jour, on arrêta un innocent, Emile De 
Cock. L’ouvrier le reconnut avec une assurance for- 
melle. Or, Emile De Cock n’eut aucune peine à ren- 
verser ce témoignage, en démontrant par un alibi 
péremptoire qu’il ne pouvait être l’homme aperçu, 
au. Heysel, le jeudi 15 février, à quatre heures de 
l’après-midi. 


VINGT-TROISIÈME ERREUR. — L’« Avis important » 
du juge rappelle que le corps de l'enfant, les cuisses 
et les bottines furent emballés dans différents papiers 
et journaux et ficelés au moyen de cordes diverses. 
Parmi les papiers ayant servi à l’emballage, on re- 
marque un numéro du Journal de Paris et deux nu- 
méros du Soir de Bruxelles. Non sans une pointe 
d’ironie ou peut-être de naïveté, le juge invite le public 
à l’aider à établir la provenance de ces bouts de ficelle, 
papiers et journaux !… Le public pourrait répondre 
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en demandant humblement à M. Havaux à quoi ser- 
vent la police, le parquet et les juges d’instruction.…. 


VINGT-QUATRIÈME ERREUR. — Le «Signalement 
important » du juge d'instruction, lancé dans toutes 
les directions et reproduit par la presse entière, in- 
diquait que les cuisses, la toque, la boîte à ouvrage 
et les bottines de la fillette ne se trouvaient pas dans 
le paquet déposé rue des Hirondelles. Le parquet et 
le juge ordonnèrent les recherches les plus minutieuses 
pour retrouver les jambes et les bottines. Or, le 15 fé- 
vrier, des charretiers aperçoivent à Laeken, dans 
une enclave du domaine royal, un nouveau paquet 
suspect. Ils demandent au gendarme de service l’au- 
torisation de franchir la clôture, et l’obtiennent. Ils 
vont chercher le paquet soigneusement ficelé, l’ou- 
vrent, aperçoivent des bottines de fillette et les em- 
portent sous les yeux du bon gendarme. Cet agent de 
l’autorité qui a dû recevoir le « Signalement » ou en 
lire le texte dans les journaux, ne se doute même pas 
un instant que ces bottines d’enfant sont celles qu’on 
recherche depuis huit jours, et pour la découverte 
desquelles on a envoyé les pompiers sur les toits des 
maisons de tout le boulevard de la Senne. Que penser 
de la mentalité de ce gendarme ? Et pourtant c’est 
un gendarme d’élite, chargé d’une mission de la plus 
haute confiance, la surveillance spéciale du chef de 
l'Etat. Quel doit être alors le niveau des moindres 
gendarmes qui n’appartiennent pas comme celui-là 
à la crème de l'élite ?.… 


VINGT-CINQUIÈME ERREUR. — Pour retrouver le 
porteur des paquets des cuisses et des bottines dépo- 
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_sés à Laeken-Heysel, la justice et la police ont procédé 
à une enquête auprès du personnel de la Société des 
Tramways bruxellois et de la Société nationale des 
Chemins de fer vicinaux [Ligne de Bruxelles à 
Laeken (Gros-Tilleul)], Nos autorités ont oublié 
d'interroger les agents de la Compagnie générale des 
Chemins de fer économiques, qui possêde la concession 
des diverses lignes de l'Ouest de Bruxelles. Or, l’une 
de ces voies, traversant le quartier du Grand-Hospice, 
conduit précisément par l'Ouest, de Bruxelles à 
Laeken-Heysel par Jette-Saint-Pierre. 


VINGT-SIXIÈME ERREUR. — Nous enregistrerons 
comme erreur collective l’ensemble des arrestations 
non fondées et arbitraires auxquelles la justice pro- 
céda pour donner à l’opinion publique un semblant 
de satisfaction. En fait, cette erreur collective en 
comprend plus de vingt, car voici les arrestations 
parvenues à notre connaissance : {° arrestation de 
Jean Many ; 2 et 3 arrestation de Raphaëla l’Espa- 
gnole et de Ben Yager, l’Algérien ; 4° arrestation de 
D... à Cureghem-Anderlecht; 5° arrestation de l’ouvrier 
cordonnier de la rue des Hirondelles, habitant Schaer- 
beek ; 6° inculpation de Gustave Demol, ancien gar- 
çon boucher et buraliste au Théâtre Flamand, qui 
était de service au théâtre le soir du crime ; 70 arres- 
tation d’une Française à St-Josse-ten-Noode ; 8 arres- 
tation de D... à Molenbeek-St-Jean; % arrestation du 
garçon boucher qui avait tenu rue des Alexiens des 
«propos étranges»; 10°arrestation à Saint-Gilles du che- 
mineau à « la chemise ensanglantée»; 110 arrestation du 
Français de la rue de Saxe-Cobourg, 9, à St-Josse- 
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ten-Noode; 12° arrestation de Jean-BaptisteM..., né en 
France en 1871 ; 139 arrestation de Humblet à Floreffe ; 
44arrestation de Maria V... à Molenbeek-St-Jean; 15° 
arrestation à Anvers d’un garçon pâtissier; 16° arresta- 
tion de l’homme de la rue du Macon à Molenbeek ; 170 
arrestation d’Honoré et de la femme Allard à Anvers ; 
18° arrestation d'Emile De Cock; 19% inculpation 
d'Emile Panier, né à Monceau-sur-Sambre, et habi- 
tant Loos-lez-Lille ; 20° arrestation d’un garçon bou- 
cher à Namur ; 21° et 220 arrestation à deux reprises 
de Rachel Rotsaert ; 23° et 24° arrestation de Charlier 
et d'Isabelle Marleux. La justice belge eut cependant 
le bon esprit et la clairvoyance de n’envoyer aucune 
de ces pauvres gens à l’Ile-du-Diable. 


VINGT-SEPTIÈME ERREUR. — Notre justice qui avait 
forgé de prime abord la belle hypothèse du crime 
d’une proxénète de vingt ans, n’a point voulu lâcher 
prise. Elle s’y est cramponnée désespérément, 
maintenant sa première erreur avec une persévérance 
diabolique. Il lui fallait une victime. Naturellement, 
elle la trouva. Les mésaventures de Rachel Rotsaert, 
sa double arrestation et son maintien en état de dé- 
tention préventive demeureront le type des procédés 
et du savoir-faire de nos magistrats actuels. Il nous 
faut donc les consigner comme modèle. 

A l’époque du crime, en février 1906, une petite 
serveuse de café, Rachel Rotsaert habitait au boule- 
vard de la Senne. Cette jeune fille est loin d’être de 
basse extraction et d’appartenir à la lie ou à la racaille. 
Elle eut une existence triste et sombre au sein d’une 
famille irrégulière de la petite bourgeoisie, où l'esprit 
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de prévoyance faisait défaut. Une mère malade et dé- 
pensière ne songea pas à armer sa fille pour les luttes 
de la vie, en lui faisant apprendre un métier. A seize 
ans, lors du décès de sa mère, Rachel livrée à elle-même 
tomba victime de sa mauvaise éducation et d’un sort 
contraire. Sans avoir de prétention à la vertu, elle 
n’est pas, comme on l’a insinué, une créature vile et 
méprisable, mais bien plutôt une malheureuse jeune 
fille. Le lendemain du crime, sa logeuse vint la réveiller 
à la première heure pour lui annoncer la terrible 
nouvelle du viol et du dépeçage d’une fillette. Rachel, 
toute assoupie et encore fatiguée, accueillit la commu- 
nication de l’intruse avec une distraction mêlée d’in- 
différence. Ce manque d'intérêt et l’absence de toute 
indignation et de révolte frappèrent la locataire prin- 
cipale. La dame fit part de ses impressions à une amie 
qui en parla à une tierce ; des soupçons naquirent ; 
on bavarda tant et si bien que la police avertie se 
précipita sur la piste nouvelle. La proxénète était 
découverte. Appelée dans un nouveau service, Rachel 
était partie pour Liége : ce devait être une fuite. On 
l'avait vue parée d’un corsage de cinquante francs, 
luxe que seule une proxénèête peut se permettre. Enfin, 
on rappelait qu’elle avait possédé un paletot beige ! 
Le drame s’était passé à Bruxelles dans la nuit du 
mercredi ; le lundi suivant, Rachel fut arrêtée en pro- 
vince et amenée dans la capitale. La voici entre les 
mains de la justice. Tout de suite, on exige d’elle le 
détail de l’emploi de son temps dans la soirée tragique. 
En deux heures, l’alibi est établi et contrôlé. On dé- 
couvre que le fameux corsage de cinquante francs a 
coûté en réalité six francs cinquante. Quant au dan- 
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gereux paletot beige, point capital de laccusation, 
Rachel démontre qu’elle s’en est débarrassée en le 
cédant à une amie, un mois environ avant le crime. 
On la confronte alors avec tout un monde de vieillards, 
de commères, de petites filles ; on l’expose aux yeux 
des témoins sous des pardessus gris, mauve, rouge ; 
on dispose ses cheveux en bandeaux, en tresses, en 
chignon, à la Cléo de Mérode..… à la Vierge ; une di- 
zaine de fois on va la cueillir à Liége pour la ramener 
au Palais de justice de Bruxelles et la soumettre à ces 
transformations dignes d’un Frégoli. On la gardaït dans 
le cabinet du juge d’instruction jusque vers minuit, 
puis on la ramenait chez sa grand’mère, et des agents 
organisaient une surveillance nocturne autour de son 
domicile. De guerre lasse, la police et les magistrats 
finirent par laisser tranquille la demoiselle,et pendant 
un an Rachel put savourer la volupté d’avoir échappé 
aux griffes de la Justice organisée. Mais les commères 
veillaient. En juin 1906, Rachel avait prié son ancienne 
logeuse, Mme Simons, de lui adresser en consignation 
à la gare des Guillemins, à Liége, un petit panier en 
osier blanc contenant de vieilles nippes : un modeste 
peignoir, un cache-corset, des morceaux de velours, 
quelques chiffons de femme. Rachel laissa le colis en 
souffrance. Après six mois, l'administration avisa la 
gare expéditrice que la destinataire n’avait ni retiré, 
ni réclamé le panier. Mme Simons pria de le retourner 
à Bruxelles. Accompagnée de Mme Van Calck, cette 
dame se rendit à la gare aux marchandises de l’Allée- 
Verte, en février 1907. Le panier lui fut remis et ouvert 
séance tenante. Outre les hardes, il contenait un petit 
livre de prières. Mme Van Calck pousse un cri, qui fait 
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accourir l’un des sous-chefs ; elle affirme reconnaître 
ce livre ainsi que les deux images pieuses qui s’y trou- 
vent : ces objets auraient appartenu à sa malheu- 
reuse enfant. En présence de cet incident, le sous-chef 
de gare décide que le panier et son contenu ne sor- 
tiraient pas de la station et seraient gardés à la dis- 
position de la justice. L’instruction est reprise. Voici 
Rachel de nouveau arrêtée et maintenue en détention 
préventive. 

D’après Mme Van Calck, le hvre de piété serait celui 
de Jeanne. Il lui aurait été donné par les fillettes de 
Mme Jacobs, une ancienne voisine. Celles-ci déclarent 
à leur tour qu’une religieuse leur en fit cadeau, alors 
qu’elles étaient, il y a deux ans, pensionnaires au cou- 
vent de Loo-ten-Hulle. Rachel soutint de son côté 
que le Petit Paroissien ‘est sa propriété ; elle l’a reçu 
de feu sa mère ; quant aux images pieuses, elles sont 
un souvenir d’une ancienne compagne de classe, qui 
y inscrivit ses initiales lors de leur séjour commun 
au couvent de La Hulpe. 

L’accusation contre Rachel réunissait tous les 
caractères de l’invraisemblance. Notre justice aveugle 
et boiteuse s’imaginant satisfaire l’opinion publique, 
mit sous les verrous pour la seconde fois la malheureuse 
petite serveuse. Malgré les efforts dévoués de son 
excellent défenseur, Me Alfred Van den Driessche, 
Rachel ne fut pas de taille à obtenir raison immédia- 
tement. Aussi, cette arrestation nouvelle apparaît 
comme une flagrante et odieuse iniquité aux yeux 
de tous ceux que l'esprit critique éclaire et guide. 
Comment des juges qui devraient toujours être justes, 
réfléchis et pondérés, n’ont-ils pas aperçu à l'instant 
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tous les éléments d’invraisemblance de leur accusation 
téméraire ?.… 

40. — Connaït-on l’exemple d’une proxénète de 
vingt ans ? Le cas d’une jeune et accorte petite femme, 
allant voler dans la rue une fillette de huit ans pour 
la livrer en vue d’un viol, s’est-il jamais rencontré ?.… 

20, — À maintes reprises, la justice a perquisitionné 
chez Rachel sans découvrir rien de suspect. Rachel 
avait établi une première fois son innocence par un 
alibi péremptoire. Avant de larrêter une seconde 
fois, la justice devait posséder contre elle un indice 
d'apparence sérieuse. En procédant avec une rigueur 
inutile et injustifiable contre une faible femme privée 
de protection et d’appui, le juge a commis un véritable 
abus de pouvoir. 

30, — Si vraiment Rachel avait été la proxénète, et si 
le livre de prières avait appartenu à Jeanne Van 
Calck, Rachel se serait empressée de le détruire 
aussitôt après le crime, car, en le conservant, elle créait 
contre elle une preuve irréfutable de culpabilité. 

40, — D'autre part, si le colis expédié à Liége avait 
réellement contenu le moindre objet compromettant 
ayant appartenu à la victime, Rachel ne l’aurait pas 
laissé en souffrance à la gare de Liége. Au lendemain 
du crime, elle ne se serait pas trouvée non plus dans 
un dénûment complet au point de ne pouvoir le retirer 
de la consigne de la gare. Elle aurait possédé ou se 
serait procuré, coûte que coûte,les minimes moyens 
de dégager ce colis et d’en détruire le modeste contenu, 
qui eût constitué une charge accablante contre elle. 

00. — Le livre était vieux, fatigué, usé; le papier en 
était jauni par le temps, la couverture déchirée et frois- 
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sée par un long usage. Au premier aspect, il semblait 
impossible qu’un livre datant de deux ans seulement 
pût se trouver dans un tel état de vétusté. 

60, — Si Rachel a conservé ce livre qui n’avait aucune 
valeur, c’est qu’il était pour elle un souvenir. La 
grand’'mère de Rachel, femme honnête et respectable, 
a fourni des renseignements précis sur l’origine du 
livre : 1l provenait de sa fille, Emilie Rotsaert, mère 
de linculpée, qui en mourant le laissa à Rachel. 

70, — Les sœurs du couvent de La Hulpe reconnurent 
que Rachel avait possédé ce livre, lors de son passage 
au pensionnat. Quant aux initiales R. H.., inscrites 
au bas de l’une des images pieuses, ce sont celles d’une 
compagne de pension de Rachel. La vérification des 
registres du couvent établit que Mlle KR. H.. avait 
été pensionnaire en même temps que Rachel. Inter- 
rogée, Mie H... reconnut que l’image provenait d’elle. 

80. — Au couvent de Loo-ten-Hulle, la sœur Lauren- 


tine ne se souvint de rien et déclara d’abord qu’elle 


n'avait Jamais vu le livre de prières ni les images dans 
les mains des petites Jacobs. Puis, elle revint sur sa 
déclaration première pour affirmer que ces enfants 
auraient reçu le livre d’une demoiselle Cœns, habitant 
Gand. Mlle Cœns interrogée assura d’une façon caté- 
gorique et formelle qu’elle n’avait jamais donné de 
livre de prières à aucune enfant ni amie de pension. 
Confrontée avec Rachel, sœur Laurentine après avoir 
varié dans ses assertions, affirme, confirme, maintient, 
soutient, se fâche ; enfin, elle perd de son assurance, 
hésite et patauge. Et l’enquête établit que le livre 
n'avait pu être donné à l’une des enfants Jacobs à 
l’époque indiquée par sœur Laurentine. 
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do, — De même, Mme Jacobs, d’abord très affirmative, 
devint très hésitante et n’osa plus se prononcer net- 
tement au sujet du livre d’heures donné à la petite 
Jeanne Van Calck. 

100. — Aucune des accusatrices de Rachel, ni Mme Van 
Calck, ni Mne Jacobs, ni ses filles, ni la sœur Lauren- : 
tine ne connaissaient le contenu de ce livre de prières. 
Au contraire, la grand'mère de Rachel, vieille femme 
honorable de 76 ans, déclara s’être constamment 
servie de ce paroiïssien, quand sa petite-fille habitait 
chez elle; elle fournit des renseignements précis sur 
le contenu du livre ; elle indiqua aux magistrats les 
_ prières qu’elle récitait d'habitude et leur en signala 
les pages ; elle rappela que le livre contenait le « che- 
min de la croix » sous forme d’images imprimées 
dans le texte ; elle put immédiatement les retrouver 
et les montrer. Sur une preuve de cette nature, un Salo- 
mon aurait, à l’instant même, clôturé son instruction. 

11°. — Au cours de son interrogatoire, Rachel déclara 
avoir possédé deux livres de prières : l’un, celui du 
panier, qu’elle tenait de sa mère ; l’autre, qu’elle reçut: 
le jour de sa première communion ; elle ignorait ce 
que ce second livre était devenu et croyait l’avoir 
égaré. Or, une marchande à la toilette de la rue de la 
Fiancée avait reçu le livre avec d’autres objets en 
garantie d’une dette. La marchande en fit part à un 
ami dans une conversation de café, au moment de 
la reprise de linstruction contre Rachel. La police 
se fit remettre le livre en question, qui sort également 
de l'imprimerie religieuse Zech, à Braine-le-Comte. 
L’affirmation de Rachel se trouvait de nouveau inci- 
demment contrôlée et reconnue exacte. 
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12. — M. Zech, l’imprimeur du paroissien, avait 
estimé d’abord que le livre qu’on lui soumettait, était 
d’une impression récente. Invité à faire de minutieuses 
recherches sur ce point, il reconnut que le petit livre 
avait dû être imprimé à plus de deux cent mille 
exemplaires vers les années 1892-1895, ce qui donnait 
raison à Rachel une fois de plus. 

430. — L'examen chimique du papier du livre a con- 
firmé les affirmations de Rachel: le livre est ancien, 
vieux et usé. | 

149 — Un griffonnage striait le paroissien. L’analyse 
de l’encre pouvait permettre d’établir de façon immé- 
diate et absolue l’endroit où l'écriture avait été faite. 
En effet, si le livre avait appartenu à Jeanne Van 
Calck et lui avait été donné par les filles de Mme Ja- 
cobs, les inscriptions y auraient été faites au couvent 
de Loo-ten-Hulle. Or, dans cet établissement, les reli- 
gieuses fabriquent elles-mêmes leur encre suivant 
une formule spéciale. Il suffisait d’expertiser. On le 
fit. L’encre n’était pas celle du couvent. Ici encore, 
l'expertise confirmait la vérité et la sincérité des affir- 
mations de Rachel. 

Ainsi, tous les éléments de cette instruction labo- 
rieuse ont corroboré les dires de la jeune serveuse 
et établi souverainement que le Petit Paroissien était 
sa propriété et n’avait jamais pu appartenir ni aux 


Jacobs, ni à Jeanne Van Calck. Dès le premier instant, 


le fait sautait aux yeux avec évidence. Mais alors 
pourquoi avoir arrêté une seconde fois Rachel et 
lavoir maintenue près de quinze jours en détention 
préventive ? En voici la cause particulière. Poursuivie, 
tracassée, traquée sans raison, victime d’une torture 
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morale froidement répétée, Rachel, dans un moment de 
nervosité excusable, en vint à prononcer une parole 
irréfléchie. Au juge qui lui posait une question qu’elle 
estima saugrenue, elle répondit crûment par ce cri 
du cœur : « Vous savez que je suis innocente ; vous 
ne m'inquiétez que pour donner à l’opinion publique 
une prétendue satisfaction. Je ne vous réponds plus... 
Vous n’êtes quand même qu’un tas d’imbéciles !.. » 
Immédiatement, le mandat d’arrêt fut signé. Le mot 
était sans doute vif, cruel, déplacé et blessant. Fut-il 
juste ? Nous ne pourrions nous permettre d'apprécier. 
Quoi qu'il en soit, l’instruction faite avec une scru- 
puleuse conscience sur le point spécial du livre de 
prières, a fourni une preuve nouvelle et décisive de 
cette vérité fondamentale : qu’une accusation basée 
sur une invraisemblance psychologique ne peut 
jamais être fondée et qu’il y a toujours lieu ve la re- 
jeter a priori. 


VINGT-HUITIÈME ERREUR. — [L’accusation contre 
Rachel Rotsaert s’étant effondrée, il fallait trouver 
une autre proxénète. En juillet 1907, la justice reprit 
l'instruction de l'affaire Van Calck à la suite des 
bavardages d’une placeuse, M" S.. Cette femme 
avait eu des démilés avec la police, au sujet du pla- 
cement d’une jeune fille qui n’avait pas l’âge requis. 
Mise de mauvaise humeur par les tracasseries de la 
police, elle interpella le commissaire, lui disant qu’au 
lieu d’ennuyer les braves gens, on ferait beaucoup 
mieux de rechercher les assassins de la petite Van 
Calck. Elle eut l’imprudence d’ajouter : « Si je voulais 
parler !.. » C’était dire trop ou trop peu. Pressée de 
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questions, Mme S.. déclara avoir reçu d’étranges 
confidences d’une femme, Raymonde X.., qu’on re- 
trouva en France chez des parents à Saint-Valery-en- 
Caux (Seine-Inférieure). Dans une maison close de 
La Haye, Raymonde avait connu une autre Française, 
Isabelle Marleux, dite « Lucienne ». Un soir, étant 
en état d'ivresse, Isabelle aurait avoué à sa compagne 
que c'était elle qui avait livré Jeanne Van Calck. 
On interroge Raymonde ; on arrête Isabelle et Char- 
lier, son ancien amant. L’instruction conduite à Paris 
par M. Le Poittevin, juge d'instruction près le tri- 
bunal de la Seine, établit l’inconsistance de ces propos 
de filles ; le juge ordonne l’immédiate mise en liberté 
d'Isabelle. Heureusement, la police de Saint-Josse- 
ten-Noode-lez-Bruxelles, désireuse de se couvrir de 
gloire, veillait et projeta sur l’affaire l’éclatante clarté 
de sa veilleuse. Elle fit annoncer triomphalement que 
cette piste était la bonne,et voici sur quelles données 
extraordinaires elle s’est appuyée pour affermir sa 
conviction et poursuivre son enquête: Charlier, 
homme peu recommandable, se serait livré à la traite 
des blanches ; avant d’être l’amant d’Isabelle, :l 
aurait eu pour maitresse une autre Française qui 
habitait Bruxelles à l’époque du crime. On ignore 
Pidentité de cette femme. On la connaîtrait sous ces 
quatre faux noms : Laure Dum.…., Georgette Duv..…, 
Blanche L... et Claire M... En février 1906, lors du 
crime, l’inconnue aux quatre noms était la maîtresse 
non de Charlier, mais d’un autre individu inconnu et 
irretrouvable, désigné sous le sobriquet d” « Antoine- 
le-Tapissier ». Puisque Isabelle, ex-maitresse de Char- 
lier, n’est pas la coupable, la coupable doit être une 
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autre maîtresse de Charlier ; mais comme d’autre 
part, à l’époque du crime, Charlier n’était plus l’amant 
de la femme aux quatre noms, le coupable doit être 
« Antoine-le-Tapissier», le successeur de Charlier dans 
les faveurs généreuses de l’inconnue. Ce raisonnement 
que Gheel et Charenton pourraient envier, se voit 
fortement étayé par une découverte policière sensa- 
tionnelle : l’inconnue aux quatre noms aurait possédé 
un imperméable gris. Voici alors le fameux « carrick » 
clair du « Signalement important » transformé en 
imperméable gris. Conclusion : L’inconnue aux quatre 
noms, maîtresse d’Antoine-le-Tapissier, serait l’énig- 
matique et nébuleuse proxénète au « carrick beige ». 

Serions-nous arrivés en Belgique à la « génération 
de crétins » si sombrement entrevue et prédite en 
1857 par le ministre catholique, M. Pierre De Decker ? 
Vraiment, on doit frémir en songeant que la liberté, 
la réputation, l’honneur et la vie des citoyens sont 
confiés à la sauvegarde d’hommes capables de pareils 
jugements ‘extraordinaires, extravagants, d’aussi bi- 
zarre iIncohérence. 


VINGT-NEUVIÈME ERREUR. — Deux mois après le 
crime, les médecins légistes, MM. les D'° Lebrun et 
Héger-Gilbert, présentèrent au juge d’instruction un 
long et volumineux rapport définitif qui formule les 
conclusions suivantes : 


€ 40, — Les meurtrissures que la petite Jeanne Van 
« Calck portait à la bouche et aux mains paraissent 
« avoir été provoquées par l’enfant elle-même, tandis 
« qu’elle se débattait dans les affres de la mort. 

« 20, — La mort est due à la suffocation produite par 
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LS 


les matières provenant de vomissements et qui se 
« sont introduites par la trachée artère dans les pou- 
« mons. 

« 30, — L’estomac contenait du café au lait et du pain 
« en pleine digestion ; le pain était mélangé à une 
« grande quantité de beurre (a). 

« 49, — L’estomac contenait encore de lalcool à 
« cinquante degrés (cognac ou rhum) (b). 

« 5°, — Les vêtements de la victime étaientimprégnés 
« de matières vomies ; on a trouvé sur le caban des 
« cheveux de la victime, des poils de chien et de chat, 
« ainsi que des poils de moustache blonds. 

« 6°.— La section des jambes paraît avoir été faite 
« par un homme de métier, boucher ou charcutier. 

« Il résulte de ces constatations médicales que la 
« petite Jeanne Van Calck a été enivrée, et que les 
« vomissements qui en sont résultés l’ont étouffée ; 
« que la mort est survenue, — la digestion du pain 
« le prouverait, — trois ou quatre heures après le der- 
« nier repas, lequel eut lieu à 6 heures du soir. ». 


Nous ne pouvons accepter ces conclusions sans 
formuler à leur sujet les observations et réserves que 
VOICI : | | 

10. — Le cadavre portait au visage de petites taches 
ecchymotiques. D’ordinaire, les ecchymoses sont le 
résultat d’une contusion. Tel n’a pu être le cas ici, 
car — en dehors du viol, — l’enfant n’a été victime 
d’aucune violence, d'aucune brutalité. D’où peuvent 


(a) et (b) Les observations 3 et 4 résultent de l’expertise chimique 
du Dr Van Engelen, sous-directeur de l'Ecole de Pharmacie de 
Bruxelles. : 
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provenir ces taches, ces marques ? Faut-il admettre 
l’appréciation des médecins légistes ? Nous ne le pen- 
sons pas. Ces meurtrissures n’ont pas été provoquées 
par lenfant elle-même, tandis qu’elle se débattait 
dans les affres de la mort. La fillette est tombée ivre- 
morte, suffoquée par ses vomissements, mais sans 
agonie violente, car les traits de sa face n’exprimaient 
ni la lutte, ni l'horreur, ni la souffrance, ni l’angoisse. 
De plus, les quatre petites taches ecchymotiques 
qu'on remarquait au visage, étaient bien alignées, 
situées sur une même ligne droite verticale. Or, en 
se débattant dans une agonie suprême, l’enfant pleine 
de vitalité se serait porté des coups plus nombreux 
et plus graves ; les quatre marques n’auraient pas eu 
cette régularité ; enfin, elle se serait porté des coups 
des deux côtés de la face, et non d’un seul. Ces marques 
toutes superficielles ne peuvent provenir non plus de 
violences du criminel. Quelle peut en être l’origine ? 
Voici la seule explication plausible et rationnelle de 
ces taches. Ces taches très légères et bien caractéris- 
tiques ont dû naître avant, et non après la mort de 
‘ l'enfant. Nous adoptons cet avis du D' Lenaerts qui 
a examiné le corps et constaté le décès, immédiate- 
ment après la découverte du paquet. Le criminel 
voyant l’enfant s’évanouir et succomber en vomis- 
sant, a cherché à la ranimer. Il a pincé le visage sous 
l’œil, puis à la joue, enfin à la commissure droite des 
lèvres. Ces marques sur le visage, nettes, régulières, 
en ligne droite et également espacées, rappellent le 
doigté net et méthodique, la régularité et la précision 
de notre criminel. Quant aux taches sur les mains, 
qui ne furent pas aperçues au moment de la décou- 
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verte du corps, elles peuvent provenir soit d’une 
pression identique exercée par le ravisseur, soit de 
l’action du témoin Noël qui étreignit fortement la 
main encore chaude de la fillette, lors de l’ouverture 
du paquet au commissariat de police. En tous cas, 
l'explication des médecins légistes ne pourrait être 
qu’une pure et simple hypothèse sans vraisemblance, 
ni fondement. 

20, — On a trouvé sur le caban des cheveux de la vic- 
time, des poils de chien et de chat, ainsi que des poils 
de moustache blonds. Cette observation aurait eu 
de la valeur, si elle avait été faite immédiatement; 
elle était d’ailleurs de la compétence de détectives 
plutôt que de médecins; présentée deux mois après le 
crime, elle ne pouvait plus être d'aucune aide dans 
l’orientation des recherches. De cette conclusion des 
médecins légistes, la justice pourrait chercher encore 
à inférer que le ravisseur de Jeanne porte une mous- 
tache blonde et qu’il possède chez lui chien et chat. 
C’est ainsi que l’on a incriminé plus spécialement 
l’homme de la rue du Maçon pour la raison que dans 
sa maison se trouvaient un superbe chat angora et 
un chien de forté taille. Or, il est nécessaire de rap- 
peler avec quelle honteuse négligence le paquet du 
crirne fut déballé au commissariat de police. Il aurait 
fallu procéder à cette opération avec minutie et pré- 
caution. Au contraire, le paquet fut placé à terre, sur 
un plancher malpropre, parmi les crachats et les 
souillures de tout genre apportées par les semelles 
des agents et du public. Le caban fut manié par plu- 
sieurs personnes. Dans de telles conditions, l’exper- 
tise tardive du caban qui avait ainsi balayé un plancher 
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de corps de garde et ramassé toutes ses ordures, ne 
peut mériter aucune considération. 

39. — Tout d’abord, les médecins légistes ont exprimé 
l’avis que la section des jambes devait avoir été faite 
par un «homme du métier », c’est-à-dire par un médecin 
expérimenté. Dans leur rapport officiel, ils recon- 
naissent leur erreur et estiment que la section paraît 
avoir été faite par un « homme de métier », boucher 
ou charcutier. Cette nouvelle appréciation nous paraît 
aussi peu fondée que leur impression première. Nous 
prouverons plus loin qu’en raison des particularités 
du dépeçage, la section nette, régulière et symétrique 
des cuisses fut faite non par un boucher ou un char- 
cutier, mais par un autre manuel. < 

49, — Les médecins légistes veulent affirmer enfin, 
d’après l’état de digestion du pain, que la mort de 
Jeanne serait survenue trois ou quatre heures après 
le dernier repas. Ce repas eut lieu à 6 heures. La 
mort, d’après eux, aurait frappé l'enfant entre 9 et 
10 heures du soir. Cette affirmation est sujette à 
caution et ne repose sur aucune base sérieuse. Elle a 
contre elle toute vraisemblance et la logique des 
faits. L’enfant fut enlevée à 7 heures et entrainie 
dans un pied-à-terre où elle fut enivrée; elle est 
morte peu après, suffoquée par ses vomissements. 
Le ravisseur, satyre impulsif, n’a certainement pas 
attendu deux ou trois heures pour chercher à possé- 
der sa victime. En réalité, la mort a dû certainement 
survenir entre 8 et 9 heures du soir, c’est-à-dire deux 
ou trois heures, et non trois ou quatre heures après 
le dernier repas. La nature des faits comme certains 
éléments physiologiques que nous pourrions invoquer, 
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confirment notre point de vue et détruisent l’asser- 
tion inconsidérée des médecins légistes. La contro- 
verse est néanmoins sans objet pour deux raisons : 
d’abord, une contre-expertise de contrôle n’est 
plus possible; ensuite, l'heure minima de la mort, 
qu'ils fixent, se rapproche de l'heure maxima que je 
détermine. Nos médecins légistes, d’ailleurs, n’en sont 
pas à leur première erreur. Peu après ce crime, on 
découvrit sur les bords de la Senne les restes décom- 
posés d’une fillette. Jls affirmèrent gravement que le 
corps était celui d’une enfant de dix à douze ans. 
Son identité put être néanmoins établie grâce à cer- 
tains vêtements retrouvés ensuite et reconnus par la 
famille. Il s’âgissait d’une pauvre petite écolière 
noyée par accident en rentrant chez elle. Elle était 
âgée de sept ans à peine. Quand de braves hommes 
de l’art se trompent aussi grossièrement de plusieurs 
années dans la détermination de l’âge d’une enfant, 
on comprend aisément qu'ils puissent commettre 
l'erreur légère d’une heure dans la fixation de l’ins- 


tant d’un décès d’après l’état d’une menue digestion. 


* 
* * 


Nous ne parlerons pas des procédés par lesquels 
cette instruction fut conduite. Tout y demeure em- 
brouillé, épaissi, étrange, irréfléchi, parfois grotesque, 
comme cette course des pompiers durant deux jours 
sur les toits à la recherche des cuisses et des souliers de 
l'enfant. L'ensemble des opérations policières dénote ici 
un manque absolu de jugement, de sang-froid et de 
méthode. D'ailleurs, comment une semblable instruc- 
tion, sans nul doute difficile, aurait-elle pu jamais 
aboutir, puisqu'elle se fondait sur de premiers rensei- 


RE. > mn ci ea nai 


LES ERREURS DE L’INSTRUCTION JUDICIAIRE 129 


gnements d’ordre essentiel, entièrement erronés et 
faux ? Comment serait-il possible, même en raison- 
nant juste, — ce qui ne fut point le cas, — de trouver 
l’exacte solution d’un problème en s’appuyant sur 
des bases d’erreur ? Alors qu'il aurait. fallu de l’ini- 
tiative, de la décision, l’exactitude de l’observation, la 
précision ce l’analyse, jointes à la promptitude de 
l’exécution, nous remarquons, au contraire, erreurs 
grossières, manque de toute initiative intelligente, 
irréflexion, hésitations, irrésolution et lenteur, absence 
de toute logique et de méthode. Ajoutez à cela l’orga- 
nisation primitive et défectueuse de la police de 
Bruxelles et de ses faubourgs ; vous aurez l’état réel 
des choses : anarchie et chaos dans l’ignorance et la 
suffisance. Est-il étonnant, dès lors, que Bruxelles 
en Brabant soit réputé le Paradis des voleurs et des 
assassins, et que tous les crimes sortant de l’ordinaire 
qui y furent commis, soient toujours demeurés im- 
punis, sauf les cas de flagrant délit et les crimes et 
délits dont les auteurs naïfs prirent la peine de se 
désigner ou de se livrer eux-mêmes à la justice? 
Ce n’est évidemment pas la personnalité de tel ou tel 
magistrat que nous attaquons ici. Les personnalités 
qui nous sont indifférentes, importent peu et n’ont 
rien à voir dans nos critiques. C’est un système général 
que nous combattons ; 1l doit être condamné par tous, 
car il est mauvais, détestable et pernicieux. A cet 
égard, les bons juges, honnêtes et scrupuleux — il en 
existe heureusement, — soucieux de l'efficacité et du 
prestige nécessaires de la justice, se joindront à nous 
pour poursuivre la réalisation d’une série de réformes in- 
dispensables que nous indiquerons dans nos conclusions. 


IV 


LES HYPOTHÈSES 


Nous avons maintenant à examiner les différentes : 


hypothèses que ce crime a soulevées ; nous avons à 
en rechercher les probabilités .et à en peser la valeur. 
Commençons notre examen par l'hypothèse la 
plus compliquée et la plus invraisemblable. 
Première hypothèse : crime de vengeance. 


Jeanne Van Calck est la fille naturelle de Françoise 


Van Calck et de Pierre S.., typographe. Après la nais- 
sance de Jeanne, le père naturel a épousé une autre 
femme ; néanmoins, dans la suite, il aurait renoué 
des relations irrégulières avec sa première maîtresse. 
La femme légitime de Pierre S..., jalouse de sa rivale 
et de son enfant, aurait machiné la vengeance la plus 
atroce. Blessée dans ses sentiments intimes, outragée 
dans sa dignité d’épouse, elle aurait à son tour voulu 
atteindre son ennemie et la frapper dans son amour 
maternel. Elle aurait recherché quelque vieux libertin 
et lui aurait livré l’enfant naturelle de son mari, par 
haine de l’amie. La mort de la fillette étant survenue 


par accident, on serait allé quérir en toute hâte un 


complaisant garçon d’amphithéâtre ; il aurait immé- 
diatement consenti à découper le cadavre de l’enfant. 
Puis, un commissionnaire du coin, non moins em- 
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pressé, se serait chargé volontiers de déposer la dé- 
pouille de la fillette rue des Hirondelles. 

Est-il nécessaire de le dire ? Cette hypothèse terri- 
fiante, d’une invraisemblable complication, destinée 
à faire d’un crime odieux mais banal, une affaire 
extraordinaire et sensationnelle, a été reconnue sans 
fondement à la suite d’une enquête de police. 

Seconde hypothèse : crime d’une proxénèête. 

On prétend étayer cette hypothèse de deux consi- 
dérations : 1° le départ hâtif de l’enfant ; 2° sa ren- 
contre par la petite Maeter. 

© 40. — Le fait que Jeanne a quitté précipitamment le 
logis sans attendre son grand-père, prouverait d’après 
la police qu’elle désirait se rendre à un rendez-vous. 
Nous estimons au contraire que l’argument est de nulle 
valeur pour cet ensemble de raisons. D’abord, on ne 
donne pas de rendez-vous à une enfant de huit ans ; 
puis, le sentiment d’impatience de Jeanne était tout 
naturel chez une gamine de cet âge : elle avait attendu 
en vain son grand-père durant une heure et avait 
hâte de partir chez sa mère ; ensuite, aucun rendez- 
vous n’était possible, personne n'ayant pu prévoir 
que ce soir-là M. Van Calck serait retenu à son bureau; 
de plus, si l’enfant avait eu un rendez-vous, elle y 
aurait couru immédiatement; le fait seul qu’elle s’est 
arrêtée sur le seuil de sa maison, s’attardant à bavarder 
avec ses compagnes et à leur montrer ses images, dé: 
truit l'hypothèse du rendez-vous; enfin, si unerencontre 
avait été concertée, le séducteur aurait pris soin d’ap- 
porter avec lui des bonbons ou des douceurs pour en- 
traîner plus facilement la fillette. Or, Pautopsie a démon- 
tré que Jeanne n’a mangé aucune espèce de friandises. 
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20.— Quant au fait de la rencontre par Maria Maeter, 
voici nos observations : 

Le soir du crime, vers 7 heures, la petite mar- 
 chande de journaux aurait aperçu Jeanne Van 
Calck, rue des Commerçants, en conversation avec 
une femme d’une vingtaine d’années, la fameuse 
femme aux bandeaux « à la Vierge », l’introuvable 
femme au paletot « carrick » gris clair. Nous avons 
montré déjà combien le récit de ce jeune témoin ap- 
paraît invraisemblable, fantaisiste, vaporeux, incon- 
sistant et fragile. En admettant même que la déclara- 
tion de cette gamine fût l’expression exacte et sin- 
cère de la vérité, le fait de la conversation de Jeanne 
avec l’inconnue ne prouverait rien. Jeanne aurait dit : 
« Non, non. » Et puis, qu'est-ce que cela voudrait 
dire ? Jeanne aurait-elle repoussé avec vivacité une 
proposition inavouable ? Mais alors elle aurait échappé 
au viol et à la mort. Faudrait-il admettre que l’incon- 
nue, si elle existait, fût nécessairement une miséra- 
ble proxénète, pour la raison qu’elle ne se ferait 
point connaître ? 

Nous comprenons parfaitement que dans une affaire 
de viol, aussi triste et. aussi compromettante, une 
femme probe, innocente et sans reproche, s’abstienne 
d'intervenir. Elle se verrait harcelée de questions 
embarrassantes. On lui demanderait ce qu’elle a fait 
de l'enfant, où elle l’a quittée, où la fillette s’est rendue 


à l’issue de leur conversation, dans quelles conditions 


elle-même est rentrée chez elle,et qui pourrait en té- 
moigner. La moindre inexactitude résultant d’une 
absence de mémoire deviendrait une charge terrible 
contre elle. Et la suspicion tenace et perverse s’achar- 
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nerait et subsisterait contre la malheureuse, aussi 
longtemps qu’on n'aurait point mis la main sur le cri- 
minel véritable. Dans ces conditions, ne pouvant être 
d’aucun secours à la justice, cette femme — même si 
elle existait, — aurait raison de s’abstenir et de se 
taire. 

Selon notre police, non seulement cette femme 
existerait ; bien plus, elle serait la première criminelle. 
Elle se cache, elle se tait : elle existe ; elle se dérobe: 
elle est coupable. La proxénète, c’est elle !.… 

Vraiment, ceux qui ont formulé cette hypothèse, 
qui la maintiennent et s’y cramponnent désespéré- 
ment, ont-ils bien réfléchi une seule minute ? La proxé- 
nète est une femme qui favorise les passions malsaines 
d'autrui en lui hvrant pour de l’argent des femmes, 
des jeunes filles, parfois des mineures. Le crime de 
proxénétisme est un crime d’habitude. La proxénète 
n’agit pas une seule fois, un jour, par hasard, par 
accident. La proxénète finit toujours par être connue. 
Des hommes s’adressent à elle ; ils savent où la trou- 
ver. Elle-même suit, accoste ou recherche par mille 
moyens des femmes ou des jeunes filles ; celles qui 
répondent à, ses offres, connaissent sa demeure. La 
proxénète a un domicile qui n’est ni caché, n1 secret. 
D'autre part, une entremetteuse consentira à pré- 
senter à un homme une mineure, un trottin — ce qui 
est même rarissime, — mais ne livrera jamais une 
enfant, car les risques d’une telle entreprise seraient 
hors de proportion avec le bénéfice qu’elle pourrait 
en tirer. De plus, la proxénète est une femme d’un 
certain âge, généralement une vieille garde usée et 
réformée, connaissant toutes les ficelles du métier de 
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débauche, impropre elle-même au service de Vénus. 
Or, ici, la fameuse femme aux bandeaux « à la Vierge », 
qu’on aurait remarquée en conversation avec Jeanne 
Van Calck, le soir du crime, serait une femme âgée 
d’une vingtaine d’années. Peut-il se concevoir une 
proxénète de vingt ans à peine ?.… Mais c’est folie. 
Une telle conception est contraire à toute vraisem- 
blance et à la plus élémentaire psychologie féminine. 
En effet, une femme de vingt ans, si laide qu’elle 
puisse être, se croit toujours des charmes ; débauchée 
et perdue, elle offrirait ses attraits et se donnerait 
elle-même sans songer à livrer de malheureuses en- 
fants. De plus, il existe dans le monde féminin de la 
plus basse prostitution, un respect de l’enfance très 
caractéristique et généralement insoupçonné. La der- 
nière des plus déchues parmi les prostituées n’accep- 
terait jamais de livrer une enfant en vue d’un viol. 
Enfin, une dernière considération décisive mérite 
d’être consignée. Dans le crime de proxénétisme, pour 
accomplir l’acte, trois volontés doivent être mises 
d'accord : la proxénète, l’homme ou le client, le sujet, 
c’est-à-dire la femme, la fille débauchée ou la victime, 
ont à s'entendre à la fois sur le prix, sur le lieu et 
sur Je moment de la rencontre. Rendez-vous doit 
être pris d'avance. Or, dans l’affaire Van Calck, cette 
dernière condition essentielle n’aurait pu être remplie. 
Jeanne ne sortait jamais seule ; quand elle se rendait 
le soïr chez sa mère, toujours un membre de la famille 
l’accompagnait. Comme nous l’avons rappelé dans 
l'Exposé des Faits, c’est par pur hasard, en raison du 
retour tardif de son grand-père à la maison, qu’elle 
s’en est allée toute seule, le 7 février, chez sa mère. 
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Personne au monde n’a pu prévoir les circonstances 
fortuites et exceptionnelles qui ont amené cette sortie 
isolée de l’enfant. Donc, aucun rendez-vous n’a pu 
être pris d'avance. L'hypothèse du crime de la proxé- 
nête est conséquemment invraisemblable et inadmis- 
sible ; elle doit être rejetée sans réserves, car elle se 
heurte à des impossibilités morales et matérielles 
absolues. 


Troisième hypothèse : viol par abus d’autorité. 

Jeanne Van Calck aurait-elle subi les outrages d’une 
personne exerçant sur elle un pouvoir ou un ascendant 
moral ? Nous entendons par là une personne telle 
qu’un prêtre ou un pasteur, un éducateur ou un 
maître, un patron ou un contremaitre, un parent 
ou un médecin. | 

Cette hypothèse ne peut être admise. 

Jeanne recevait à l’école communale les lecons 
d’une institutrice ; elle suivait chez les sœurs le cours 
de catéchisme donné par une femme ; aucun médecin 
ne la soignait ; elle ne fréquentait aucun atelier ; son 
grand-père était le seul homme qui possédât sur elle 
une autorité morale. D’ailleurs, l’homme qui abuse 
de son pouvoir moral pour se livrer à un attentat sur 
sa protégée, menace d’un châtiment terrible sa vic- 
time dans le cas où elle révélerait ses actes criminels ; 
il la terrorise et lui impose ainsi silence, mais il ne la 
tue pas. De même, il ne cherche pas à provoquer l’am- 
nésie par l'ivresse, car il n’a pas besoin de ce moyen : 
son pouvoir moral suffit. 


Quatrième hypothèse : rapt avec violence. 
Si le criminel avait enlevé de force l’enfant, celle-ci 
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se serait démenée et débattue ; elle aurait crié et ap- 
pelé au secours. A sept heures du soir, en plein centre 
de la ville,.une âme humaine au moins aurait perçu ce 
cri de détresse. De plus, la fillette aurait porté sur la 
figure ou sur le corps des traces de violences ou de 
coups. Le criminel n’aurait pu entrainer de force la 
petite à pied, à travers les rues de la ville ; il aurait donc 
dû l’enlever en fiacre ou en automobile. Or, la police 
a interrogé les cochers de fiacre et les automobilistes. 
Aucun d’eux dans la soirée du 7 février n’a conduit 
nulle part un homme accompagné d’une fillette; aucun, 
d’ailleurs, ne se serait prêté à un enlèvement de cette 
nature. Au surplus, il est établi que,la nuit du crime, 
le criminel s’est rendu lui-même à pied rue des Hiron- 
delles pour y déposer le paquet renfermant le cadavre 
mutilé de sa victime. Il est donc certain que le ravis- 
seur a enlevé la fillette sans violence et qu’il l’a amenée 
tranquillement chez lui, à pied, en feignant de se 
promener. 

L'hypothèse du rapt avec violence n’a en sa faveur 
aucune probabilité et doit être écartée en raison de 
son invraisemblance. | 

Cinquième hypothèse : crime d’un chemineau. 

A l’occasion de ce crime, on a arrêté divers chemi- 
neaux, d’après nous, de façon assez irréfléchie. Il 
n'est point possible, en effet, qu’un chemineau ait 
pu commettre un tel crime dans les circonstances et 
les conditions que nous connaissons. D’ordinaire, un 
chemineau criminel viole sur place, à l’endroit même 
où il rencontre sa victime ; ou bien, s’il connaît le 
pays, il attire et entraine l’enfant dans un lieu écarté 
et solitaire. Tel n’a pu être le cas ici. Le viol de la 
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petite Jeanne n’a pu être commis par quelque chemi- 
neau sur la voie publique, c’est-à-dire dans une pro- 
menade, un parc, un square, attendu qu’il n’existe 
aucun endroit de ce genre dans le quartier de la rue 
de Laeken; que, de plus, il y a eu dépeçage du cadavre 
et qu’on n’a trouvé dans aucun endroit public de 
Bruxelles, trace de sang ; que, d’ailleurs, le dépeçage 
d’un corps n'aurait pu s’accomplir dans un endroit 
même retiré de la voie publique sans provoquer l’at- 
tention, ni laisser de traces ; que, d’autre part, l'enfant 
est morte asphyxiée, d’une congestion provoquée par 
l'absorption d’alcool d’un titre élevé, qu’elle aurait 
donc dû être conduite au préalable dans un débit 
de liqueurs fortes et qu’elle y aurait été certainement 
remarquée ; que si le criminel avait pu commettre le viol 
sur la voie publique ou dans un chantier, il y aurait 
abandonné tout simplement sa victime sans y ajouter 
l’odieux et inutile crime supplémentaire du dépeçage 
du cadavre ; qu’enfin le criminel a conservé chez lui 
durant huit jours les jambes et des bottines de l’en- 
fant. 

L'hypothèse du crime d’un chemineau n’offre aucun 
caractère de vraisemblance ; elle doit donc être rejetée 
comme inadmissible. 


Sixième hypothèse : crime de prostitution familiale. 

Nous l’avons déjà fait remarquer, le « Signalement 
important » du juge d'instruction contient une erreur 
grossière, d’une importance capitale, de nature à 
fausser l’orientation des recherches et la marche de 
l'instruction. D’après le juge, Jeanne Van Calck aurait 
habité avec sa mère, chaussée d’Anvers, 1, à Mo. 


8. 
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lenbeek-Saint-Jean. D'autre part, certains bruits et 
divers rapports accrédités auraient représenté Fran- 
çoise Van Calck, la mère de Jeanne, comme une femme 
peu recommandable." De là, la rumeur ou l'hypothèse 
d’un crime de ‘prostitution familiale : l’enfant aurait 
été livrée par sa‘propre mère contre argent à un li- 
bertin. , 

Il est bon de le noter, ces bruits fàcheux dans”la 
plupart des cas de ce genre sont inventés et colportés 
par les intéressés, c’est-à-dire par la police et la jus- 
tice elles-mÿmes. Voulant montrer les difficultés de 
leur tâche et excuser leur impuissan’e, les autorités 
cherchent à se disculper en jetant le discrédit sur les 
victimes et leurs familles. On représente les pau- 
vrettes comme des gamines peu intéressantes, de 
petites roulures déjà dressées à une sorte de prosti- 
tution infantile, des «pas grand’chose » précoces et 
perverses. On espère ainsi leur aliéner les sympathies 
publiques, en égarant l’opinion. 

Ici, l'hypothèse d’un crime de D familiale 
_ne résiste pas à l'analyse. 

D’abord, dans le crime de SStution familiale, 
une mère autorise certaine débauche de sa fille avec 
de vieux messieurs ; cette débauche atténuée se réduit 
à des attouchements malpropres syvetonesques, sans 
aller jusqu’à l’enivrement, le viol, le meurtre et le dé- 
peçage de l'enfant. La prostitution familiale n’est 
souvent que l'accessoire d’une entreprise de chantage. 
Encore, dans ce cas, il s’agit de filles d’un certain âge, 
et non de fillettes de huit ans. Si dégradée qu’elle pût 
être, jamais une mère ne consentirait à livrer à un 
violateur sa gamine de huit ans. Aucun fait, rien, 
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absolument rien n’autorise d’ailleurs à accuser Fran- 
çoise Van Calck d’inconduite grave. Elle cohabite, il 
est vrai, avec un ami, Prosper Van der B..., honnête 
ouvrier des Messageries de l'Etat, qui doit l’épouser. 
Mais, dans le fait de cette union libre, il n’y a rien de 
surprenant, ni aucun indice de bien grande immora- 
lité : parmi le peuple de Bruxelles, la moitié au moins 
des ménages demeureraient d’irréguliers « collages », 
si la société de Saint-François-Régis ne se chargeait 
pas de remplir les formalités légales destinées à trans- 
former les concubinages en unions régulières et ma- 
riages de par la loi. 

Dans le cas actuel, si même, contrairement à la 
réalité, Françoise Van Calck avait été la mégère 
monstrueuse et l’horrible marâtre que certains ont 
pu $e figurer, elle n’aurait jamais eu la possibilité de 
commettre le crime. En effet, Jeanne ne vivait pas 
avec sa mère, mais habitait chez ses respectables 
grands-parents ; elle était placée sous leur autorité 
paternelle, soumise à leur surveillance et à celle de 
leurs autres enfants. Françoise voyait sa fille une ou 
deux heures par jour ; là se bornaient leurs relations ; 
en somme, elle n’exerçait aucune autorité sur son 
enfant. D’un autre côté, c’est toujours la sombre 
misère, affreuse conseillère, qui entraîne au crime de 
prostitution familiale une mère dénaturée. Or, Fran- 
coise Van Calck n’est ni une indigente, ni une misé- 
reuse, ni une oisive ; elle travaille, subvient à ses be- 
soins et ne recoit de secours de personne ; tout au 
plus, son ami paye-t-il sa part contributive dans l’en- 
tretien du ménage commun. Quant à la petite Jeanne, 
elle était élevée par les soins et aux frais des grands- 
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parents. En vérité, loin d’être une mauvaise mère, 
Françoise avait fait en partie le sacrifice de son affec- 
tion dans l'intérêt de sa fille, et avait abandonné aux 
grands-parents la garde et l’éducation de l’enfant, 
estimant qu’elle serait mieux élevée par eux et chez eux. 

L'hypothèse d’un crime de prostitution familiale 
n'offre donc aucun caractère de vraisemblance. Il 
faut la rejeter pour les raisons que nous venons d’ex- 
poser. 

Septième hypothèse : crime combiné (proxénète, 
médecin et magistrat). 

Cette hypothèse invraisemblable, impossible et pres- 
que monstrueuse, a été formulée en tout dernier lieu, 
récemment. Elle montre que la cause de Jeanne Van 
Calck n’est pas oubliée et qu’elle continue à passionner 
la masse et à surexciter l’imagination populaire. 

Le 16 mai 1908, a paru à Bruxelles-Ixelles, sous la 
signature d’un sieur Camille-Emile-Joseph Maréchal, 
un libelle étrange adressé à M. de Prelle de la Nieppe, 
procureur général près de la Cour de Bruxelles. L’au- 
teur renouvelle ses accusations antérieures ; il dénonce 
la banqueroute frauduleuse des parquets de première 
instance et d’appel de Bruxelles ; il accuse le parquet 
d’avoir, par tous les moyens illégaux en son pouvoir, 
fait faire le silence autour du crime de la rue des Hiron- 
delles, et notamment d’avoir fait condamner les époux 
Albert Petit sur un rapport d'instruction tronqué (1). 


(1) Les Petit sont de braves commerçants que l'affaire Van Calck a 
fortement impressionnés et légèrement détraqués. Grâce aux esprits 
et à des moyens cabalistiques, ils prétendirent avoir découvert les 
assassins de Jeanne Van Calck. Ils organisèrent chez eux quelques 
séances de «spiritisme policier ». Ils se firent l’écho des rumeurs pu- 
bliques accusant le Dr N..., et furent condamnés de ce chef. 
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La condamnation des Petit aurait été une comédie 
destinée à sauver M. Charles Nagels, procureur du 
roi. C’est lui-même qui aurait incité par ses actes et 
sa situation de magistrat, au viol suivi de meurtre 
de la pauvre petite Jeanne Van Calck. Trois jours 
avant le crime, ce magistrat accompagné du médecin 
qui a dépecé le cadavre, priait « quelqu’un », dans un 
établissement voisin de la gare du Nord, de leur pro- 
curer une fillette ; or, ce « quelqu'un » n’était autre que 
Pamie intime de la proxénète qui a livré la petite 
Jeanne Van Calck à ses bourreaux... 

Nous n’examinerons pas ici si l’auteur de cette accu- 
sation est sain d’esprit ou atteint d’aliénation men- 
tale. Agit-il par haine ou par vengeance? Quel mo- 
bile le dirige ? On aurait tort de croire que le factum 
de Maréchal est la divagation d’un détraqué. Sept 
médecins, d’ailleurs, l’ont examiné au point de vue 
mental; après avoir constaté qu’il n’était atteint 
d’aucun® tare de dégénérescence, ils ont conclu à 
sa pleine et entière responsabilité. En vérité, Maré- 
chal s’est fait le simple écho de la rumeur publique. 
Son accusation bizarre et odieuse contre le procu- 
reur du roi est l’opinion courante du petit peuple de 
la région du crime ; c’est l’expression de la légende 
qui s’est formée dans la croyance populaire; elle réper- 
cute le cri de révolte de la conscience publique outrée 
de l’impuissance du pompeux appareil judiciaire. 

Il ne subsiste qu'une dernière hypothèse, la plus 
naturelle et la plus simple, dont la probabilité s’ac- 
croît d’ailleurs en raison directe du caractère d’in- 
vraisemblance reconnue de chacune des sept autres 
hypothèses. 
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Voici cette dernière hypothèse : 

Détournement simple ou vol de la fillette. — L’en- 
fant est amenée sans violence dans un pied-à-terre, 
dans une garconnière. — Enivrement de la fillette. — 
Viol. — Mort accidentelle de l'enfant par congestion 
due à l'absorption d’une grande quantité d’alcool 
d’un titre élevé. — Affolé par ce décès imprévu, le 
criminel se ressaisit bientôt ; avec calme et sang-froid, 
il mutile le cadavre de sa victime pour s’en débar- 
*rasser plus facilement sous forme de paquets. — 
Huit jours après le crime, lui-même ou peut-être un 
complice, « ami » spécial et complaisant, qui consent 
à l’aider après coup, courant d’ailleurs par cet acte un 
risque minime, transporte au loin les jambes et les 
chaussures de l’enfant. 

Dans le calcul des probabilités, la certitude est 
représentée par l’unité. Notre dernière hypothèse 
subsistant seule et demeurant unique, est celle qui 
a nécessairement le plus de chances de se rapprocher 
de la réalité. En dernière analyse, la vérité doit y 
résider. 


V 


LA THÈSE 


ET 


LA PISTE SCIENTIFIQUE 


Détermination et formule de la thèse. 


Le criminel qui a détourné Jeanne Van Calck, 
a pour ainsi dire volé l’enfant. Il l’a amenée en dou- 
ceur dans sa maison, son appartement ou sa garçon- 
nière. Son intention évidente était de commettre un 
acte d’érotisme, mais jamais de tuer la fillette. Il Iui 
a fait absorber une grande quantité d’alcool d’un 
titre élevé ; il l’a enivrée dans le but d'empêcher ses 
cris et sa résistance et d’obtenir une plus facile prise 
de possession, mais peut-être aussi dans l'espoir de 
provoquer une sorte d’amnésie ; les troubles de la 
boisson auraient, dans sa pensée, empêché l’enfant de 
dire avec exactitude où elle avait été conduite, de 
révéler les actes de souillure dont elle avait été vic- 
time, de donner enfin le signalement de son ravisseur 
et bourreau. La fillette est morte accidentellement 
d’une congestion cérébrale et pulmonaire. Le criminel 
a recherché le moyen de faire disparaître le plus com- 
modément le cadavre de sa victime. Il s’est résolu à 
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mutiler le corps de la fillette pour en faire des paquets 
de dimension restreinte, plus aisément transportables. 
Le soir même du crime, ilest allé lui-même déposer rue 
des Hirondelles le paquet contenant la tête et le tronc. 
Huit jours plus tard, il s’est rendu à Laeken-Heysel, 
rue Médori, pour y jeter les cuisses et les bottines de 
l'enfant, ou a trouvé le concours d’un « ami » pour les 
y transporter. 

Il s’agit donc du méfait d’un solitaire. Au lendemain 
du crime, en présence de l’insuccès des recherches 
policières officielles, un excellent organe de la presse 
belge, Le Matin, d'Anvers, prit l'initiative de deman- 
der à M. Goron, ancien chef de la Sûreté à Paris, son 
opinion sur ce crime et sur l'insuffisance de la police 
bruxelloise. Quant au crime lui-même, M. Goron a 
fait cette déclaration : 

« J'ai beau rassembler mes souvenirs, je ne vois 
rien de comparable. C’est monstrueux. J’ai eu à 
m'occuper de dépeçages de cadavres, d’assassinats et 
de viols d'enfants, mais jamais d’une affaire réunis- 
sant de tels éléments d’atrocité. Cela me paraît être 
l'acte d’un solitaire qu'il sera difficile de retrouver. 
Seuls, les indices matériels pourront fournir des indi- 
cations. (1) » 

Ainsi, M. Goron, l’un des policiers les plus expéri- 
mentés et les plus perspicaces, reconnut immédiate- 
ment avec nous que ce crime devait être l’acte d’un 
solitaire. Il ajouta que, dans un cas de ce genre, les 
recherches étaient particulièrement difficiles ; qu'elles 


(1) Le Matin, d'Anvers, samedi 24 février 1906. Reportage parisien : 
Monsieur Goron et le crime de Bruxelles. Interview par M. G. Fuss- 
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seraient laborieuses et risquaient même de demeurer 
stériles. Nous verrons que ces difficultés étaient loin 
d’être insurmontables et que la découverte du criminel 
est aujourd’hui encore parfaitement possible et réali- 
sable. 


Les éléments et les données du problème. 


Nous avons d’abord à réunir les éléments connus 
de l'affaire, à les grouper, à les coordonner ; nous 
chercherons ensuite à en dégager le plus grand nombre 
d’inconnues possible. Ù 

Déterminons les éléments connus : 

40, — Le centre de gravité de l’énfant, c’est-à-dire son 
domicile chez ses grands-parents, quai aux Pierres de 
Taille, 2. De là, elle est sortie pour la dernière fois le 
7 février à 7 heures moins cinq du soir. L'endroit où 
elle a été abordée et détournée, doit être très voisin de 
ce point. 

20. — La pièce d’un «cent» ou de deux centimes, 
contenue dans le petit porte-monnaie retrouvé dans 
la poche du caban de Jeanne. | 

30, — L'espace restreint que Jeanne a pu PREGQURE 
avant d'être enlevée. 

40. — Le signalement de l’homme qui a entrainé 
Jeanne : homme jeune, portant une assez courte barbe 
soigneusement taillée, ayant la figure pleine dans le 
genre du visage du père de Rachel Van Landuyt, coiffé 
d’un ri de feutre mou et vêtu d’un Vo de 
drap foncé. : 

5. — Ea direction de la marche de cet homme, 
entraînant Jeanne par le É aux Pierres de Taille, 
vers l'Ouest... .. | | | 


1446 LE CRIME DE LA RUE DES. HIRONDELLES 


Go, —L'endroit précis où le corps de l’enfant, mutilé 
et encore chaud, a été retrouvé le 7 février, vers onze 
heures trois quarts. 

70. — L’heure (entre 11 heures 42 et 41 heures 47), 
à laquelle le dépôt du paquet fut effectué. 

8°. — Le signalement du porteur du paquet : homme 
jeune, vigoureux, paraissant avoir une trentaine 
d’années, de taille moyenne, d’allure vive, vêtu d’un 
pardessus, coiffé d’un chapeau de feutre rond (chapeau 
boule), et chaussé de bottines en cuir. 

%. — La direction de la marche de cet homme : il 
* s’est rendu rue des Hirondelles par la rue de Laeken, 
marchant dans la direction du Sud-Est. 

40°. — Le fait de se débarrasser du cadavre de sa 
victime au moyen de paquets conditionnés avec le 
plus grand soin. 

41°. — Le mode d'emballage et de ficelage du premier 
paquet contenant la tête et le tronc de la fillette ; 
le mode spécial de confection du paquet. 

120. — Le fait que le caban de Jeanne était un caban 
anormal, et que le criminel a retourné le caban pour 
l'emballage du tronc. 

130. — Le papier d'emballage du premier paquet : 
papier brun, belge, goudronné «cassé», mesurant 
1 mètre 14 de longueur sur 91 centimètres de largeur ; 
la nature spéciale de ce papier, sa provenance, sa 
destination, son emploi. 

140, — La nature des ficelles ayant servi au ficelage 
du paquet : deux morceaux de forte ficelle de factures 
différentes, mesurant en tout 6 mètres 78. .— 

159. — Le mode de section des cuisses de l’enfant : 
la perfection et la symétrie du découpage. : 
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46°. — Le.mode de portage du paquet du tronc. 

47e. — Le fait d’avoir confectionnéwm paquet spécial 
des bottines de l’enfant. 

48. — L'endroit précis où les bottines et les cuisses 
ont été retrouvées les 15 et 16 février. 

49. — La direction de la marche de l’homme que 
l’on a supposé être le porteur des paquets des jambes et 
des chaussures de la fillette. Cet homme ne pouvait 
venir que de Jette-Saint-Pierre. 

20°. — Les journaux ayant servi à l'emballage des 
cuisses et des bottines. 

21°. — Les résultats de l’autopsie de l’enfant : Jeanne 
n’a pas été assassinée. 

220. — Les habitudes particulières de la petite ; la 
langue qu’elle parlait le plus couramment. 

23°. — Les qualités du criminel : son intelligence, son 
habileté, son esprit d’ordre, son audace, son sang-froid, 
sa tempérance, sa minutie de soins, son souci de la 
mesure, sa manie ou son instinct de la symétrie. 

240. — L'esprit de dissimulation du criminel qui se 
manifeste dans la série de ses actes. 

On verra plus tard de quelle aide précieuse seront 
pour nous ces éléments divers, si hétérogènes en appa- 
rence, mais en fait d’une concordance éloquente. 

Le crime que nous analysons est un crime d’occasion, 
et non un crime prémédité. L’action perturbatrice de 
l’homme n’a pu s’exercer ici de façon préventive. 

D'autre part, c’est un crime à peu près parfait, sauf 
en un point; à première vue, ce point peut sembler 
un détail insignifiant ; nous montrerons qu’il est un 
élément essentiel, d’une importance capitale, qui per- 
mettra de confondre le malfaiteur. Enfin, la perfection 
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même de ce crime constitue pour son auteur une tare 
fondamentale; en raison de cette perfection quasi 
absolue, nous pourrons, grâce aux lois de la science, 
reconstituer par la logique et le raisonnement la série 
d'actions dont le forfait se compose, expliquer le crime, 
retrouver le lieu du viol, découvrir son auteur et le 
désigner du doigt. 


Le but et l’ordre des recherches. 


Quel doit être l’objectif des recherches ? 
Il doit être le suivant : 


49. — Déterminer le trajet du criminel, c’est-à-dire 
son itinéraire depuis le lieu de l’enlèvement de la fillette 
jusqu’à l'endroit du dépôt du cadavre ; 

20. — Déterminer sur ce parcours la position de la 
station intermédiaire ou maison du crime, c’est-à-dire 
l'endroit où l’enfant a été attirée et violée et où elle 
a succombé; : 

3, — Déterminer rationnellement les caractères que 
doit présenter et les conditions que doit réunir la mai- 
son du crime ; 

40, — Déterminer rationnellement, d’après les carac- 
tères particuliers, les conditions spéciales et l’ensemble 
des éléments connus du crime, les conditions et les 
caractères que doit réunir le criminel lui-même ; 

50, —Connaissant le trajet du criminel, connaissant la 
position de la station intermédiaire, connaissant les 
conditions que la maison du crime doit réunir, re- 
chercher dans la zone suspecte la maison répondant 
aux conditions requises ; | 
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60. — Rechercher dans la zone suspecte, au point de 
la station intermédiaire, l’individu réunissant les con- 
ditions auxquelles lé criminel doit répondre ; 

70. — Déterminer le trajet que le porteur des jambes 
a dû effectuer, rechercher si cet homme est un com- 
. plice, un «ami» complaisant ; rechercher enfin quel 
peut être éventuellement un «ami» de ce genre. 

Tel est l’ordre logique, rationnel et méthodique de 
nos recherches. 


. La zone du crime et le trajet du criminel. 


Pour découvrir, reconstituer et déterminer l’itiné- 
raire Suivi par un homme, par un criminel, la science 
possède une ressource que le génie humain a in- 
ventée. Cette ressource est le calcul des probabilités 
qui exige dans son emploi l’exactitude de l’observa- 
tion, la sûreté du jugement, la perfection de l'analyse, 
un tact heureux, une logique fine, délicate, impec- 
cable. Malheureusement, dans la plupart des pays, 
la police et la magistrature ne sont point recrutées 
parmi les penseurs et les hommes de science ; aussi 
ce moyen d’action n’est jamais utilisé au plus grand 
profit de l'impunité criminelle. Cependant, des pen- 
seurs éminents, épris de l’idée de justice, avaient 
attiré l'attention sur les avantages que le calcul des 
probabilités pouvait offrir dans le domaine des re- 
cherches policières. « 11 est regrettable, écrivait luna. 
d’eux, que l’on ne se serve pas plus souvent du calcul 
des probabilités pour rechercher et découvrir le tra- 
jet d’un criminel. » 

En appliquant cette méthode, nous n'avons donc 
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pas le mérite d’innover ; nous nous bornons à faire 
l'emploi d’un procédé scientifique inattaquable, d’une 
valeur sérieuse indéniable, recommandé par l'élite de. 
la pensée humaine. 

L'application du calcul des probabilités dés les 
conditions que nous indiquons, est ainsi parfaitement 
légitime. Le tout est de raisonner juste sur des données 
exactes et précises. Il sera d’ailleurs loisible aux esprits 
éclairés et de bonne foi de suivre notre raisohnement, 
d’en vérifier les bases et les éléments, d’en analyser la 
coordination, d’en contrôler la valeur. 

Tout d’abord, il y a lieu d'exposer d’une façon som- 
maire en quoi consiste la théorie des probabilités. 
Nous indiquerons ensuite notre méthode ainsi’ que les 
bases sur lesquelles nous nous sommes appuyé pour 
déterminer le trajet du criminel, et nous formulerons 
enfin les résultats de nos recherches. 


à 


LE CALCUL DES PROBABILITES. 


SON FONDEMENT —— SA THÉORIE. — SES ORIGINES. — 
| SES APPLICATIONS. 


- Pour comprendre la théorie des probabilités et les 
applications qu’on peut en faire, il importe d’abord 
de se pénétrer d’une idée fondamentale : l’idée du « ha- 
sard ». De célèbres auteurs qui ont écrit sur la théorie 
des probabilités, ont commis des méprises pour n’avoir 
pas bien compris cette première idée essentielle. L’un 
des principaux, secrétaire perpétuel d’une Académie 
des Sciences, consacre toute l’introduction d’un traité 
à l'examen des «lois du hasard », comme si le hasard 
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pouvait avoir des lois. L’erreur provient de ce que ces 
auteurs ont ignoré l’origine, l’étymologie et le sens 
exact du mot « hasard ». Nous devons aux Arabes ce 
mot et la conception de cette idée, comme nous leur 
devons l'introduction en Europe du calcul algébrique. 
Les Arabes ont désigné sous le nom de «hasard » 
(azari), un certain genre de calcul à propos du jeu de 
dés. L'idée du «hasard» est née chez un peuple 
«fataliste ». Le hasard y est opposé à la fatalité. La 
fatalité, c’est ce qui est écrit d’avance, ce qui est iné- 
vitable, ce qui doit arriver. Le hasard, c’est ce qui 
n’est pas écrit d'avance, ce qui est évitable, ce qui 
simplement peut advenir. Le hasard n’est pas une cause 
génératrice, mais une cause concomitante. Le hasard 
.est une combinaison ; il est la combinaison de causes 
occasionnelles ou d'événements fortuits ; il est une com- 
binaison conditionnelle, la combinaison par excel- 
lence, au point qu’un grand peuple moderne, les 
Italiens, ne possède que le mot combinaison (com- 
binazione) pour désigner le hasard. | 

Les actes de la vie humain: sont généralement la 
résultante de trois facteurs : la fatalité, le hasard et 
la liberté, qui agissent tous trois dans une proportion 
variable. Chaque homme est bénéficiaire ou victime de 
la fatalité ; il n’a pu commander à sa naissance ; !l 
n’a pu choisir son ascendance heureuse ou néfaste ; 
il subit, selon l’Ecriture, le poids des fautes ancestrales 
jusqu’à la septième génération. De plus, il est souvent 
le jouet du hasard, c'est-à-dire des circonstances et 
des conditions de sa vie propre et de son milieu. 
Parfois, il peut devenir l'arbitre de sa volonté et de 
sa destinéé. Plus sont grandes les parts de la fatalité 
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et du hasard, plus est restreinte celle de la liberté. Le 
criminel, auteur d’un crime d’occasion ou de hasard 
— non prémédité,— subit l’action de forces supérieures 
à celles de sa liberté qui s’est trouvée annihilée, 
amoindrie ou défaillante. Victime de son atavisme, 
de ses tares, de son tempérament, de ses vices, de son 
éducation négligée ou pervertie, de son milieu, il agit 
en esclave, et non en homme libre. Dominé par une 
force à laquelle il ne s’est pas trouvé de taille à résister, 
1] a joué avec une «carte forcée », sans le savoir ni 
s’en douter. Cette carte forcée, on peut la retrouver 
dans son jeu de cartes biseautées. 
Le calcul des probabilités consiste à disséquer le 
hasard, c’est-à-dire à rechercher la combinaison des 
causes occasionnelles qui ont pu produire ou pourraient 
produire tel ou tel événement. Il ne peut être question 
de lois du hasard Fous la raison que le hasard est plus 
une condition qu’une cause. 

En somme, rien dans la nature ni dans les actions 
des hommes n’est'livré au pur hasard. Tous les événe- 
ments, ceux-mêmes qui paraissent les plus fortuits, 
sont une conséquence nécessaire de lois primordiales 
et éternelles (1). La courbe irrégulière décrite par une 
simple molécule de vapeur flottante, est déterminée 
d’une manière aussi certaine qe L orbites des GOFRS 
célestes. | | 


(1) Nous résumerons la théorie des probabilités d’après l’ouvrage 
fondamental du général J. B. J. Liagre. (a) 


(a) LIEUTENANT-GÉNÉRAL J. B. J. LIAGRE, commandant et direc- 
teur des études de l’Ecole militaire de Belgique, ministre de la guerre, 
secrétaire perpétuel de l’Académie royale de Belgique. Calcul des 
probabilités et Théorie des erreurs. Bruxelles et FAPAE C. Muquardt ; 
Paris, Librairie Polytechnique J: Baudry. 
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L'existence de tout phénomène physique ou moral 
est liée à celle d’une cause antérieure qui le produit, 
de sorte que l’état actuel de l’univers entier, jusque 
dans ses parties les plus imperceptibles, n’est que 
l'effet de son état passé, et la cause de son état futur. 
Une intelligence supérieure qui, pour un instant donné, 
connaîtrait toutes les forces dont la nature est animée 
et la situation respective des éléments qui la composent, 
pourrait — si d’ailleurs elle était assez vaste pour sou- 
mettre ces données à l’analyse, — embrasser. dans une 
même formule les mouvements des plus grands corps 
de lunivers et ceux du plus léger atome : pour 
cette intelligence, tout événement serait certain ou 
impossible. Mais pour l’homme dont la raison est 
bornée, il y a léquivalent du hasard, c'est-à-dire 
l'ignorance où il se trouve relativement aux véritables 
causes. Incapable de remonter aux conditions pre- 
mières qui concourent à la formation des événements, 
de les démêler entre elles, de les énumérer et de les 
combiner, il reste dans le doute. Mais lorsqu'il réca- 
pitule les indices qui, chez lui, remplacent la connais- 
sance immédiate des causes, la vue de son esprit peut 
se porter plus fréquemment sur un événement que sur 
son contraire, et alors il est porté à croire à l’arrivée 
de cet événement qui devient ainsi probable pour lui. 

La théorie des probabilités consiste, d’après cela, 
à décomposer tous les événements du même genre en un 
certain nombre de cas également possibles, c’est-à-dire 
tels que nous soyons également indécis sur leur exis- 
tence, et à déterminer le nombre des cas favorables à 
l'événement dont nous cherchons la probabilité. Le rap- 
port de ce nombre à celui de tous les cas possibles est la 


9. 
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mesure de cette probabilité. Les différentes conditiôns, 
les différents cas qui peuvent donner naissance à. 
la formation d’un événement, se nomment les chances 
de cet événement. Le tirage d’une carte déterminée 
hors d’un jeu ordinaire, présente 32 chances, puisque 
lon peut prendre indifféremment l’une quelconque 
des 32 cartes dont le jeu se compose. Dans cet exemple, 
les chances sont égales entre elles, et l’on ne doit 
considérer que leur nombre. Si elles étaient inégales, 
on devrait avoir égard, à la fois, à leur forceet à leur 
nombre ; mais comme une chance deux fois plus forte 
qu’une autre peut être remplacée par deux chances. 
égales à cette dernière, rien n’est plus aisé, théorique-. 
ment parlant, que de ramener toute sorte de questions 
au cas où les chances sont égales entre elles. 

D’après ce que nous venons de dire, un événement 
est d’autant plus probable qu’il a plus de chances. 
en sa faveur, sur le nombre total des chances qui 
peuvent concourir à sa formation. La probabilité. 
mathématique d’un événement peut donc être repré- 
sentée par.une fraction dont le numérateur est le 
nombre de chances favorables à l’événement, et dont 
le dénominateur est le nombre total des chances. 

Si toutes nos connaissances étaient susceptibles de: 
nous conduire à la certitude, comme le font les fpropo- 
sitions fondamentales des mathématiques pures, nos 
jugements seralent toujours accompagnés d’une con- 
viction pleine et entière, que nous pourrions faire par- 
tager à tout être raisonnable. Mais il n’en est pas ainsi : 
la plupart de nos connaissances et de nos jugements 
ne sont que de simples croyances plus ou moins fondées; 
elles n’ont, pour nous servir d’une expression admise 
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dans le langage ordinaire, qu’un certain degré de 
certitude. 

Suivant ces différents degrés, un événement peut 
nous paraître certain, probable, douteux, improbable 
ou impossible. 

Il est certain pour nous, lorsqu'il n’existe, à notre 
connaissance, aucun motif qui lui soit contraire. 

Il nous paraît probable, douteux ou improbable, 
lorsqu'il a plus, autant ou moins de motifs pour son 
existence que contre elle. 

Enfin, nous le jugeons impossible, lorsque nous ne 
voyons aucun motif qui soit favorable à son existence. 

De la certitude en faveur d’un événement, on passe 
à la certitude contraire par une infinité de degrés qui 
constituent une probabilité plus ou moins grande. La 
probabilité peut donc se mesurer ; comme telle, les 
lois des nombres lui deviennent applicables, et cette 
application, dans son acception générale, forme l’objet 
d’une branche importante des mathématiques, que 
l’on a désignée sous différents noms : Géométrie du 
hasard, Théorie des chances, Calcul des probabilités, etc. 

L'application des mathématiques à la recherche de 
la probabilité des événements a soulevé contre elle, 
dès le principe, des préjugés nombreux qui ne sont 
pas encore entièrement dissipés. Vouloir soumettre le 
hasard à des règles géométriques paraît une utopie 
que l’on pardonne à la naïveté des hommes de cabinet, 
mais sur laquelle les hommes qui se disent pratiques, 
savent à quoi s’en tenir. N'est-ce pas du reste une 
opinion généralement admise, que le hasard se plait 
à tromper les prévisions les plus justes, à déjouer les 
plus sages combinaisons ? 
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À cette objection nous répondrons par un seul 
mot: « Préjugé ». Non, le hasard, dans l’acception 
ordinaire du mot, n’est pas aussi bizarre qu’on le dit ; 
on est vivement frappé de ses rares anomalies ; 
ses innombrables effets réguliers passent inaperçus, 
voilà la vérité. D'ailleurs, si l’on voulait réfléchir, 
on reconnaîtrait bientôt que tout événement simple 
n'est autre chose qu’un effet, c’est-à-dire le produit 
d’une cause ; que les mêmes causes, en se répétant ou 
en se combinant entre elles, doivent nécessairement 
amener les mêmes événements composés ; et que, par 
suite, tout ce qu’on attribue au hasard n’est qu’une 
conséquence forcée et mathématique de la théorie 
des combinaisons. | 

Dans beaucoup de questions, il est vrai, les causes 
sont si nombreuses et si délicates qu’il devient impos- 
sible de les assigner toutes a priori : mais quelle est 
la branche ‘des mathématiques appliquées qui ait 
_dans ses résultats la rigueur des vérités géométriques, 
et qui ne soit réduite, dans certains cas, à invoquer 
l'expérience ou à se contenter de l’approximation ? 

Dès qu’on entre dans le champ de l'application, on 
doit, par ce fait même, abandonner la recherche de 
la vérité absolue : il faut renoncer à la voie idéale 
qui mène au résultat mathématique, pour prendre 
l’un des mille sentiers qui aboutissent dans son voisi- 
nage. Or, par quelles indications l’esprit se laissera-t-il 
guider dans le choix de la route à suivre ? — Par des 


raisonnements tirés des probabilités, et par cette 


considération capitale qu’il doit arriver le plus près 
possible du but, en s’écartant le moins possible du 
véritable chemin. 


Rs “ ne, 
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La théorie des probabilités s'applique donc natu- 
rellement, et pour ainsi dire d’elle-même, aux sciences 
d’observation.. Ici, l’expérience nous trace un cercle 
plus ou moins étendu dans lequel doit se trouver la 
vérité : où placerons-nous la vérité elle-même, si ce 
n’est au centre de ce cercle, point qui satisfait le mieux 
et le plus simplement possible à l’ensemble des obser- 
vations ? Le caractère analytique de cette dernière 
condition est que la somme des carrés des corrections 
doit être un. minimum; sans vouloir démontrer ici 
ce théorème, nous ferons remarquer qu’il est la tra- 
duction rigoureuse d’un grand principe de la nature, 
celui de la moindre action. Chaque observation plus 
au moins précise étant assimilée à un corps matériel 
plus ou moins pesant, la vérité doit résider au centre 
d'attraction du système. 

La science des probabilités a un tort grave aux 
yeux du monde, c’est le nom qu’elle porte. Dans 
notre époque d’indifférence et de scepticisme, le mot 
probable est devenu si vague, qu’il a perdu, pour ainsi 
dire, toute signification déterminée ; et tel est l’em- 
pire des mots sur l’esprit des hommes que toute ap- 
plication des probabilités leur paraît entachée d’un 
vice originel, le manque de réalité. Changez le titre 
de cette science; elle ne tardera pas à dépouiller le 
caractère conjectural qu’on lui attribue dans le monde, 
et elle prendra rang, sans aucune difficulté, parmi 
les applications les plus curieuses et les plus utiles 
des mathématiques. Des objections sérieuses ont 
été faites quelquefois au calcul des probabilités, dans 
ses applications aux sciences morales. judiciaires et 
politiques ; ces objections cependant ne sont pas 
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sans réplique ; aux critiques des Dupin, des Poinsot, 
des Cousin, on peut opposer l’autorité souveraine 
des Condorcet, des Laplace, des Poisson et de Que- 
telet, l’immortel fondateur de la Physique sociale. 
- Le calcul des probabilités prit naissance dans les 
méditations de Galilée et de Blaise Pascal. En 1654, 
un joueur, le chevalier de Méré, proposait à Pascal 
deux questions relatives au jeu, savoir : 1° En combien 
de coups peut-on espérer d'amener un sonnez au jeu 
de trictrac ? 20 Dans quelle proportion doit-on ré- 
partir les enjeux, lorsqu’on cesse de jouer avant que 
la partie n° soit résolue ? Le grand géomètre résolut 
facilement ces deux questions, mais en même temps 
il vit dans cette étude une science toute nouvelle et 
pleine d’avenir ; il en jeta aussitôt les fondements et 
lui donna le nom de géométrie du hasard (aleæ geome- 
tria). Fermat, illustre mathématicien et juriste, 
conseiller au Parlement de Toulouse, sur l'invitation 
de Pascal, tourna ses réflexions vers ce sujet et c’est 
lui qui, le premier, appliqua la théorie des combinai- 
sons au calcul des probabilités. Huygens suivit immé- 
diatement la voie ouverte par les deux géomètres 
français et publia en 1658 un petit traité sur les jeux 
de hasard, intitulé : De ratiocinüs in ludo aleæ. 

Dans l'esprit de ses inventeurs, le but de la théorie 
des probabilités se bornait aux spéculations aléa- 
toires. En 1671, un disciple illustre de Descartes, le 
grand pensionnaire Jean de Witt songea à l’appliquer 
aux scienes économiques. Il indiqua la manière de 
fixer le taux des rentes viagères d’après les chances 
de vie qu’indiquerait une table de mortalité. Puis, un 
autre géomètre hollandais, Hudde, initié comme Jean 
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de Witt au maniement des affaires, écrivit sur le 
même sujet. . 
Les grandes découvertes qui signalèrent la fin du 

xvire siècle, la création de la mécanique céleste, de 
optique, du calcul infinitésimal, éclipsèrent pour un 
moment le nouveau calcul des hasards. Enfin, Jacques 
Bernoulli vintlui donner une constitution définitive 
dans son important ouvrage : Ars conjectandi. Cette 
œuvre”imprimée en 1713, huit ans après la mort de 
son auteur, contient en germe toute la philosophie 
du calcul des probabilités, mais elle y serait demeurée 
ensevelie, si Condorcet ne l’avait rappelée, perfection- 
née et étendue. 

xg Depuis lors, l’importance de cette science s’est 
rapidement accrue : elle a été cultivée et étendue 
successivement par de Montmort, Moivre, Leibnitz, 
Jean, Nicolas et Daniel Bernoulli, Buffon, Hume, 
Euler, Condorcet, d’Alembert, Laplace, Lacroix, Le- 
gendre, Poisson, Cournot, Quetelet, Liagre, etc. 
Quant aux applications du calcul des probabilités 
aux observations et aux expériences, après Laplace, 
les auteurs allemands en général, et en particulier 
Gauss, Bessel, Baeyer, Encke, Gerlinz, nous ont laissé 
à ce sujet d’admirables modèles théoriques et pra- 
tiques. C’est à l’étude spéciale de la science des pro- 
bäbilités que Laplace a été redevable de ce tact parti- 
culier qui lui faisait si bien juger du degré de certitude 
avec lequel les phénomènes naturels paraissaient 
ressortir de l’observation. Dans son Essai philoso- 
phique sur les probabilités, il avoue lui-même que la 
considération des probabilités lui a servi de base et 
de point de départ pour ses plus belles découvertes 
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astronomiques. En astronomie ‘aussi, Leverrier fit 
l’une des plus merveilleuses applications du calcul 
des probabilités ; il entreprit par ce calcul la recherche 
d’une planète dont les perturbations d’Uranus fai- 
saient soupçonner l’existence. Le 23 septembre 1846, il 
_ fit connaître le résultat de son admirable travail, 
et le jour même, l’astronome Galle, de Berlin, cher- 
chant avec son télescope la planète annoncée, la 
trouva presque exactement au point indiqué. Nep- 
tune était ainsi découverte. Un astronome anglais, 
Adam, qui ignorait le travail de Leverrier, arriva 
par la même méthode au même résultat et en même 
temps. 

Considérée comme un simple exercice intellectuel, 
l'étude des probabilités est éminemment propre à 
donner aux cerveaux l'esprit de la pénétration et 
la flexibilité ; elle nous apprend à analyser les causes, 
à les combiner, à leur assigner leur juste degré d’im- 
portance ; elle nous met en-garde contre une foule 
de préjugés vulgaires ou d'illusions captieuses qui 
naissent le plus souvent, soit de l’irréflexion, soit 
d’une énumération incomplète des circonstances qui 
accompagnent les phénomènes ; enfin, s'appliquant 
à des sujets aussi nombreux que variés, elle: fortifie 
le sens pratique et corrige cette sécheresse d'idées que 
l’on remarque souvent chez les hommes qui se sont 
absorbés dans des études fortes et sérieuses, mais 
dirigées dans un but unique. Aussi comprend-on 
qu'un grand nombre d’hommes illustres, les’ plus 
grands philosophes et les géomèêtres les plus distin- 
gués, se soient portés vers l’étude de la science des 
probabilités avec une singulière prédilection. 
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‘ Donnant un aperçu d’ensemble de la science de 
l’Anthropométrie et en signalant l’avenir, Quetelet 
faisait cette remarqué qu’il nous faut reproduire : 
L'homme, observé de la manière la plus attentive, 
sous le rapport physique comme sous le rapport in- 
tellectuel, accusé une régularité incontestable, qui 
constitue une loi vraiment digne d’attention. L’objet 
et les résultats d’un pareil examen peuvent faciliter 
les doutes de ce qu’on nomme les gens du monde. Le 
calcul des probabilités est peu connu, même des 
mathématiciens : il n’est pas enseigné dans la plupart 
de nos écoles, même de l’enseignement supérieur, et 
comment s'entendre alors pour valider les faits, si 
lés juges n’en ont pas fait uné étude particulière? Il 
ne s’agit point ici de vérités mathématiques et par- 
faitement déterminées dans toutes leurs parties, mais 
de quantités probables qu’on calcule avec une exac- 
titude plus ou moins grande, et qu’on cherche à rap- 
procher le plus possible de la vérité (1). | 

La théorie des probabilités n’est pas demeurée 
confinée dans l’ordre des spéculations purement phi- 
losophiques ; elle a trouvé des applications positives 
et pratiques dans le domaine des sciences les plus 
diverses. L’astronomie, la géodésie, la météorologie, 
la statistique, la physique, la haute topographie, la 
stratégie et la tactique, l'artillerie, etc., lui sont 
redevables de multiples applications fécondes. De 
même, toute la science actuarielle qui est appelée à 


(1) Ar. QueTeLer, directeur de l’Observatoire royal de Bru- 
xelles, secrétaire perpétuel de l’Académie royale de Belgique. 
Anthropométrie ou mesure des différentes facultés de l’homme. 
Bruxelles, C. Muquardt, 1871. Pages 375, 376. 
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résoudre les points les plus délicats du problème so- 
cial, se fonde sur le calcul des probabilités. Les assu- 
rances sur les choses, les rentes viagères, les tontines, 
les mutualités, les caisses de prévoyance, de secours, 
de retraite, les assurances : maladie, accidents, ma- 
ternité, invalidité, vieillesse, chômage, les assurances . 
dotales, les caisses de veuves et d’orphelins, ne sont 
qu’une application financière et sociale du calcul des 
probabilités. L’honneur de la création de la science 
actuarielle revient à Halley, qui eut l’idée d’appliquer 
le raisonnement aux probabilités de la viefet à la 
construction des tables de mortalité. .La première 
table de ce genre, la plus ancienne qui existe, fut 
publiée par lui en 1693, dans ses Transactions philo- 
sophiques. Aujourd’hui, la : science fdes probabilités 
a pris une extension telle qu'il faudrait maints vo- 
lumes pour présenter un aperçu complet de ce vaste 
sujet et des innombrables applications qu’il a reçues. 

Deux des mathématiciens les plus éminents de la 
France contemporaine ont reconnu que l’application 
légitime du calcul des probabilités était surtout une 
question de méthode. Dans son analyse de l’œuvre de 
Laplace, M. J. Bertrand, secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie des Sciences, reconnaissait ceci : « Le livre de 
Laplace reste, par la profondeur des réflexions comme 
par l’éminent emploi des méthodes les plus fortes 
pliées aux problèmes les plus simples, un livre unique 
dans la science, digne de l’admiration qu’il inspire. 
Il est bien peu lu malheureusement, et la très grande 
difficulté des méthodes est une des causes certainement 
de labandon dans lequel on a laissé souvent les 
théorèmes merveilleux et utiles du calcul des proba- 
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bilités (1). » Henri Poincaré, de l'Académie des Sciences 
et de l’Académie française, dans une étude récente sur 
« la science et la méthode », admettait à son tour que 
sans le calcul des probabilités toute science serait 
impossible. 

Le calcul des probabilités est la base de toute la sta- 
tistique morale. Il permet aussi de contrôler certains 
témoignages, de vérifier des affirmations, de découvrir 
ou de retrouver des erreurs (?). Retenons enfin ce 
point essentiel, d’un intérêt capital dans notre étude 
présente : l’application de la théorie des probabilités 
est légitime et désirable pour la recherche et la déter-- 
mination du trajet suivi par un criminel. 


APPLICATION DU CALCUL DES PROBABILITÉS POUR LA 
DÉTERMINATION DU TRAJET SUIVI PAR L'AUTEUR. DU 
CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES [y 


Nous avons à déterminer avec précision : À 


1 le centre de gravité de Jeanne et le point d’abor- 
dage, c’est-à-dire le point initial du parcours ; 2° le 
point terminus de ce parcours; 3° la direction de 
la marche au point initial ; 4° la direction de la marche 


(1) J. BERTRAND. Journal des savants. Paris, Imprimerie 
nationale, 1887, p. 705. 


(2) Grande Encyclopédie de Berthelot. Paris. Tome X XVII, p. 217. 


(3) Afin que nos lecteurs puissent bien se rendre compte de 
notre démonstration et acquérir une compréhension nette de 
tous ses éléments, nous les prions : 

1° de lire d’abord le petit plan d’orientation, n° 1, donnant 
une idée exacte de la topographie générale de Bruxelles et de 
ses faubourgs ; 

2° d’avoir ensuite toujours sous les yeux le plan hors texte, 
n° 2, plan de la région du crime. 
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(Plan d'orientation, n° 1.) 


au”point terminus ; 5 les trajets possibles reliant dans 
l'espèce le point initial au point terminus; 6° parmi 
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les trajets possibles, le trajet vraisemblable, probable, 
certain. 

IL faut bien reconnaître l’évidence. La petite Jeanne 
Van Calck a été enlevée non dans le Soleil, mais sur 
la Terre, en Belgique, en Brabant, à Bruxelles, à un 
endroit "précis, peu éloigné de son domicile ; son ca- 
davre encore chaud a été rejeté non ,dans la Lune, 
mais sur la Terre, à Bruxelles, en un point parfaite- 
ment déterminé et connu. La distance qui sépare le 
lieu de l’enlèvement de celui du dépôt du corps, est 
relativement restreinte : trois cent cinquante mètres 
environ. Le nombre des trajets possibles pour se 
rendre du premier de ces points à l’autre, est des plus 
réduits. L’analyse prouvera qu’un seul de ces trajets 
est vraisemblable, probable, certain. 

Soit À, point précis et certain, centre de gravité 
ou domicile de Jeanne Van Calck chez ses grands- 
parents, avec qui elle habitait quai aux Pierres de 
Taille, 2, à Bruxelles ; endroit d’où elle est partie le 
7 février, à 7 heures moins cinq du soir, pour se rendre 
chez sa mère, demeurant chaussée d’Anvers, 1, à 
Molenbeek-Saint-Jean, au coin du boulevard Bau- 
douin ; 

Soit_B, point précis et certain, où le cadavre mutilé 
de Jeanne a été déposé et retrouvé vers 11 heures 
trois quarts, sur le seuil de la maison portant le nu- 
méro 22, rue des Hirondelles. | 

Les points À et B sont reliés entre eux par la ligne 
droite que forme la rue de Laeken, ainsi que l’indique 
hien nettement le plan hors texte, n° 2, plan de la 
ce du crime. 

‘ Tout d’abord, il importe d’admettre que le viol 
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n’a pu être commis par quelque chemineau sur la 
voie publique: Nous en avons donné déjà les raisons. 
L'enfant a donc dû être attirée ou conduite dans une 
maison particulière, un appartement privé ou un pied- 
à-terre. Elle n’a pas été enlevée de force, car elle 
aurait résisté, se serait débattue et aurait crié:; de 
plus, son corps eût porté des traces de sa résistance. 
Elle a dû accompagner ou suivre volontairement son 
séducteur. Elle n’a pu, par conséquent, être en- 
traînée bien loin. Gamine éveillée et intelligente, elle 
n'aurait pas, d’ailleurs, suivi jauXloin sune Fpersonne 
étrangère, le soir surtout. 

Jeanne Van Calck n’a pas été entraînée au delà du 
point À, dans la direction du Nord, vers Molenbeek : 
elle n’a pas été entraînée non plus au delà du point 
B, dans la direction du Midi. 

Pour exécuter son crime, le malfaiteur a accompli 
deux mouvements principaux et essentiels. Ces deux 
mouvements — à la fois physiques, physiologiques et 
mécaniques, — répondent en même temps aux deux 
actes du crime et aux deux forces opposées d’attrac- 
tion et de répulsion, qui ont dû présider à ses mouve- 
ments. La décomposition normale et rationnelle des 
actes et des mouvements du criminel nous permet 
de reconstituer ainsi toute son action : il enlève l’en- 
fant au pomt À pour la conduire chez lui, vers S, 
station intermédiaire ou lieu du crime ; après le viol 
et le dépeçage de la fillette, il rejette le cadavre mutilé 
de la station S en B, lieu du dépôt du corps, rue des 
Hirondelles. Les deux mouvements, les deux actions 
les deux actes du criminel, — d’abord l’enlèvement, 
le vol ou l'attraction de l’enfant chez lui, ensuite le 
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rejet, l'expulsion ou la répulsion du cadavre hors de 
chez lui, — constituent deux mouvements, deux 
actions, deux actes opposés, exécutés cependant dans 
une direction générale unique, la direction AB, c’est- 
à-dire de À vers B, du Nord au Sud. 

L'enfant n’a pas été entraînée au delà du point À, 
dans la direction du Nord, vers Molenbeek-Saint-Jean 
et Laeken. En effet, si la maison du crime avait été 
située au delà de À, vers le Nord, le ravisseur, en raison 
de l’opposition directe et toute naturelle de ses mou- 
vements, aurait rejeté le cadavre dans la direction 
de B, c’est-à-dire encore plus au Nord, vers Laeken, 
de telle sorte que À se fût trouvé au Midi par rapport 
à B’. Dans ce cas, la station intermédiaire S”’ eût été 
située entre À et B° dans la direction du Nord par 
rapport à À, et dans celle du Midi par rapport à B7. 


B’ s’ Cond) $ si) 
(Fig. 2) 


Jamais le ravisseur ne serait revenu sur ses pas pour 
aller déposer la dépouille de sa victime vers le centre, 
dans la direction même du lieu de l’enlèvement, en 
repassant devant l’endroit initial du crime. Il devait 
présumer et craindre que la famille, encore ignorante 
des faits mais inquiète, aidée de la police, n’explorât 
la région du lieu de l’enlèvement à la recherche de la 
fillette disparue. 

La logique et le bon sens confirment notre raison- 
nement. Un voleur, par exemple, enlève des parures 
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du magasin d’un. joaillier ; puis, il se rend chez lui 
pour retirer des écrins les bijoux ; il ne reviendra point 
sur ses pas pour se débarrasser des écrins vides à la 
porte même du bijoutier, mais il les rejettera au 
contraire dans une direction opposée. , 
Le fait que le cadavre de Jeanne a été rejeté en 


B prouve par lui seul que l’enlèvement a eu lieu dans, 


la direction de À. 

Certes, la logique et le raisonnement ne constituent 
pas par eux-mêmes une preuve. La preuve matérielle, 
nous allons la trouver dans l’observation d’un fait et 
dans un témoignage. 

Le point d’abordage ou point initial de l’enlève- 
ment doit être très proche du domicile de Jeanne. 
Elle a quitté sa maison et n’est pas arrivée chez sa 
mère. Or, peu avant son départ, Jeanne reçut de sa 
bonne-maman une pièce d’un « cent » (deux centimes) 
pour acheter en sortant des boules de sucre. La pièce fut 
retrouvée dans le petit porte-monnaie de l’enfant, placé 
dans la poche du caban. Avant lenlèvement, Jeanne 
n’eut donc pas le temps de se rendre chez ses fournis- 
seurs de boules et d’y dépenser son «cent ». Le lieu de 
l’abordage est nécessairement situé entre le domicile 
des grands-parents de Jeanne et les boutiques de ses 
fournisseurs habituels de boules. 

Quels sont ces fournisseurs et où habitent-ils ? 

Jeanne était la cliente de trois marchands de boules : 
elle passait chez Petit, rue du Canal, 8, sur le chemin 
de son école, quand elle allait en classe; dans la journée 
ou dans la soirée, lorsqu'elle se rendait auprès de sa 
mère, elle achetait ses boules à deux pas-de sa demeure, 
chez la veuve Duwé, « à la Bonbonnière bruxelloise », 
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quai au Foin, 3, ou chez Edmond Valck, rue des 
Echelles, 16. 

Il est certain que Jeanne, avant d’être détournée, 
n’a pas dépassé le quai au Foin, ni la rue des Echelles, 
C’est donc rue de Laeken, en sortant de chez elle, 
devant le Théâtre Flamand, qu’elle a été abordée et 
entrainée. 

On nous a objecté que cette question du « cent » 
était sans importance, attendu que, par une coïnci- 
dence bizarre mais possible, l’idée d'épargne aurait pu 
naître dans l'esprit de Jeanne, précisément le soir du 
crime. L’objection nous a été faite par la directrice 
de l’école de Jeanne. Aussi, croyons-nous devoir y 
répondre. Cette objection est sans valeur pour les rai- 
Sons que voici : 

10. —Si Jeanne avait voulu commencer à économiser 
ce soir-là, elle aurait prié sa grand’mère de conserver 
le « cent » jusqu’au lendemain pour n'être pas tentée 
de le dépenser ; 

20.— Le dimanche précédant le crime, elle avait acheté 
son petit porte-monnaie ; si elle avait voulu épargner, 
elle aurait acheté au contraire une tirelire ; 

30. — La preuve qu'elle voulait dépenser cette pièce, 
c'est qu’elle avait déposé son porte-monnaie dans la 
poche de son caban, et non dans celle de sa robe ; 

49, — L'idée d'épargne n'aurait pu naître le 7 février 
1906 dans Pesprit de Jeanne, pour l’excellente raison 
que la fillette avait déjà depuis un £ertain temps réalisé 
cette idée. Jeanne possédait un livret d’épargne sco- 
laire. Son compte n° 446.188, série” A, fut ouvertile 
6 juin 1905; au moment de sa mort, les sommes 
épargnées s’élevaient à 7 fr. 80; 
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59, — Enfin, en cinquième lieu, il faut noter que 
Jeanne recevait régulièrement deux espèces d'argent : 
de l’argent pour son épargne scolaire et de l’argent de 
poche pour ses achats de friandises. Le « cent » reçu 
le soir du crime, était destiné à être dépensé immé- 
diatement selon les habitudes de la fillette. 

À propos de cette question des boules, on nous a fait 
une autre objection d’apparence plus sérieuse. Le 
satyre, à l’affût d’une fillette, aurait pu acheter à 
Pavance des bonbons et s'en être muni. Mais, dans 
ce cas encore, l’enlèvement doit avoir eu lieu avant 
que Jeanne n’ait pu arriver chez ses marchands de 
boules. Bien plus, l’objection n’est pas fondée. Le 
violateur n’avait pas sur lui de bonbons; ce qui 
prouve incidemment, une fois de plus, que le crime 
fut un crime d’occasion, non prémédité. En effet, les 
résultats de l’autopsie sont formels: l’estomac ne 
contenait aucune trace ni de bonbons ni de friandises. 
On y a retrouvé le dernier repas de l’enfant en pleine 
digestion (café au lait, pain mélangé à une grande 
quantité de beurre), le tout imprégné d'alcool à 
50 degrés. 

Jeanne n’a pas dépensé son «centv. Elle n’a de 
pas eu l’occasion ni le temps d'aller jusqu’au quai au 
Foin, 3, ni jusqu’à la rue des Echelles, 16. Le point 
d’abordage doit se trouver ainsi à deux pas de chez 
elle, Au surplus, le fait est confirmé par la déclaration 
de Ja petite Rachel Van Landuyt : Jeanne a repassé 
aveo son ravisseur devant ses amies, peu d’instants 
après les avoir quittées. Elle n’a donc pas été loin et 
a dû être abordée presque immédiatement au sortir de 
sa demeure. 
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Le lieu de l’abordage et le centre de gravité ou 
domicile de Jeanne sont proches au point de se con- 
fondre. L’enfant n’a pu être entraînée au delà du 
point À, dans la direction du Nord. | 

D’autre part, pour.les mêmes raisons de bon sens, 
— en laissant de côté pour le moment toutes autres 
considérations de science et de fait, — Jeanne n’a pas 
été entraînée non plus au delà du point B, dans la 
direction du Midi. En effet, si la maison du crime 
avait été située au delà de B, le ravisseur, en raison 
de l’opposition naturelle et logique de ses mouvements, 
aurait rejeté le cadavre dans la direction de B””, c’est- 
à-dire plus encore vers le Midi ; il ne serait pas revenu 
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sur ses pas, vers le Nord, pour déposer le cadavre dans 
la direction même de l'endroit où l'enlèvement avait 
eu lieu. ; 

Si la station intermédiaire S””, ou maison du crime, 


avait été située au delà de B, dans la direction du. 


Midi, B’’, endroit du rejet du corps, aurait été situé 
encore plus au delà, du côté du Midi: ce qui est 
absurde et impossible, attendu que B, endroit du 
dépôt du paquet, est un point acquis, connu, précis 
et certain. Donc, $”’ au delà de B n'existe pas et ne 
peut pas plus exister que B”°. 

La logique froide, impeccable et souveraine du rai- 
sonnement se trouve ici confirmée par un témoignage 


LA ZONE DU CRIME . 1473 


positif, calme et probant. Jean-Baptiste De Koninck 
a aperçu le criminel au moment où celui-ci allait 
déposer le paquet du corps : le malfaiteur suivait la 
rue de Laeken, se dirigeant vers les Halles ; il a tourné 
à gauche pour pénétrer dans la rue des Hirondelles. 
Il venait donc de la direction du Nord, du point À, 
marchant vers le Midi, pour parvenir en B. 

La direction générale AB, c’est-à-dire de À au point 
B, du Nord au Midi, est en conséquence certaine, logi- 
quement et en fait. 

Les points À et B constituent en vérité les points 
extrêmes du parcours du criminel: À, point initial; 
B, point terminus de cet itinéraire. 

Entre les points À et B, il existe une station inter- 
médiaire fixe, où le crime a été commis. Comment la 
déterminer ? Il y a lieu tout d’abord de rechercher 
_ Pitinéraire que le criminel a dû suivre pour se rendre 
de À en B, et puis, sur cet itinéraire, de fixer la posi- 
tion de la station intermédiaire, point d’arrêt où le 
crime fut commis. Le criminel a dû conduire l'enfant 
chez lui. Puis, le viol et le dépeçage accomplis, il a 
dû sortir de sa maison, emportant sous le bras le 
colis funèbre. Ses marches n’ont été remarquées de 
personne, sauf au point initial À et au point termi- 
nus B. 

Avant d'établir l'itinéraire du criminel, commençons 
par délimiter la zone du crime : | 
Dans la direction du Nord, le lieu du crime ne peut 
être situé au delà du point À, pour les raisons que 
* nous venons d'indiquer ; donc, pas au delà du Théâtre 

Flamand. 
Dans la direction du Sud, cet endroit ne peut être. 


10. 
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situé au delà du point B, c’est-à-dire au delà de la 
rue des Hirondelles. 

Sur la ligne droite joignant les points A et B et qui 
forme la rue de Laeken, nous pouvons en À et en B 
élever deux droites perpendiculaires à AB et paral- 
lèles entre elles, les parallèles aa, bb, représentées 
l’une, aa, par la rue des Echelles et le quai au Foin, et 
l’autre, bb, par la rue des Hirondelles. Au Nord et 
au Sud, ces parallèles circonscrivent la zone du crime. 

Dans la direction de l'Est, la région du crime est 
bornée par la double ceinture du boulevard de la 
Senne et du boulevard du Nord. La maison du cri- 
me doit nécessairement sé trouver en deçà et non 
au delà de ce double rempart, car, à la traversée de 
ces deux rangs de boulevards, le criminel aurait été 
sûrement aperçu et remarqué, soit en se rendant chez 
lui avec la fillette, soit en en revenant porteur du 
paquet du cadavre. De plus, pour se rendre au point 
terminus de son itinéraire et y effectuer le dépôt du 
corps, il n’aurait pas suivi la rue de Laeken, ni pénétré 
dans la rue des Hirondelles par le côté Ouest ; 1 y 
serait entré directement du côté Est, par la place de 
Brouckère, ou par la rue Van der Elst ou par la rue 
du Cirque ou par la rue du Pont-Neuf, qui, par l’in- 
termédiaire de la rue aux Fleurs, sont les voies de 
jonction naturelles, normales et directes unissant le 
boulevard de la Senne et le boulevard du Nord à l’ex- 
trémité Ouest de la rue des Hirondelles, où le corps 
de l’enfant fut déposé. 

Dans la direction de l’Ouest, la zone du crime est 
délimitée par les bassins et les quais : quai à la Chaux, 
quai à la Houille, quai au Bois à Brüler. Si le cri-. 
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minel avait habité au delà des bassins, il n'aurait 
jamais osé enlever une fillette rue de Laeken (devant 
le Théâtre Flamand), car il courait le risque presque 
certain d’être aperçu en traversant les ponts des bas- 
sins et du canal. Sur ces ponts étroits, passent de nom- 
breux tramways ; de plus, ces ponts et ces quais sont 
l'objet d’une surveillance vigilante à la fois de la 
part de la police du port, de la douane, des bateliers 
eux-mêmes et des veilleurs particuliers, en raison des 
marchandises qui se trouvent déposées sur les quais. 
Au surplus, si la maison du crime avait été située au 
delà des Bassins, le criminel après avoir franchi le 
passage dangereux des ponts du canal pour conduire 
l'enfant chez lui, n’aurait pasrenouveléinutilement cette 
entreprise périlleuse afin de ramener en ville le cadavre 
de la fillette. Au contraire, il se serait empressé de rejeter 
le corps plus à Ouest, vers Molenbeek, commune indus- 
trielle et pauvre, où le service de police est moins bien or- 
ganisé qu’à Bruxelles et où il aurait évidemment couru 
un risque beaucoup moindre. 

La zone du crime est ainsi délimitée aux quatre 
points cardinaux. 

Pour la facilité des recherches et de la démonstration, 
nous subdiviserons désormais la région du crime en 
quatre secteurs rationnels, séparés entre eux par la 
rue de Laeken, d’une part, et, d’autre part, par la 
rue du Cirque et la rue du Grand-Hospice. 

L’enfant a été accrochée et enlevée au point À, sur 
la ligne de démarcation des secteurs Nord-Est et 
Nord-Ouest, à l'extrémité Nord de ces secteurs. Son 
cadavre a été rejeté au point B, dans le secteur Sud- 
Est. 
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Si la maison du crime s’était trouvée dans le secteur 
Nord-Est, dans la partie Est située entre le boulevard 
de la Senne et le boulevard du Nord, en raison de 


Midi 


Ouest 
LES SECTEURS DE LA RÉGION DU ORIME. 
(Fig. 5) 


l’opposition invariable, irrésistible et inéluctable des 
forces et des mouvements d’attraction et de répulsion, 
le criminel aurait rejeté le cadavre soit dans le 
quartier de la rue de la Blanchisserie, vers la rue des 
Cendres, la rue du Canon ou la rue du Damier, soit 
dans le quartier du Finistère, vers la rue du Colombier, 
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ou la rue aux Choux, ou la rue des Roses, ou la rue 
du Persil, dans ce dédale de rues tortueuses où le 
dépôt d’un objet suspect est aisé et où la fuite d’un 
homme est non moins facile. Seule, la traversée du 
boulevard du Nord et de la rue Rene, offrait un 
danger. 

Si, d’autre part, la maison du crime avait été située 
dans la partie Ouest de ce secteur (Nord-Est), entre 
le boulevard de la Senne et la rue de Laeken, le cri- 
minel en se rendant rue des Hirondelles pour dé- 
poser le corps de l'enfant, aurait suivi la rue aux 
Fleurs, c’est-à-dire la voie normale, la plus directe, la 
plus commode, la moins fréquentée et la moins sur- 
veillée, — donc la plus sûre, — au lieu de faire un 
détour inutile et périlleux par la rue de Laeken. Ou 
bien encore, il aurait rejeté le cadavre dans la zone 
opposée, dans le secteur Sud-Ouest, c’est-à-dire dans 
le quartier du Béguinage, quartier désert, bien abrité, 
sans passage, occupé par les Bâtiments de l’Hospice 
Pachéco, par ceux de la Maternité, par l’Eglise du 
Béguinage ; un labyrinthe de rues mortes enveloppe 
cette Eglise; dans cette région, aucune surveillance 
attentive de la police n’est nécessaire, n’existe et n’est 
par conséquent à redouter pour un criminel d’occasion. 

Si le crime avait été commis dans le secteur Sud-Est 
(quartier du Boulevard de la Senne, côté Sud), le 
criminel aurait rejeté le corps de la fillette, soit dans 
la direction des Halles, soit vers la place Sainte- 
Catherine, soit dans le quartier du Béguinage, tou- 
. jours pour la même câuse, en raison de l’opposition 
invariable des forces et des mouvements d’attraction 
et de répulsion. Si le crime avait été commis dans ce 
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secteur, le criminel n’aurait évidemment pas déposé 
le cadavre en quelque sorte à sa porte, dans cette 
zone. D’autre part, ainsi que nous l’avons déjà fait 
observer, pour opérer le dépôt du corps de l’enfant 
au point terminus de son itinéraire, le malfaiteur 
n’aurait pas longé la rue de Laeken, ni pénétré par 
elle, du côté Ouest, dans la rue des Hirondelles. I y 
serait entré directement du côté Est, par la place de 
Brouckère, ou bien par la rue du Cirque ou la rue Van 
der Elst, qui, par l'intermédiaire de la rue aux Fleurs, 
sont les voies de communitation directes et normales 
entre les divers points de ce quartier et le lieu du dépôt 
du cadavre. 

Si, enfin, le lieu du crime s'était trouvé dans le 
secteur Sud-Ouest (Quartier du Béguinage), le cri- 
minel aurait rejeté le corps soit dans la direction de 
l'église Sainte-Catherine, soit à l’extrémité du secteur, 
sous l’auvent du Marché-aux-Poissons, endroit peu 
éclairé et désert, où aucune surveillance régulière. de 
police n’est exercée dans la soirée. 

Le fait est que le corps de l'enfant a été rejeté 
et déposé à l’entrée du secteur Sud-Est.Le crime a dû 
nécessairement être commis dans la zone directement, 
opposée, dans le secteur Nord-Ouest, c’est-à-dire le 
quartier du Grand-Hospice, limité par la rue de 
Laeken, la rue du Grand-Hospice, le quai à la Houille, 
le quai à la Chaux, le quai aux Pierres de Taille. 

Jeanne devait suivre la rue de Laeken, marchant 
vers le Nord-Est, pour se rendre chez sa mère. C’est 
dans cette rue, à deux pas du Théâtre Flamand, c’est 
au sortir de chez elle, avant d’arriver à la demeure de 
sa mère, où elle n’est point parvenue, c’est au point À 
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que l’enfant fut arrêtée et accrochée par un homme 
qui avait l’habitude de passer à cet endroit et qui 
devait connaître la petite. 

Jeanne, abordée au point 4, tout près de sa demeure, 
fut détournée de son chemin. Sa route était vers le 
Nord-Est. Elle a donc dû être entraînée dans la di- 
rection opposée, vers le Sud-Ouest, sur la droite de 
la rue de Laoken, c’est-à-dire par le quai aux Pierres 
de Taille. | | 

Pourquoi entraînée à droite, dans la direction du 
Sud-Ouest, par cette voie ?.… C’est ce que nous allons 
établir d’abord théoriquement, et puis en fait. 

Le criminel, porteur du colis funèbre, fut aperçu vers 
onze heures trois quarts du soir, se dirigeant à une 
allure vive vers les Halles, donc vers le Midi, venant 
du Nord, pénétrant à gauche, vers l’Est, dans la rue 
des Hirondelles jusqu’à la hauteur de la rue aux 
Fleurs. Là, il s’est assuré que personne ne venait ni 
du côté de la rue aux Fleurs, nt du haut de la rue des 
Hirondelles (côté Est, vers la place de Brouckère). 
Ayant ainsi couvert ses « derrières » et s’étant assuré 
une ligne de retraite, il a fait demi-tour. Il a déposé 
une première fois le paquet contre la clôture provisoire 
de l’immeuble en reconstruction, au n° 14; puis, se 
dissimulant dans l’ombre projetée par cette palissade, 
il est allé du même côté gauche de la rue déposer 
définitivement son colis sur le seuil de la maison por- 
tant le n° 22 de cette rue. Déchargé de son colis, 
le criminel a pris aussitôt Je milieu de la rue, et s’est 
éloigné très rapidement par la rue de Laeken, d’où 
il a été perdu de vues. 

Notons iciuneobservation dela plushauteimportance : 
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En vue de se débarrasser du cadavre de sa victime, 
le malfaiteur n’a pas craint de franchir une zone très 
dangereuse, — la rue de Laeken, rue d’ordinaire mou- 
vementée et la rue des Hirondelles, — où d’ailleurs 
il a été aperçu. Payant d’audace, il n’a pas craint de 
pénétrer dans le quarter du boulevard de la Senne 
pour y déposer son lugubre paquet ; il a poussé une 
pointe vers Je plein centre de Bruxelles ; il a osé.se 
rendre vers la place de Brouckère par des rues abou- 
tissant à ce centre intense de vie, d'animation et de 
lumières. D'’ordinaire, tout criminel, son méfait ac- 
compli, cherche à s’éloigner du centre de la cité, tou- 
jours plus actif, mieux éclairé et soumis forcément 
à un2 surveillance plus rigoureuse surtout à l'heure 
de la sortie des théâtres, comme c’est ici le cas; il fuit 
le centre vers les boulevards extérieurs, les barrières, 
les « fortifs », vers les endroits excentriques et la péri- 
phérie plus étendue et moins bien gardée. Ici, notre 
criminel a fait tout le contraire. Par un coup d’audace 
surprenant, dans un éclair de folle témérité, il s’est 
dirigé vers le centre, c’est-à-dire vers la lumière et 
la surveillance, en portant sous le bras le paquet du 
cadavre. On pouvait à tout instant l’apercevoir, l’ar- 
rêter, lui faire ouvrir son colis suspect. En venant 
déposer son paquet dans la zone dangereuse, voisine 
du centre, le criminel astucieux et adroïit a risqué la 
parte. Il a Joué gros jeu pour dépister et dérouter la 
justice. Sa feinte habile visait à détourner l’attention 
de la justice sur les gens de mauvaise vie habitant cette 
région pour l’amener à y confiner ses recherches. Il est 
parvenu à ses fins :le parquet a procédé inconsidéré- 
ment. à une vingtaine... d’arrestations.. La marche 
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hardie et téméraire du criminel dans la zone dange- 
reuse constitue à la fois un coup d’audace intelligente, 
une feinte habile, une ruse de guerre, un « crochet de 
dissimulation ». Mais, d’autre part, comme l’impar- 
tialité nous impose l'obligation de consigner toutes 
les hypothèses relatives à la genèse des faits, nous 
devons admettre aussi qu'il se peut que le criminel 
n'ait machiné aucune combinaison savante ; qu’obéis- 
sant à l’instinctive impulsion des forces naturelles, 1l 
soit allé en automate déposer mécaniquement son 
colis au seul endroit où ce dépôt était possible. 

En tous cas, que le criminel aït agi sous la direction 
réfléchie d’une volonté raisonnée et consciente ou 
sous l’action automatique de l'instinct aveugle ou 
sous lirrésistible impulsion de forces naturelles, peu 
importe. Si le malfaiteur s’est rendu à une allure vive, 
rue des Hirondelles, pour déposer son paquet dans le 
secteur Sud-Est de la région du crime, c’est qu’en 
raison de l’opposition inéluctable, naturelle et logique, 
— inconsciente ou volontaire, — de ses mouvements 
d'attraction et de répulsion, il venait du secteur 
directement opposé, de la direction opposée, donc 
de la direction Nord-Ouest, c’est-à-dire du quartier 
du Grand-Hospice. 

Le malfaiteur a rejeté le cadavre à gauche de la rue 
de Laeken, dans la direction de l’Est. Dans sa marche 
rapide pour aller se débarrasser du corps, on l’a vu 
se diriger vers le Sud, puis obliquer à gauche, vers l'Est. 
Ainsi, il marchait vers le Sud-Est. Il devait venir du 
Nord-Ouest. En effet, l'expulsion ou lerejet du cadavre, 
exécuté sousil’ompire de la force de répulsion, doit 
avoir eu lieu dans la direction opposée à celle de la 
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préhension ou de l’enlèvement de la fillette accompli 
sous l’empire de la force d’attraction. Nous avons donc 
une répulsion, à gauche, vers le Sud-Est. L’attraction 
doit s’être faite en sens inverse, à droite, vers le Nord- 
Ouest. Jeanne a dû être entraînée et enlevée à droite 
de la rue de Laeken. Les observations générales poli- 
cières concordent avec notre opinion et confirment : 
notre raisonnement. Dans l’espèce, le crime de viol 
fut précédé de lenlèvement, du vol de lenfant. 
Or, il est d’observation courante chez les chefs de 
sûreté que les voleurs subissant une loi physiologique 
d'habitude, dérobent et fuient à droite : dans la fuite, 
leur marche ou leur course est dextrogyre. Ici, le 
criminel, volant la fillette, a dû l’entrainer à droite 
de la rue de Laeken, dans la direction de l'Ouest: 
c’était d’ailleurs pour lui son chemin, — indirect 
peut-être, — puisqu'il conduisait la petite chez lui. 
Dans la topographie de la région du crime, la droite 
de la rue de Laeken, direction Ouest, est représentée 
par le quai aux Pierres de Taille. C’est par cette voie 
seule que la fillette a pu être enlevée et conduite, sans 
être aperçue. Jeanne n’a fait aucune difficulté et n’a 
éprouvé aucune défiance à accompagner un Monsieur 
sur la voie normale, innocente et sacrée de sa propre 
maison, car le ravisseur a fait repasser l’enfant de- 
vant la demeure des grands-parents, d’où elle venait 
de sortir. Rachel Van Landuyt a vu Jeanne, sa 
petite amie, accompagnée de l'inconnu qui la tenait 
dans la taille, repasser par le’ quai aux Pierres 
de Taille, entraînée le long de ce quai dans la 
direction de l’Ouest. L'observation nette et précise 
de Rachel Van Landuyt confirme la puissance du rai- 
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sonnement. D’autre part, ce quai est une artère dis- 
crête et isolée, sans mouvement ni passage, ayant 
d’un côté le bassin, bordée de l’autre côté de vastes 
immeubles, sombres et déserts, occupés par les ar- 
rière-bâtiments de l’école de Jeanne, par des dépôts 
de brasserie et de fabriques, par des bureaux et des 
magasins de gros; on y rencontre deux ou trois ca- 
barets sans importance fréquentés le jour seulement 
par les débardeurs du canal. En outre, la voie pu- 
blique y est encombrée de chariots et de marchan- 
dises, à l’abri desquels il est facile de se dissimuler. 
Il n’y a rien d’étonnant, dès lors, à ce que l’homme et 
l'enfant soient passés inaperçus dans une voie et 
une région privées de toute animation, en quelque 
sorte désertes et mortes le soir. 

Après le crime, vers onze heures trois quarts, on a 
aperçu le porteur du paquet marchant à une allure 
vive, rue de Laeken, dans la direction des Halles 
centrales. Il venait du Nord, se dirigeant vers le Midi. 
Il Tlongeait les maisons du trottoir gauche de la rue, 
portant le paquet du cadavre sous le bras gauche. 
On l’a vu pénétrer dans la rue des Hirondelles, tour- 
nant ainsi à gauche dans la direction de l’Est. On l’a 
vu explorer les environs, rue aux Fleurs, vers la 
gauche, puis faire demi-tour à gauche, rebrousser 
chemin, se dissimuler à gauche à l’abri de la palissade 
établie devant l’immeuble en reconstruction au no 14, 
longer le trottoir de gauche, déposer enfin son paquet 
sur le seuil de la maison portant le n° 22 de la rue des 
Hirondelles, toujours à gauche, sur le trottoir de gauche. 
Ce n’est qu'après s’être allégé de son paquet que 
l’homme a obliqué à droite pour marcher au milieu 
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de la rue des Hirondelles. Il s’est ensuite éloigné 
vers la rue de Laeken, où 1l n’a: point été suivi. 
Pourquoi cette marche oblique à gauche de l’homme 
porteur du paquet ? C’est qu'il venait d’un point 
situé à droite. La gauche représente ici l'Est, et la 
droite l'Ouest. En raison de l’opposition naturelle de 
ses mouvements, résultant eux-mêmes de l’opposition 
invariable des forces physiques d'attraction et de 
répulsion qui ont présidé à ses actions, le malfaiteur 
se dirigeant vers le Sud-Est, devait nécessairement 
verir du Nord-Ouest. Fatalement, la maison du crime 
doit être située dans le secteur Nord-Ouest du quartier 
de la rue de Laeken, au Sud-Ouest par rapport au 
point. À, au Nord-Ouest par rapport au point B, 
En ce qui concerne la marche oblique. à gauche du 
criminel, constatée par le témoin Jean-Baptiste De 
Koninck, signalée à la justice et enregistrée par elle, 
nous avons à présenter une double observation : 
Voici la première : la merche à gauche du malfaiteur 
a été influencée par le lourd paquet qu’il portait sous 
le bras gauche. En effet, le corps d’une fillette de huit 
ans pèse en moyenne dix-neuf kilos. Le paquet déposé 
rue des Hirondelles, contenant la tête et le tronc de 
l'enfant ainsi que ses vêtements, devait peser plus de 
seize kilos. Le portage sous le bras d’un colis de ce poids 
par un homme marchant à une allure vive exige un 
assez grand effort. Or, au point de vue physique, il y 
a toujours lieu de tenir compte des forces capables de 
modifier ou d’influencer nos mouvements ou leur direc- 
tion. Ici, la direction du porteur du paquet a été sinon 
imprimée, du moins influencée par le côté faisant 
le plus d’efforts. L’homme a marché normalement à 
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gauche, vers la gauche, obliquant à gauche, en raison 
du plus grand effort imposé à son côté gauche. Dans 
le second acte du crime, c’est-à-dire dans le trajet 
de la maison du crime au lieu du dépôt du cadavre, 
la marche du malfaiteur influencée par l’effort néces- 
saire au portage du paquet, a donc été, au point de 
vue des lois physiques, toute régulière et normale. 
Rien n'empêche d'admettre toutefois que l’auteur du 
crime ait jeté son dévolu sur l’endroit qui lui a paru le 
plus propice et le mieux approprié pour le dépôt du 
corps ; qu’il l’ait choisi consciemment, de propos délibéré, 
avec intelligence et ferme intention, afin d’opérer une 
feinte et de se couvrir ainsi par une habile dissimulation 
réfléchie. 

Notre seconde observation relative à cette marche 
oblique à gauche est celle-ci: Le témoin J.-B. De Ko- 
ninck signale que l’homme porteur du colis du cadavre, 
suivait la gauche ; après avoir fait demi-tour, il se 
dissimula à l’abri de la clôture établie devant l’im- 
meuble en reconstruction au numéro 14 de la rue des 
Hirondelles ; 1l suivit le trottoir de gauche jusqu’au 
n° 22; sur le seuil de cette maison, il déposa son 
fardeau. De Koninck ajoute : «L’HOMME À MARCHÉ 
ALORS VERS LE MILIEU DE LA RUE, MAIS IL N'ÉTAIT 
PLUS PORTEUR DE SON PAQUET.» Cette phrase consi- 
gnée par le juge d'instruction imprime le sceau d2 
la vérité à la déclaration du témoin. En effet, son té- 
moignage enregistre une chose qu’il n’a pu inventer : 
une application du principe physique du parallélo- 
gramme des forces et de leur décomposition. L'homme 
marchait à gauche, parce qu’il portait sous le bras 
gauche un colis de plus de seize kilos, et que sa marche 
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se trouvait influencée par le plus grand effort imposé 
au côté gauche. Mais aussitôt qu'il se fut déchargé de 
son fardezu et se sentit soulagé, l’équilibre se rétablit 
chez lui; a'ors il se dirigea vers le milieu de la rue. Le 
témoin a observé ce fait ; il le dit, et ce doit être la 
vérité. Les applications du principe du parallélo- 
gramme des forces sont générales. Le vol des oiseaux 
en fournit un exemple. Si les deux ailes dont le point 
d’appui est l’air qu’elles frappent, battent avec une 
force égale, le vol se fait en ligne droite ; se meu- 
vent-elles inégalement, l’oiseau prend une direction 
oblique imprimée par l’aile qui fait le plus d’efforts. 
Le même principe est applicable aux mouvements du 
nageur à la surface des eaux, à la direction d’une 
barque dont l'impulsion dans un sens déterminé 
est fournie par l’action des rames. De même, quant 
au halage d’un bateau : le cheval tire à lui le bateau et 
le gouvernail le pousse du côté opposé ; la résultante 
maintient la direction intermédiaire, c’est-à-dire le 
milieu du canal. 

La déposition du témoin De Koninck est ainsi 
confirmée par une preuve physique indiscutable. Or, 
ce témoignage est en contradiction absolue avec celui 
de Mlle Delphine Dussart. Les deux témoignages 
sont inconciliables. Nous devons admettre comme 
véridique et sincère celui qu’un principe physique 
corrobore, et nous devons définitivement écarter la 
déclaration qui a contre elle toutes les invraisem- 
blances et qui réunit tous les caractères de la plus 


étrange fantaisie. * 
* * 


Nous connaissons à présent le centre de gravité de 
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Jeanne et le point d’abordage, c’est-à-dire le point 
initial du parcours du criminel ; nous connaissons la 
direction de sa marche au point initial ; nous connais- 
sons, d'autre part, le point terminus de l’itinéraire du 
malfaiteur ainsi que la direction de sa marche finale ; 
nous connaissons enfin le secteur de la région du crime. 
Par ces éléments connus et certains, il nous sera 
possible de reconstituer avec exactitude, dans son 
entièreté, le trajet du criminel. 

Jeanne a été abordée vers 7 heures devant le Théâtre 
Flamand et entraînée à droite de la rue de Laeken par 
le quai aux Pierres de Taille ; nous avons donc une 
marche oblique à droite dans la direction du Sud- 
Ouest. A onze heures trois quarts, son cadavre mutilé 
a été rejeté à gauche de la rue de Laeken, dans la 
rue des Hirondelles; nous avons, dans ce second acte 
du crime, une marche oblique à gauche dans la direction 
du Sud-Est. Nous savons aussi quelle était l’allure 
de cette marche finale : allure vive. L'homme venait 
donc d’une certaine distance. Jeanne enlevée à la 
limite de séparation des secteurs Nord-Est et Nord- 
Ouest, a été emmenée dans le secteur Nord-Ouest. 
Son cadavre a été rejeté à l’entrée du secteur Sud-Est. 
Or, une seule voie de communication relie entre eux 
les secteurs Sud-Est et Nord-Ouest : cette voie est 
la rue du Grand-Hospice. De cette rue seule a pu 
venir le criminel ; c’est cette rue qu'il a dû suivre 
indubitablement. Il n’est pas étonnant que personne 
ne l’ait ni rencontré ni aperçu, attendu que cette artère 
large, morne, désolée, bordée par les bâtiments de l’Hos- 
pice Pachéco et par ceux de la Maternité, est absolument 
déserte, surtout le soir à onze heures trois quarts. 
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Etant donnés les éléments connus du problème, 
quels sont les itinéraires possibles que le criminel a 
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” Premier trajet : ————— Direct, impossible. 
Second trajet : __________ Semi-direct, impossible. 
Troisième trajet : =. Le plus long, impossible. | 
Quatrième trajet : _______ Moyen, le plus sûr, le seul vraisemblable, 


le seul possible. 
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P. Contrôles habituels de police à 7 heures du soir. — A, Point d’enlève- 
ment. — B. Point de rejet du corps. —— S. Station intermédiaire ou clé de 
position : point de bifurcation de tous les trajets possibles de À vers B dans 
la direction Ouest. | 

pu suivre pour se rendre de À en B par le côté Ouest ? 
Le nombre de ces trajets est des plus restreints ; 
en dernière analyse, il n’en subsiste qu un seul. Pas- 
sons ces itinéraires en revue : 
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PREMIER TRAJET. — Les points À et B, points 
d’abordage de l’enfant et de rejet de son corps, sont 
reliés entre eux par la ligne droite que représente la rue 
de Laeken. La station intermédiaire S ne peut se 
trouver sur cette droite; d’abord, parce que sur cette 
voie animée et vivante de commerce et de passage, 
l’enfant accompagnée de son ravisseur aurait été 
aperçue à sept heures du soir; ensuite, parce qu'il 
n'existe aucune garçonnière, aucun appartement de 
rez-de-chaussée occupé par un célibataire dans une 
maison particulière de cette rue, et que les appar- 
tements d’étage y sont surveillés par les magasins 
d’en bas; enfin, parce qu’il est établi que Jeanne a 
été entraînée par le quai aux Pierres de Taille. Le 
trajet direct de À vers B par la rue de Laeken, doit 
être exclu comme impossible. 


SECOND TRAJET, — Ce trajet comprend la rue de 
Laeken, la rue du Canal, la rue Marcq, la rue du Grand- 
Hospice, la rue de Laeken, la rue des Hirondelles. 
Il est invraisemblable et impossible. Jeanne, ne 
l’oublions pas, était une fillette très connue dans le 
quartier de la rue de Laeken. De plus, elle était aisé- 
ment reconnaissable : jolie, grande pour son âge, elle 
portait une toque rouge sur sa belle chevelure blonde ; 
un grand et lourd caban lui tombait jusqu'aux 
pieds ; enfin, une longue écharpe brune lui entourait 
le cou et descendait sur le caban en forme d’étole. Si 
Jeanne avait franchi avec un homme la partie de la 
rue de Laeken située entre le Théâtre Flamand et la 
rue du Canal, elle y aurait été certainement aperçue 
et remarquée, car cette partie de la rué de Laeken est 
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étroite, bien éclairée et animée, bordée des deux côtés 
de magasins et d’estaminets très fréquentés. Au sur- 
plus, Jeanne n’a pu passer par là, attendu que l’on a 
vu son ravisseur l’enlever par le quai aux Pierres de 
Taille. | 


TROISIÈME TRAJET. — Ce trajet est le plus long. 
Il comprend : la rue de Laeken, le quai aux Pierres 
de Taille, le quai à la Chaux, le quai à la Houille, 
la rue du Grand-Hospice, la rue de Laeken, la rue des 
Hirondelles. Ce troisième trajet est invraisemblable 
et quasi impossible. Jeanne et son ravisseur auraient 
dû franchir l’extrémité Ouest de la rue du Grand- 
Hospice, entre le quai à la Houille et la rue du Bégui- 
nage. Or, cette partie de la rue du Grand-Hospice est 
une voie de passage ininterrompu, mettant par la rue 
du Béguinage une partie de Bruxelles, de Molenbeek, 
de Koekelberg et de Jette en communication directe 
avec le centre de la capitale. Sur cette partie du par- 
- cours, Jeanne aurait été sans nul doute aperçue. 


QUATRIÈME TRAJET. — Îl ne demeure qu’un seul 
trajet possible, vraisemblable, probable, donc certain. 
Nous allons le déterminer. | 

Les faits observés ainsi que la décomposition nor- 
male, rationnelle et logique des mouvements du 
criminel nous indiquent que l’enfant abordée au point 
À, devant le Théâtre Flamand, a été entraînée à 
droite de la rue de Laeken, dans la direction du Sud- 
Ouest. Son corps a été rejeté à gauche de la rue de 
Laeken, dans la rue des Hirondelles, à l'entrée du 
secteur Sud-Est, par quelqu'un qui marchait dans la 
direction du Sud-Est et qui conséquemment devait 
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venir du Nord-Ouest. La voie de jonction entre la 
gauche, Sud-Est, direction du-rejet du cadavre, et la 
droite, Nord-Ouest, direction de la préhension ou de 
l'enlèvement dè l’enfant, la voie de jonction faisant 
communiquer le secteur Sud-Est (point B) avec le 
secteur Nord-Ouest (point A), la voie normale, régu- 
lière et directe, nous pouvons ajouter la seule et unique 
voie de communication entre ces secteurs, est la rue 
du Grand-Hospice. Le quai-aux Pierres de Taille par 
où Jeanne fut entraïînée, est relié à la rue du Grand- 
Hospice par la ligne brisée, formée par le quai à la 
Chaux, l'extrémité Ouest de la rue du Canal et la 
rue Marcq, qui sont précisément les voies les plus dé- : 
sertes, les plus isolées, les plus sombres, les plus dé- 
solées et les moins surveillées de toute la région. 

L’itinéraire du criminel peut donc être ainsi recons- 
titué : | | 

L'enfant est abordée au point À, rue de Laeken, en 
face du Théâtre Flamand ; elle est entraînée par le quai 
aux Pierres de Taille, dans la direction du Sud-Ouest, 
puis par le quai à la Chaux, la rue du Canal, la rue 
Marcq, et conduite dans une maison de ces parages. 
Son corps est rejeté par la rue du Grand-Hospice, la 
rue de Laeken, la rue des Hirondelles. 

_Cet itinéraire est le seul possible ; il est donc l’iti- 
néraire certain. | 

Jeanne n’a éprouvé aucune crainte et n’a fait aucune 
difficulté pour accompagner quelqu'un qu’elle con- 
naissait sans doute, sur la route de sa propre maison, 
car le ravisseur a eu l’audace et l’habileté de faire 
repasser l’enfant devant chez elle, ce qui a dû inspirer 
pleine confiance à la fillette. 
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Après avoir dépassé sa demeure, Jeanne a longé 
les arrière-bâtiments de son école. Elle a franchi 
ensuite les quelques mètres du quai à la Chaux pour 
s'engager dans la rue du Canal. Là, elle a repris 
pleinement confiance. N’avait-elle pas devant elle les 
bâtiments de son école ? Sur la voie sacrée et sainte 
de sa maison d'école, pouvait-il naître en son esprit 
un sentiment d’appréhension ou un soupçon de dan- 
ger? À un pas, presque en face de son école, débouche 
la rue Marcq. Sans lui être habituelle ou très fami- 
lière, cette route n’était pas cependant étrangère à 
la fillette ; Jeanne la connaissait parfaitement et la 
suivait parfois en allant à l’école ou à son retour de 
classe. 

L’itinéraire que le ravisseur a fait suivre à la fillette, 
comprend des rues isolées et discrètes, bien à l’écart, 
où tout, le soir, demeure morne et silencieux, sans 
aucune espèce de mouvement ni de vie. Aucune sur- 
veillance de police ne s’y manifeste. On comprend, dès 
lors, que personne n'ait aperçu dans cette région le 
ravisseur entraînant sa victime. Dans le second acte 
du crime, pour rejeter le corps rue des Hirondelles 
dans le secteur Sud-Est (boulevard de la Senne, côté 
Sud), le criminel a dû franchir soixante-quinze mètres 
de la rue de Laeken (depuis la rue du Grand-Hospice 
jusqu’à la rue des Hirondelles). Sur cette partie res- 
treinte de la zone dangereuse de son itinéraire, il a été 
aperçu par le témoin J.-B. De Koninck. 

Sauf en ce qui concerne la partie finale de son par- 
cours, le criminel a donc suivi la voie la plus sûre. Son 
itinéraire n’a été ni le plus long ni le plus court, mais 
précisément le trajet moyen. ; 
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Pour que l’enlèvement ait pu se produire, il a fallu 
une rencontre dans une sphère réciproque de mouve- 
ments. L'enfant a été prise dans une sorte d’engre- 
nage qui n’a pu se combiner que dans le secteur 
Nord-Ouest de la région du crime. En effet, Jeanne 
Van Calck évoluait journellement dans ce secteur, sui- 
vant une ellipse dont le foyer central était son centre 
de gravité, son domicile, la maison de ses grands-pa- 
rents, quai aux Pierres de Taille, 2, et dont les points 
extrêmes se trouvaient être, d’une part, la maison 
de sa mère, au coin du boulevard Baudouin èt de la 
chaussée d'Anvers, 1, et, d’autre part, son école, rue 
du Canal, 53. Tel était le parcours normal, constant 
et régulier de la fillette. C’est sur ce parcours qu’elle 
a dû, avant le crime, être remarquée et observée par 
un habitant de ce secteur du quartier, qui faisait lui- 
même souvent ce chemin pour se Lonurs à ses occupa- 
tions ou pour en revenir. 

Dans ce secteur et sur cet itinéraire restreint, se 
trouvent précisément les trois écoles primaires de 
filles du quartier : l’école des Filles de la Sagesse, rue 
de Laeken, 173; l’école communale n° 20, rue du 
Canal, 53; l'école des sœurs Saint-Jean-Baptiste, 
rue du Béguinage, 36, à l'intersection de la rue du 
Grand-Hospice et de la rue Marcq. Le criminel qui 
doit être probablement un passionnel, vicieux, impul- 
sif, névropathe dégénéré, habitant le secteur Nord- 
Ouest, a dû subir l'influence suggestive du voisinage 
de ces écoles ; la vue constante de fillettes, à l’entrée 
et à la sortie des classes, à eu pour effet de l’impres- 
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sionner, de l’hypnotiser en quelque sorte, d’induire 
‘en tentation son imagination maladive et perverse, 
d’exciter jusqu’au crime sa sensualité hyperesthésiée. 

Au moment où elle a été accrochée, Jeanne venait 
de la maison de ses grands-parents et se rendait chez 
sa mère dans la direction du Nord-Est. Le malfaiteur 
a dû marcher en sens inverse ; il venait donc du Nord- 
Est, se dirigeant vers le Sud-Ouest. En fait, c’est dans 
cette direction qu’il a été aperçu par Rachel Van 
Landuyt, entraînant Jeanne le long du quai aux 
Pierres de Taille. D’autre part, le paquet du cadavre 
a été rejeté dans la direction opposée, dans le secteur 
Sud-Est. La station intermédiaire ou maison du crime 
doit nécessairement être située au Sud-Ouest du point 
À, lieu de l’abordage, et au Nord-Ouest du AO PB, 
endroit du dépôt du corps. 

Le lieu du crime se trouve placé d’une manière 
certaine et fatale, dans le secteur Nord-Ouest, c’est-à- 
dire dans le quartier du Grand-Hospice, sur un point 
du quatrième itinéraire que nous avons déterminé. 
A cet égard, des constatations d’autre nature nous 
fournissent de nouveaux éléments de conviction et 
d’une quasi-certitude. Un premier élément nous est 
donné par l’analyse du trajet que l’homme porteur 
des cuisses a suivi, par la direction de sa marche et 
par l’examen du point où les jambes et les bottines 
furent rejetées. 

Il sera utile de se guider ici sur les plans hors 
texte 3 et 4 pour bien comprendre nos observations 
suivantes. 

Sept jours après le crime, les cuisses et les bottines 
de la victime furent transportées rue Médori, à Laeken, 
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et jetées, les bottines à droite dans le bosquet dit 
« Jardin du Roi », les jambes à gauche, au-dessus du 
mur clôturant le parc de la ferme royale du Stuyven- 
berg. L’homme aux jambes, qui ne doit pas être l’as- 
sassin ni son complice direct, dissimulait deux paquets 
allongés sous son pardessus et un autre dans une 
poche latérale. Contrairement à ce qu’affirme le juge 
d'instruction dans son Avis officiel [n° 38 (R. J. 1450), 
24 février 1906]|, cet homme n’a pas remonté la rue 
Fransman pour se rendre rue Médori. Il a coupé cette 
rue. Il descendait la nouvelle rue du Cloître, — ainsi 
que notre enquête personnelle l’a établi, — pour 
aboutir au boulevard Emile Bockstael qu’il a parcouru 
sur un minime tronçon jusqu’à la place de l’Eghse 
du Heysel. Là, il a obliqué à droite et pénétré dans 
la rue Médori, point terminus de son long itinéraire. Or, 
si l’homme aux jambes descendait la rue du Cloître, 
c’est qu'il venait du rond-point de l’avenue Houba- 
De Strooper, de la rue Stuyvenberg (à peine tracée), 
qui aboutit — dans la même direction en arrière — 
à la rue du Moulin, à la rue de la Montagne, à la rue 
de la Station, à Jette-Saint-Pierre. L'homme aux 
jambes marchait dans la direction du Nord-Est ; il 
venait du Sud-Ouest, donc nécessairement de Jette. 
Il a dû se rendre de Bruxelles à la rue Médori, à 
Laeken-Heysel, par Jette. Or, une seule voie de com- 
munication directe relie Bruxelles-Centre à Jette ; 
c’est la voie de la Société Générale des Chemins de 
fer Economiques. Et cette voie aboutit précisément 
au quartier du Grand-Hospice qu’elle traverse dans 
Sa partie Ouest pour arriver à son point terminus : 
Bruxelles-Bourse. Le porteur des jambes a suivi la 
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voie de ce tram jusqu’à Jette-Saint-Pierre, ou plutôt 
a pris place dans une voiture de cette ligne. Nous 
verrons plus loin comment et combien la chose était 
aisée. Les cuisses de la fillette et ses"bottines ont été 
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(Fig. 7) 


TRIPLE DIREOTION OPPOSÉE 
DES TROIS ACTES ET DES TROIS MARCHES DU CRIMINEL. 


A. Lieu de l’abordage. — B. Lieu du rejet du cadavre (tête et tronc).— C. 
Lieu du rejet des cuisses. — M. Médiane. — S. Station intermédiaire ou maison 
du crime. 

Flèche a : Direction de la marche du criminel, à l’aller,du point d’abordage 
à sa demeure. — Flèche b : Direction de la marche du criminel, au retour, de 
la station intermédiaire au point de rejet du corps (tête et tronc). — Flèche c : 
Direction de la marche du criminel, de la station intermédiaire au point de 
rejet des cuisses. 


re . Voie du tramway de la Société Générale des Chemins de fer 
Economiques, de Bruxelles à Jette-Saint-Pierre. 


transportées et jetées à un endroit situé à plus de 
six kilomètres au Nord-Ouest de l’emplacement où 
le tronc et la tête du cadavre avaient été déposés. 
Le rejet des jambes, en raison de l’opposition cons- 
tante des mouvements et des forces d’attraction et 
de répulsion, a dû nécessairement s’accomplir dans 
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une direction doublement opposée : d’abord, opposée 
à la direction du parcours que le criminel suivit en 
entraînant chez lui l'enfant; ensuite, opposée à la direc- 
tion du rejet du paquet principal de la tête et du tronc. 


+ 
C 


(Fig. 8) 
ZONE DE JONCTION DES POINTS À, B, C. 


Trajet du criminel. 
æmn-me.me Voie des Economiques vers Jette. 


198 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


De telle manière que les trois actes du crime — 
l'enlèvement de la fillette, le rejet du paquet du cadavre, 
le rejet des cuisses, — répondant à trois mouvements. 
directement opposés, ont dû avoir lieu tous trois dans 
la triple direction opposée AS, SB, SC. Et la maison 
du crime, station intermédiaire, doit être située au 
point de jonction de ces trois lignes directrices, dans 
la zone de liaison, qui est le quartier du Grand-Hos- 
pice. C’est précisément ce secteur Nord-Ouest de la 
région du crime que traverse, dans sa partie Ouest, la 
ligne des Chemins de fer Economiques, la seule voie 
de tramways qui relie directement Bruxelles à Jette 
et par là à Laeken-Heysel, lieu du dépôt des cuisses 
et des bottines, au Nord-Ouest de l’agglomération 
bruxelloise. 

Un nouvel élément de confirmation nous est fourni 
à la fois par l’heure du dépôt du cadavre et par la 
vérification du service de la police. 

L'auteur du crime a prouvé dans l’ensemble de 
ses actes sa prudence et son adroit discernement. I] 
n'est pas sorti de chez lui à tout hasard, mais a eu 
soin de choisir le moment qui lui a paru le plus pro- 
pice à l’exécution du second acte de son crime. In- 
telligent et observateur, il avait eu l’occasion de re- 
marquer les points de stationnement habituels des 
agents. Le soir du crime, il a cherché à les éviter. En 
enlevant la fillette à 7 heures du soir et en rejetant 
son cadavre à 11 heures trois quarts, il n’a dû passer 
par aucune artère fréquentée où s’exerce principale- 
“ment la surveillance de la police. Il n’a couru de véri- 
table danger qu’en franchissant les soixante-quinze 
mèêtres de la rue de Laeken, entre la rue du Grand- 
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Hospice et la rue des Hirondelles. Il est certain que 
le criminel n’a pu venir de l'Est, puisque — en dehors 
de toutes les raisons que nous avons surabondamment 
indiquées, — les voies d’accès vers la rue des Hiron- 
delles par l’Est se trouvaient bloquées et interdites 
par le contrôle de police du poste 17, qui devait se 
faire à 11 heures 45 au com du boulevard de la Sen- 
ne et de la rue du Cirque. Le criminel a donc dû 
venir de l'Ouest, du secteur Nord-Ouest, c’est-à-dire 
de la rue du Grand-Hospice. Venant de l’Ouest, de 
‘cette rue, il a admirablement choisi l’heure la plus 
favorable. Nous allons le prouver. 
m Le service de police de la Ville de Bruxelles se sub- 
divise en trois groupes : 1° service des séries, de 
6 heures et demie du matin à 9 heures du matin ; (1) 
20 service de jour, de 9 heures du matin à 12 heures 
et demie de la nuit ; % service de nuit, de 12 heures 
et demie de la nuit à 6 heures et demie du matin. 
Dans le jour, les agents ont la surveillance de « pos- 
tes », contrôlés en divers points, tous les quarts d’heure; 
chaque « poste » comprend une « circonscription » du 
quartier. La nuit, le service est fait par des « pa- 


(1) Chaque division de police placée sous la direction d’un 
commissaire, se subdivise en un certain nombre de quartiers. 
Chaque quartier se trouve sous le contrôle d’un commissaire- 
adjoint ou officier de police, qui a sous ses ordres un nombre 
variable « d’agents de séries », chargés chacun spécialement du 
contrôle administratif d’une «série» de rues du quartier. L’ « agent 
de série » doit veiller notamment à ce que les locataires principaux 
annoncent l’arrivée et le départ de leurs locataires dans les trois 
jours et que ceux-ci se fassent inscrire sur les registres de la 
population. Ce service constitue théoriquement une garantie de 
sécurité ; en fait, il n’a empêché aucun crime et n’a jamais été 
d’aucune aide pour la découverte des malfaiteurs. : 
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trouilles», composées souvent d'agents et de pompiers. 
Parfois aussi, le service de nuit est renforcé. L’étendue 
d’une « circonscription » confiée le jour à un agent, 
est divisée alors en « îlots » soumis à la surveillance 
de deux ou de plusieurs patrouilles. 

D’après les instructions données aux agents de 
police pour le service de jour, ils doivent intervenir 
en cas d'accidents, d'événements, d’attroupements ; 
leur mission principale est de surveiller les grandes 
artères, les rues les plus fréquentées de leurs postes 
où la circulation est la plus active, et, conséquence 
naturelle, où les accidents de toute espèce sont pro- 
protionnellement les plus fréquents. Les agents doi- 
vent se trouver de préférence vers le centre de leurs 
« postes », se tenir le plus souvent possible dans les 
principales voies de circulation et se borner à parcou- 
rir rapidement les autres parties du territoire qu'ils 
ont à surveiller (1). 

Or, les circonscriptions des quartiers du boulevard 
de la Senne, côté -Midi (secteur Sud-Est), du Grand- 
Hospice (secteur Nord-Ouest), du Béguinage (secteur 
Sud-Ouest), forment les postes. 17 et 18 de la IIIe di- 
vision de police. Généralement, un seul agent en 
assure la surveillance. Il se tient en permanence 
place du Béguinage devant l’Eglise, au carrefour de 
huit rues, ou bien vers le boulevard de la Senne. Il se 
borne, en passant, à inspecter la rue de Laeken. Pres- 
que aucune surveillance n’est exercée, le jour, ni au quai 
aux Pierres de Taille, ni à l'extrémité Ouest de la rue du 


(1) Règlements et arrêtés pour l’organisation de la police de Bruxelles. 
Guide pratique à l'usage des fonctionnaires et agents. Bruxelles, Guyot 
1904. Page 185. fe 
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Canal, ni rue Marcq, (!) ni dans la partie de la rue du 
Grand-Hospice comprise entre la rue du Béguinage et la 
rue de Laeken, c’est-à-dire sur l’ensemble de l'itinéraire 
que le criminel a dû suivre. Au contraire, le service de 
nuit, après minuit et demi, est sérieusement organisé 
dans ces parages ; les patrouilles sont renforcées afin 
d’empêcher les cambriolages dans les bureaux, maga- 
sins et dépôts de la région. La circonscription du 
« poste » 17 notamment est divisée en deux «îlots ». Trois 
patrouilles, les 8e, % et 10e passent par cette région. 

Sans être initié aux détails d'organisation du ser- 
vice de la police, le criminel a dû, à maintes reprises, 
en rentrant tard chez lui, remarquer le fait. Il a ren- 
contré des agents la nuit dans son quartier, sans en 
apercevoir le jour. Presque partout ailleurs, il aurait 
eu avantage à déposer son paquet à quelque instant 
de la nuit, après le passage d’une patrouille. Dans 
cette région-ci, il en était tout autrement. S'il avait 
effectué son trajet après minuit et demi, notre criminel 
aurait couru six fois plus de risques d’être aperçu, 
surpris et arrêté. Il a donc bien choisi son heure. Le 
choix judicieux de l’heure pour le transport du ca- 
davre confirme, par une probabilité de plus, la thèse 
que le malfaiteur est un habitant du quartier du 
Grand-Hospice. 


%k 
*% %*% 
De l’ensemble des faits observés et contrôlés, nous 


sommes en droit de conclure : 
4°. — que la maison du crime est située dans le secteur 


(1) Circonscription du poste 19 de la Ie division. 
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Nord-Ouest du quartier de la rue de Laeken, au Sud- 
Ouest du point À, point d’abordage de l'enfant, et 
au Nord-Ouest du point B, point de rejet du cadavre; 

20. — que Jeanne Van Calck a dû être accrochée 
rue de Laeken, en face du Théâtre Flamand ; qu’elle se 
rendait chez sa mère dans la direction du Nord-Est ; 
qu’elle a été détournée de sa voie normale par quel- 
qu’un qui marchait en sens inverse ; que son ravisseur 
l’a entrainée dans la direction du Sud-Ouest, à droite, 
par le quai aux Pierres de Taille, selon le mouvement 
dextrogyre normal et habituel de tout voleur; que 
la fillette en repassant devant la maison de ses grands- 
parents, fut aperçue par sa petite amie et compagne 
de classe, Rachel Van Landuyt; 

30. — que le paquet du cadavre fut rejeté à gauche de la 
rue de Laeken, dans la rue des Hirondelles par un 
individu marchant dans la direction du Sud-Est. Cet 
homme ne pouvait venir que du Nord-Ouest ; il n’a pu 
pénétrer dans la rue de Laeken que par la rue 
du Grand-Hospice. Le témoignage de Jean-Baptiste 
De Koninck établit souverainement ces faits; 

40, — que le seul itinéraire possible, vraisemblable, 
probable, donc certain, que le criminel a pu suivre 
sans être remarqué, est le suivant : 

quai aux Pierres de Taille, quai à la Chaux, rue 
du Canal, rue Marcq, rue du Grand-Hospice, rue de 
Laeken, rue des Hirondelles. Sur cet itinéraire, à 
l'aller, on remarque la demeure de Jeanne et son 
école ; les voies, quais ou rues y sont le soir déserts, 
privés de mouvement et de vie. De même, la voie de 
retour, la rue du Grand-Hospice, est large et peu fré- 
quentée ; son côté gauche est bordé de huit immeubles 


——. ne. ne ——— 
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seulement ; parmi eux, les Bâtiments de l’Hospice 
Pachéco occupent les trois quarts de la rue; de l’autre 
côté, les locaux de la Maternité demeurent plongés 
dans lisolement et le silence. Sur l’ensemble de liti- 
néraire, ne se rencontrent que des maisons fermées ; 
on n’y voit ni magasins de détail, ni débits de bois- 
sons, fréquentés et éclairés; dans ces rues sans animation 
ni passage, la surveillance de police est forcément 
moindre, pour ne pas dire nulle. Ces raisons expliquent 
que personne n'ait aperçu le malfaiteur emmener 
l'enfant dans sa demeure, ni en sortir plus tard 
avec son paquet. De plus, sur cet itinéraire se trou- 
vent les écoles primaires de filles du quartier ainsi 
que le Théâtre Flamand, où la petite Jeanne se ren- 
dait un ou deux soirs par semaine. Ce parcours 
comprend précisément les voies les plus isolées, les 
plus sombres, les plus désertes et les plus inanimées 
du quartier. Enfin, la partie Ouest de cet itinéraire 
constitue la voie de jonction, le « centre de liaison » 
nécessaire des points À, B, C. Là, dans cette zone 
restreinte, doit d’une manière certaine se trouver la 
station intermédiaire S, le centre d’opérations ou lieu 
du crime, c’est-à-dire l’indispensable point de jonction 
entre les lieux de l’enlèvement de la fillette, du rejet 
du paquet du tronc, du rejet des cuisses, le trait d’u- 
nion imdéniable et fatal des points À, B, C; 

50. — que la station intermédiaire, S, ou lieu du crime, 
doit nécessairement être située sur cet itinéraire, en 
un point déterminable et précis que nous allons à 
présent nous efforcer de fixer avec certitude. 
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La station intermédiaire. 


Nous venons de montrer quelle est la région du 
crime; dans quel secteur spécial de cette région il a 
été commis; quel est le chemin, — le plus probable, 
le seul possible, donc certain, — que le criminel a dû 
suivre pour entraîner chez lui l'enfant, puis pour 
rejeter le cadavre à l’endroit où il a été retrouvé. 

Nous avons à rechercher maintenant en quel lieu de 
cette région, de ce secteur, de cet itinéraire, doit se 
trouver le point précis de la station intermédiaire, 
c’est-à-dire la maison du crime. 

L’application des lois universelles qui régissent 
l’univers, est capable de nous l’indiquer, d’une manière 
plus qu’approximative, ayant pour elle la rigueur et 
la sûreté inflexibles de la méthode scientifique. 


APPLICATION DES LOIS UNIVERSELLES QUI 
RÉGISSENT L’UNIVERS. 


Un mot d’explication préliminaire s’impose. Comme 
l’a écrit judicieusement Quetelet (1) en définissant le 
rôle de l'être humain au milieu de la création, l’homme 
par l’effet de ses préjugés, de son ignorance et de sa 
vanité, croit commander en maître, et il obéit en 
esclave à un ensemble de lois qu’il ne connaît même 
pas. Il s’attribue sans partage le développement de 
chaque chose, la faculté d’organiser tout ce qui le 
concerne au physique comme au moral, d’agir pleine- 


(1) QuereLeT, Physique sociale où Essai sur le développement des 
facultés de l’homme. Bruxelles, C. Muquardt, 1869, 2 vol. 
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ment selon son libre arbitre, et il demeure soumis aux 
lois qui le régissent, lois qu'il a malheureusement 
dédaignées ou plutôt qu’il n’a pas comprises. Les fa- 
cultés dont il se croyait le maître et dont il estimait 
pouvoir disposer à sa guise en souverain despote, se 
trouvent réglées à son insu avec un ordre et une pru- 
dence admirables, ainsi qu’avec la volonté de ne point 
lui laisser porter atteinte à ce qui doit demeurer en 
dehors de son action. Une force supérieure a coordonné 
toutes ces lois qui assurent l’évolution, l’harmonie 
et la stabilité de la création et des mondes. Ces lois 
règlent la marche des mondes, assignant à chacun 
d’eux sa place, son mouvement, sa subordination, et 
elles ne présentent pas moins de merveilles en ce qui 
concerne chaque grain de sable ou le moindre atome de 
poussière répandu à leur surface. Pendant longtemps, 
l’homme a conservé des idées inexactes sur son im- 
portance. Tout semblait dépendre de son caprice. Il 
s’est cru l’unique dominateur de la Terre qui, d’après 
Jui, dominait l'Univers entier. Dans son ignorance, il 
était loin de se sentir lui-même placé sous la tutelle 
de lois supérieures, et de supposer que l’action humaine 
dût être considérée comme nulle en face de leur puis- 
sant frein modérateur. Les idées ont marché depuis. 
Tandis que le monde matériel se rétrécissait progres- 
sivement, le monde intellectuel s’étendait davan- 
tage; plus homme physique a diminué, plus l’hom- 
me éclairé a reçu de croissance. Aidé par la science, 
l’homme a réussi à découvrir qu’autour de notre 
Soleil la sphère terrestre n’occupe qu’une place très 
secondaire et qu’elle marche -avec les autres astres 
de notre système planétaire, circulant à des millions 
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de lieues les uns des autres avec une symétrie qui 
permet de les considérer tous comme les parties d’un 
seul et même corps. L’homme, élevant à cette hauteur 
son raisonnement, devra finir par comprendre que la 
même solidarité doit exister pour lui-même, entre 
tous les êtres raisonnables, non seulement au phy- 
sique, mais encore au moral et pour lintelligence. Si 
l’homme constitue une personnalité propre et une 


individualité particulière, il faut en outre le considérer 


comme faisant essentiellement partie intégrante de 
espèce humaine et puis de l'Univers. Sans doute, une 
nature homogène réunit les hommes. Ils ne sont pas 
cependant les seuls unis entre eux : il en est de même 
des. animaux ; il en est de même des végétaux et de 
tout être doué de vie. Tous sont soumis à des lois 
appropriées à leur règne et à leur espèce, mais ces 
lois ont plus de principes communs qu’on ne le sup- 
pose. Si l’attention se fixe sur elles, et dans l’état de 
"progrès où se trouve l'intelligence humaine, le moment 
n’en est pas éloigné, l’on concevra mieux Îles rapports 
qui existent entre les divers corps vivants de la nature. 
On ne se bornera plus à reconnaître les différentes 
phases de leur développement ; on voudra en con- 
naître le mode d’action, les forces qui les développent 
et plus spécialement les grandes lois qui, à son insu, 
concernent l’homme et règlent son développement 
physique, en même temps que son développement 
moral et intellectuel. Dans les lois qui gouvernent 
le monde, tout est disposé avec tant de sagesse, qu’en 
y obéissant l’homme croit n’obéir qu’à son propre 
vouloir. Il s’irrite si on lui parle de lois préservatrices, 
dans le champ même où il pense régner en maître. 
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Par des effets sensibles et sur lesquels on ne peut se 
méprendre, l’habitude l’a rendu plus circonspect ; 
mais en est-il de même pour l’ordre conservateur 
des sociétés ? Il s’imagine pouvoir diriger tout en 
maître, ignorant que si son pouvoir était réel, depuis 
longtemps le monde n’existerait plus. Pour le dédom- 
mager, on pourrait lui répondre en montrant combien 
la puissance de son intelligence est grande, surtout 
quand il parvient à reconnaître les lois mystérieuses 
qui gouvernent le monde, dans les limites où peuvent 
pénétrer ses regards. Sa raison peut s’y complaire, 
mais une main puissante a mis lunivers hors d’état 
d’être atteint ou dérangé par lui. Sans nous occuper : 
ici des causes constantes et des causes variables qui 
dominent le système social, il y a liex de reconnaître 
la constance qui s’observe dans la criminalité et dans 
les différents degrés du penchant au crime. Cette même 
constance se remarque dans les suicides, dans les 
mutilations que se font des individus pour échapper 
au service militaire, dans la répartition des accidents 
selon les jours de la semaine et les heures de la journée, 
dans les sommes exposées dans les maisons de jeu 
et jusque dans les négligences signalées par l’adminis- 
tration des postes pour les lettres non fermées, man- 
quant d’adresses ou portant des adresses illisibles. 
Tout se passe, en un mot, comme si ces différentes 
séries de faits étaient soumises à des causes purement 
physiques. Devant un pareil ensemble d’observations, 
faut-il nier le libre arbitre de l’homme ? Assurément 
non. Seulement, l’effet de ce libre arbitre se trouve 
resserré dans des limites très étroites et joue, dans les 
phénomènes sociaux, le rôle d’une cause accidentelle. 
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Il se trouve alors qu’en faisant abstraction des indi- 
-vidus et en ne considérant les choses que d’une ma- 
nière générale, les effets de toutes les causes acciden- 
telles doivent se neutraliser et se détruire mutuel- 
lement, de manière à ne laisser prédominer que les 
véritables causes en vertu desquelles la société existe 
et se conserve. L’Etre suprême a prudemment imposé 
des limites à nos facultés morales, comme il en a mis 
à nos facultés physiques ; il n’a pas voulu que l’homme 
pût rompre l’harmonie du monde ni porter atteinte à 
ses lois éternelles. 

Dans le domaine du for intime, le libre arbitre peut 
permettre à l’homme d’élever ses pensées, ses senti- 
ments et ses aspirations vers un idéal de Beauté et 
de Bonté, de Justice et de Vérité, jusqu'aux cimes 
inaccessibles des régions éthérées où plane la Divinité. 
Sur le terrain positif de la nature et des faits matériels, 
dans le domaine de l’exécution des actes, le libre ar- 
bitre, si volontaire qu’il puisse devenir, ne parviendra 
jamais à libérer aucun homme, pour la moindre de 
ses actions et le moindre de ses mouvements, de 
létreinte impérative des lois éternelles de physique, 
de physiologie et de mécanique, auxquelles tous les 
êtres de l’univers ont été de tous temps soumis et 
auxquelles ils demeureront à jamais asservis. Tou- 
jours, dans l'avenir comme dans le passé, l’invariable 
application de ces lois présidera aux phénomènes du 
monde extérieur. Dieu lui-même n’y pourrait déroger, 
car Il est la Vérité, la Science, l’Exactitude mathé- 
matique et l’Harmonie universelle. Se pourrait-il 
concevoir, dès lors, qu’il fût permis au dernier des 
misérables et des criminels de renverser l’ordre de 
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PÜnivers, de tricher avec la nature, de méconnaître 
ses lois ou de s’en délier, d'accomplir en un mot une 
transgression qui serait chose impossible pour la Pro- 
vidence Elle-même ?.. 

À la vérité, dans leur genèse, leur évolution, leurs 
mouvements, leurs actes, les divers systèmes plané- 
taires, les mondes, les corps célestes et terrestres, les 
règnes, lés espèces, l’infini des êtres organisés et inor- 
ganiques, vivants ou inanimés, sont — à la fois dans 
l’ensemble de leurs actions ou de leurs mouvements 
comme dans chacun d’eux, — une preuve et une 
manifestation continue et inconsciente de l'enchaine- 
ment et du déterminisme universels. 


Ceci dit, revenons à l'affaire Van Calck. 

Notre criminel a marché. Nous connaissons quatr? 
éléments essentiels de sa marche et de son parcours : 
le point d’abordage de l'enfant, le point de rejet du 
-corps ; la direction initiale et la direction finale de 
sa marche. 

Notre criminel a marché. Il a fait ainsi usage d’une 
propriété accidentelle de la matière : la mobilité. Il a 
nécessairement appliqué les lois physiques, physiolo- 
giques et mécaniques qui président aux phénomènes 
du monde extérieur. En esclave, il a dû obéir aux 
lois éternelles du mouvement. 

Notre criminel a marché. Jadis, l’un des plus grands 
philosophes et géomètres du monde, se borna à mar- 
cher devant ses disciples pour leur prouver le mouve- 
ment. Ici, d’après les éléments connus de la marche 


12. 
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du criminel, nous devons pouvoir reconstituer ses 
mouvements et déterminer la position de la station 
intermédiaire. | 

Une observation préjudicielle gst nécessaire pour 
nous fixer sur l’exacte nature du crime et, partant, sur 
le caractère des mouvements agcomplis en vue de 
son exécution. 

On peut diviser les crimes et délits en crimes pré- 
médités et en crimes par occasion. 

Dans les crimes préméditég, le malfaiteur peut 
savamment combiner son forfait, le préparer avec 
‘ soin de longue main, travailler d’avance à en détruire 
toute preuve, mais encore, dans ce cas, le crime le 
mieux machiné laisse toujours des empreintes, des 
marques, des traces, des indices soit du mobile, soit 
de l'exécution ; par l'examen des préparatifs, par des 
témoignages indirects, par la recherche de l'intention 
criminelle ou par présomptions, un esprit pénétrant 
et avisé découvre, retrouve et suit une piste. 

Dans l'affaire Van Calck, il s’agit d’un crime non 
prémédité, d’un crime d’occasion, attendu que personne 
au monde ne savait ni ne pouvait prévoir, un quart 
d'heure auparavant, que Jeanne sortirait seule, Îe 
7 février, dans la soirée, à 7 heures moins dix. Excep- 
tionnellement donc, par pur hasard, l'enfant a quitté 
seule la demeure de ses grands-parents pour se rendre 
chez sa mère. Par pur hasard aussi, elle a été rencon- 
trée et abordée par quelqu'un qui devait la connaître. 
Cette fois encore, l’occasion a fait le larron, le criminel. 
Le malfaiteur n’a rien combiné d'avance pour attirer 
chez lui la petite ; de même, il n’a rien pu combiner 
par avance pour s'assurer l’impunité. C’est un crime 
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de hasard, maïs un crime « parfait » au point de vue 
du mal, où l’auteur intelligent et très habile d’ailleurs, 
s’est trouvé servi à souhait par des circonstances de 
temps et de lieux. Tout dans le mal a été simple, 
régulier et normal. Nous nous trouvons donc en pré- 
sence d’un crime d’occasion, non prémédité. L’action 
perturbatrice de l’homme n’a pu, en conséquence, 
s'exercer ici de façon préventive. 

Nous avons ainsi à décomposer et à reconstituer 
les mouvements de la marche du criminel, dans leur 
spontanéité et leur régularité, d’après les lois ordinaires 
du mouvement, | 

Soit À, le centre de gravité ou domicile de Jeanne; 
soit B, le point où son cadavre mutilé à été déposé 
et retrouvé. Sur le trajet entre À et B, se trouve la 
station intermédiaire S, maison du crime, où l’enfant 
fut attirée et d’où son corps fut rejeté. 

La position respective des points À, B, S, est en 
corrélation intime, en étroite dépendance, et déter- 
minée l’une par l’autre, en raison de la symétrie, de 
la coordination et de la cohésion des mouvements 
connexes du criminel, et en raison aussi de l’opposition 
naturelle des forces d’attraction et de répulsion qui 
ont présidé à ses mouvements. De même que la pomme 
tombe nécessairement sur la Terre, au pied de l’arbre, 
en un point déterminé par la direction du vent et par 
la position de la branche à laquelle le fruit était sus- 
pendu, de même le corps de l'enfant a été rejeté où il 
devait l’être, à un endroit déterminé à la fois par le 
lieu de et et par celui de la station inter- 
médiaire. Et puisque nous connaissons le point de 
l'enlèvement ainsi que le point du rejet du corps, 
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d’après eux, nous devons parvenir à déterminer le 
point de conjonction, c’est-à-dire le lieu de la station 
intermédiaire, le point S. 

Pour la détermination du point S, il y a lieu de 
tenir compte de ces éléments : - | 

Entre À et B, nous avons deux chemins, deux 
marches, deux trajets, deux parcours : l’aller du cri- 
minel de À vers S,et sonretour deS vers B, répondant 
à deux intentions criminelles différentes, à deux 
mouvements physiques, physiologiques et mécaniques 
opposés, mouvements issus de forces contraires. L’al- 
ler et le retour qui ont dû avoir lieu dans des sens 
opposés, ont eu cependant une direction générale 


ESS —— 


(Fig. 9) 


commune et unique, la direction AB, c’est-à-dire de 
A vers B, du Nord au Midi. 

Cette direction est certaine. L’enfant a été détournée 
en À; son cadavre a été retrouvé en B. De plus, 
l’homme porteur du paquet, au moment où il se ren- 
dait en B, a été aperçu venant de la direction À. 

Entre À et B, les deux parcours, l'aller et le retour, 
ont dû être proportionnels, à peu près égaux, car ils 
ont été soumis chacun à ce grand principe régulateur 
de l’univers : la loi de la moindre action, la loi du 
moindre effort, qui domine souverainement tous les 
êtres et tous les phénomènes de la nature. Donc, le cri- 
minel a suivi à l’aller le chemin le plus court ou le plus 
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sûr pour se rendre du lieu de l'enlèvement à son domicile, 
de À en S ; de même, au retour, il a effectué le moindre 
trajet pour se décharger du cadavre, pour aller de 
son domicile au lieu du rejet du corps, de S en B. La 
logique confirme ce principe de physique et son appli- 
cation actuelle. En effet, à l’aller comme au retour, 
le criminel devait chercher à se dissimuler pour le 
DD ——— 
A B 


(Fig. 10) 
LA STATION INTERMÉDIAIRE. 


mieux ; 1l n’a pas dû se promener inutilement avec 
l’enfant, au risque de se faire remarquer et reconnaitre ; 
de même, le coup fait, il ne s’est pas amusé à faire 
une promenade longue, inutile, fatigante et périlleuse 
dans les rues du centre, à 11 heures et demie du soir, 
portant sous le bras le lourd et lugubre fardeau du 
cadavre. Il s’ensuit que le point S, station intermé- 
diaire et domicile du criminel, doit sans doute ni 
conteste, en raison des lois de la nature et de la logique, 
se trouver entre À et B, à égale distance de chacun 
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d’eux, donc sur la médiane séparant ces deux points (1). 

D'autre part, au point de vue physiologique, nous 
avons deux actes, deux mouvements différents et 
opposés : la préhension ou l’enlèvement de l’enfant, 
et puis l’expulsion ou le rejet du corps. Ces deux mou- 
vements physiologiques et mécaniques répondent aux 


(1) Le peuple eut l’immédiate intuition de cette vérité, et c’est sur 
elle que se fonde, mais erronément, l’accusation populaire contre le 
Dr N. La masse des ouvriers et des petits employés qui chaque 
jour se rend au travail, venant de Laeken ou de Molenteek, suit 
d'ordinaire le trottoir gauche (côté Est) de la rue de Laeken et 
connaît ainsi plus particulièrement la partie Est de la région du 
crime. D'après les publications officielles de la police et de la justice, 
la petite Jeanne aurait habité avec sa mère au coin du boulevard 
Baudouin et de la chaussée d’Anvers, 1, à Molenbeek-St-Jean. 
Son cadavre mutilé fut rejaté rue des Hirondelles. La masse conclut 
avec un semblant de vérité que l'enfant avait dû être attirée dans 
une maison située sur la médiane, à égale distance du domicile de la 
fillette et du lieu du dépôt du cadavre, médiane représentée dans 
l'espèce par la rue du Pont-Neuf. Comme, d’autre part, les médecins 
légistes avaient déclaré avec une précipitation et une légèreté impar- 
donnables que la section des ouisses devait. avoir été faite par un 
homme du métier, par un médecin, le peuple soupçonna et accusa 
aussitôt le Dr N., le seul médecin habitant la ligne médiane, la rue 
du Pont-Neuf. Une observation hasardée, présentée par l'officier de 
police Janssens et publiée aussitôt dans la presse, vint mettre le feu 
aux poudres. Les bottines de Jeanne portaient tant sur la face interne 
que sur la face externe des éraflures dans le cuir, à la hauteur des che- 
villes. On en conclut que la malheureuse victime avait été placée en 
vue du viol dans un appareil d’immobilisation comme en emploient les 
médecins pour certaines opérations chirurgicales ; et ces empreintes 
relevées sur le cuir auraient été provaquées par les efforts que fit la 
victime pour se dégager. Il n’en fallut pas davantage. Le peuple s’a- 
meuta devant la demeure du Dr N. ; j| voulut s'emparer de sa per- 
sonne et le lyncher. Or, le lendemain, il fut établi que les éraflures 
constatées provenaient d’une déformation naturelle des bottines 
par l’usure et ne présentaient rien de suspect. En raison de ces faits 
et de ces observations irréfléchies, il faut en convenir, l'accusation 
contre le Dr N. fut, parmi le peuple du quartier, générale et 
spontanée. Ici encore, la voix du peuple semblait être la voix de Dieu. 
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deux forces opposées d’attraction et de répulsion, qui 
les ont déterminés. Quoique accomplis dans une di- 
rection générale unique, la direction AB, ils sont 
nettement opposés entre eux et ont eu chacun leur 
direction propre, AS, SB. 


Le peuple avait à la fois raison et tort. Il avait raison, parce qu’il 
raisonnait juste, mais en se basant malheureusement sur des ren- 
seignements officiels, erronés et archifaux. Le juge d'instruction 
s’était trompé dans la désignation du domicile de la fillette ; son 
erreur devait fausser toutes les bases de calcul. De plus, la première 
assertion des médecins légistes ne reposait sur aucun fondement 
sérieux : rien n’établissait que l’auteur du crime dût être un médecin ; 
tout prouvait le contraire. Enfin, dans son raisonnement simpliste 
mais juste, le peuple n’avait pas tenu compte de la direction de la 
marche du criminel. Le peuple a donc raisonné avec justesse et une 
logique souveraine sur une quadruple base d'erreur. C’est pourquoi 
l'accusation contre le Dr N. s’est ancrée dans l’âme populaire de 
la région du crime. En éliminant les bases d’erreur, la vérité se réta- 
blit promptement ; elle est l’antithèse de l'erreur. Le peuple,”dans 
sa perception intuitive, a entrevu la vérité, mais par un phénomène 
d'optique morale, ayant été égaré, il l’a aperçue à l’envers. 


(Fig. 11) | 
LA STATION INTERMÉDIAIRE D'APRÈS L’ERREUR DU PEUPLE ET EN RÉALITÉ. 
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Le criminel a pris l’enfant en’A ; il l’a attirée vers 
lui et chez lui en S ; de S, il a rejeté le cadavre en B. 
S doit donc se trouver à la fois sur la médiane séparant 
A et B et à l'intersection des routes d’aller et de 
retour. S est le point terminus de la ligne ou voie 


d'attraction ainsi que le point initial de la ligne ou 


voie de répulsion. 


. REPRÉSENTE LES BASES DU RAISONNE- 
MENT SIMPLISTE DU PEUPLE DANS SON 
a Q ACCUSATION CONTRE LE Dr N. ) 

| a."Prétendu domicile de Jeanne, chaussée d'Anvers, 1. (Première 
erreur du juge d’instruction). | 
F b. Lieu du dépôt du corps. (Sans tenir compte de la direction de 
la marche du porteur du paquet). 
E m. Médiane représentée par la rue du Pont-Neuf. 
k s{Domicile du D: N., le seul médecin habitant sur la médiane. 


(Erreur des médecins légistes). 


»B REPRÉSENTE LES MOUVEMENTS RÉGULIERS 
ET NORMAUX QUE LE CRIMINEL AURAIT EXÉ- 
CUTÉS, S'IL N'AVAIT POINT CHERCHÉ A DISSI- 
MULER. 


REPRÉSENTE LA DÉVIATION OU LA DÉFORMA - 

TION DES MOUVEMENTS DU CRIMINEL, RÉSUL- 

TANT DU CROCHET DE DISSIMULATION QU'IL 
A À EXÉCUTÉ PAR FEINTE. 


A. Domicile réel de Jeanne chez ses gra.-ds-parents, quai aux 
Pierres de Taille, 2. 

B. Lieu de dépôt du cadavre, rue des Hirondelles 22. 

M. Médiane représentée par la rue du Grand-Hospice. 

S$. Station intermédiaire ou lieu du crime. 


Nota. — Si le criminel n'avait pas cherché à dissimuler, il aurai 
rejeté le corps dans la direction S’B” représentée par la rue du Bégui- 


nage ; dans ce cas, le paquet du cadavre eût été rejeté au point B”, 


c'est-à-dire aux alentours de l'église du Béguinage. 
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_ Les points À, B, S sont déterminés l’un par l’autre 
et en connexion étroite. D’abord, les points À et S 
sont en corrélation intime : si le criminel a volé l’en- 
fant en À, c’est que le point S, endroit où il voulait 
l'emmener, se trouvait à proximité, dans le voisinage ; 
si, pour violer la fillette, il avait dû l’entraîner au loin, 
il se serait vu dans l'impossibilité d’exécuter son 


DÉCOMPOSITION RATIONNELLE DES MOUVEMENTS PHYSIOLOGIQUES ET MÉ- 
CANIQUES EXÉOUTÉS PAR ‘LE CRIMINEL POUR L'ACOOMPLISSEMENT DE SON 
FORFAIT. 


(Fig. 12) 


I. — PRÉHENSION : il saisit et enlève l’enfant. 
2. — ATTRAOTION : il l’attire et l’entraîne chez lui. 
8. — POSSESSI0N : il en prend possession, l’enivre, la viole et dépèce son 


| cadavre. 
IV. — RÉPULSION : il rejette le corps (tête et tronc), immédiatement après 
le crime. 


méfait en raison des difficultés et des dangers ; il se 
serait fait remarquer ; de plus, l’enfant aurait refusé 
de le suivre dans une région inconnue, écartée et 
éloignée. La fillette a dû évoluer dans l’orbite du cri- 
minel ; elle a marché sur son chemin normal; c’est 
ainsi qu’elle a été entraînée, englobée et absorbée, 
Il est de toute évidence que À et S sont deux points 
rapprochés et voisins. D’autre part, le point B, lieu 
du dépôt du paquet, se trouve déterminé à la fois 
par S et par À. Le corps, en effet, fut rejeté dans une ” 
13 
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direction opposée au lieu de l’enlèvement. B est donc 
situé dans une direction opposée à À. Quant à la sta- 
tion intermédiaire, S, elle doit se trouver entre À 
et B, sur la médiane séparant ces points, dans un: 
direction opposée à la fois à À et à B. 

Nous avons déterminé déjà la direction initiale de 
la marche du criminel, au point d’abordage : il venait 
du Nord-Est et se dirigeait vers le Sud-Ouest. Nous 
connaissons aussi la direction finale de sa marche vers 
le point de rejet du cadavre : il se dirigeait vers le 
Sud-Est et devait conséquemment venir du Nord- 
Ouest. 

La station intermédiaire S, située à l'intersection 
des routes d’aller et de retour, des voies d’attraction 
et de répulsion, dans une position doublement opposée 
à À et: à B, à égale distance de chacun de ces points, 
se trouve nécessairement au Sud-Ouest par rapport 
à À et au Nord-Ouest par rapport à PB, en un point 
unique qui doit être placé dans la région du crime 
à la fois à l'Ouest, au Nord et au Sud, donc sur la 
ligne de démarcation séparant les secteurs Nord-Ouest 
et Sud-Ouest de cette région. 

Admettons un instant par hypothèse que le criminel 
se soit trouvé non dans la position ambulatoire, mais 
à la station fixe, en « place repos ». Supposons qu’il 
prenne un objet au point À et le rejette au point B. 
Connaissant le point de la préhension et celui du 
rejet, nous pourrions déterminer la mensuration de 
cet homme, son centre ainsi que l’endroit du « pied- 
à-terre ». L’expérience, en effet, met en évidence une 
constatation assez simple. Pour l’homme qui tient 
les bras étendus de manière à avoir la main à hauteur 
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du vertex, la distance du nombril jusqu’à Pextrémité 
du doigt médius est d’un mètre environ. La hauteur 
du nombril au-dessus du sol est un peu plus élevée 
qu’un mètre, de telle sorte : 1° que le nombril est le 
centre d’un cercle ayant cette hauteur pour rayon; 
2 que la circonférence passe à la fois par les pieds 
et par l’extrémité de chaque doigt médius. C’est même 
là la base de l’anthropométrie. 

Et ce qui est vrai de la mensuration de l’homme à 
la station fixe, est non moins exact en ce qui concerne 
la mensuration de sa marche ainsi que des mouve- 
ments connexes qu'il a exécutés dans la position 
ambulatoire. Les données de la mécanique dynamique 
doivent par analogie se trouver en concordance avec 
celles de la mécanique statique de l’homme. 

Dans le cas actuel, nous avons deux marches égales 
et proportionnelles, maïs opposées, bien que accomplies 
dans une direction générale unique ; deux marches 
déterminées par deux mobiles dissemblables, mais con- 
nexes, exécutées par deux mouvements physiologiques 
opposés, sous l’empire des forces d’attraction et de ré- 
pulsion, égales, proportionnelles et directement op- 
posées. 

De même que dans le cas de préhension et de rejet de 
l'enfant par un homme à la station fixe, le centre de 
gravité serait au nombril, à la base de la colonne ver- 
tébrale de cet homme, à égale distance de l’extrémité 
de chaque main et des pieds, ainsi, dans l'affaire qui 
nous: occupe, le centré des mouvements giratoires 
.du criminel doit se trouver à égale distance des trois 
points essentiels, des trois extrémités du parcours, 
AÀ,.S, B, c’est-à-dire du point initial de préhension, du 
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point intermédiaire d’arrêt, enfin du point terminus : 
de rejet... | ( 
Qu'il s'agisse d’un corps céleste ou terrestre, d’une | 

\ 

{ 


(Fig. 13) 


I. — ANTHROPOMÉTRIE, 
Bases des mensurations de l’homme (1). 


planète ou d’un criminel, cet astre, cet être a dû évo- | 
luerFdans*une’orbite; dont Paxe ou le diamètre est | 
égal à la distance AB. Les trois points 4,!$, B, doivènt 
nécessairement se trouver sur l'orbite, à égale-distance 
Le aire 
(4) QUETELET. Anthropométrie, p. 248. 5-1". 


Æ 
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du centre de gravité du système de la planète X. 
Le point d'arrêt S est facilement déterminable. 
Il doit sa trouver à égale distance des extrémités 


II. — MÉCANIQUE DYNAMIQUE DE L'HOMME. 
Mesure de deux marches opposées dans un crime d’une exécution parfaite. 


A et B, points de préhension et de rejet. La position 
de cette station intermédiaire se trouve déterminée 
et confirmée par l’analyse de l’ensemble des forces 
qui ont fait mouvoir et agir la planète ou plutôt le 
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criminel. X. Nous avons ici, en effet, une application 
de la loi de la gravitation universelle: les deux forces 
d'attraction et de répulsion ont été proportionnelles ; 

elles se sont équilibrées. Les. deux marches opposées, 
de À vers S et de S vers B, ont été soumises à deux 
mouvements physiologiques, c’est-à-dire à deux cou- 
rants opposés. Elles ont eu lieu sous l'empire des forces 
d’attraction et de répulsion et ont été soumises toutes 
deux à la loi universelle de la moindre action, du 
moindre effort. Elles ont été dirigées ou plutôt mises 
en mouvement par deux mobiles ou moteurs moraux 
dissemblables mais connexes, constituant l'unité de 
pensée criminelle, l’unité de ce qu’en droit pénal on 
désigne sous le nom d’animus, l'intention criminelle, 
âme du crime. Le criminel a subi l’action magné- 
tique de deux pôles opposés, l’un positif, l’autre né- 
gatif: d’une part, le désir criminel de préheñsion, 
de détournement, de possession, d’appropriation cri- 
minelle et de viol de l’enfant ; d’autre part, dans le 
second acte et la seconde marche après l’enlèvement 
et le viol, le souci de s’assurer l’impunité et l'effort 
pour échapper à la répression, en rejetant le corps 
avec tous les artifices de la dissimulation. Puisque 
l’enfant a été entraînée au point S, domicile du cri- 
minel, où celui-ci se-rendait d’une façon normale 
au moment de la rencontre, nous avons encore ici, 
entre les points À et B, deux forces égales et pro- 
tionnelles, la force céntripète et la forcé centri- 
fuge. L'ensemble dé ées. forces a produit deux mou- 
vements égaux et proportionnels : l’action et la réac- 
tion. Cette égalité de l’action et de ‘la réaction 
est:un principe fondamental de la nature, de.la vie 
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| (Fig. 15) DE # 
DÉCOMPOSITION ET DIRECTION DES FORCES ET DES MOUVEMENTS DU CRIMINEL, 


Orbite de l’évolution du criminel X. 
A. Point d’abordage ou d’enlèvement de l’enfant.— B. Point: 
de rejet du cadavre (tête et tronc).— S. Station intermédiaire, 
endroit du pied-à-terre ou lieu du crime. — C. Centre _d’at- 

traction du système de la planète ou du criminel X. 
.  @a. Parallèle septentrionale. — bb. Parallèle méridionale. — 
ee. Ligne équatoriale. ; 
1. Centre de gravité de Jeanne (son domicile chez ses grands-parents), — 
2. Théâtre Flamand.— 3, 4. marchands de boules, fournisseurs habituels de 
Jeanne.— 5, Ecole communale, n° 20, rue du Canal (fréquentée par Jeanne). — 
6. Ecole primaire de filles, Saint-Jean-Baptiste. - 


L 
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des êtres, de l’existence même des sociétés ; elle est 
une des formes des lois du mouvement. Comme les 
forces se traduisent en mouvements et se manifestent 
en effets, toutes les forces actives et réactives qui 
ont présidé avec égalité aux mouvements et aux 
actes du criminel, ont dû se croiser en un même point 
d’intersection, à la station intermédiaire, au point 
d'arrêt S, qui nécessairement se trouve situé à égale 
distance des points À et B. ù | 

Quant aux deux marches du criminel, elles ont été 
dominées par la loi de la moindre action, du moindre 
effort ; c’est-à-dire que le malfaiteur a suivi le chemin 
le plus court et le plus direct ou le plus aisé et le plus 
sûr, pour se rendre de À en S et de S en B. Il faut 
admettre néanmoins que, dans le second acte de son 
crime, pour se délivrer du cadavre, le désir de con- 


Trajet du criminel, 


em" Ligne des forces. 


Flèche a : Direction des forces d’action, d’attraction, d’appropriation cri- 
minelle, de la force centripète de 4 en S. — Flèche b : Direction de la marche 
oblique du criminel,au moment où ila été aperçu entraînant Jeanne.— Flèche c: 
Direction normale des forces de réaction, de répulsion, de la sauvegarde d’im- 
punité, de la force centrifuge de S en B. — Flèche d: Direction irrégulière et 
détournée de ces forces sous l’empire de la dissimulation, c’est-à-dire de l’action 
perturbatrice du criminel, — Flèches e, j, g: Direction de la marche du criminel, 
au moment ou il a été remarqué allant déposer en B le paquet du cadavre. — 
Flèche À : Direction générale des mouvements du criminel, du point de préhen- 
sion au point de rejet, de À vers B, du Nord au Midi, 

AS. Route de l'enlèvement et du détournement de l’enfant, — SCB. Route 
du rejet du cadavre. 
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quérir l'impunité a enhardi le criminel qui a fait 
un effort suprême, l'effort le plus audacieux, le plus 
énergique et le plus intense. Tout naturellement et 
. logiquement, il a cherché à rejeter le corps de l’enfant 
le plus loin possible de chez lui. Le point B doit donc, 
dans les limites de la possibilité, se trouver au maxi- 
mum d’éloignement du point S. La distance SB est 
un maximum, parce qu’elle a dû constituer le maxi- 
mum de l’effort du criminel. La distance maxima 
est équivalente à celle du diamètre AB de l'orbite 
ou égale à un double rayon, — . Tout naturellement 
et logiquement la station intermédiaire doit donc 
se trouver à l’extrémité du rayon CS. 

Sans doute, la mobilité du criminel, dominée par 
la loi de la moindre action, s’est trouvée néanmoins 
subordonnée à un élément essentiel : la topographie 
ou la configuration des rues du quartier. Mais, en fait, 
sa mobilité n’a été contrariée en rien. Si elle avait 
été entravée, le malfaiteur aurait échoué, c’est-à-dire 
se serait fait remarquer, reconnaître, prendre et ar- 
rêter. Au contraire, il a pleinement réussi. Ses mouve- 
ments giratoires se sont donc accomplis selon les 
lois normales et régulières du mouvement des êtres 
animés. | 

En conséquence, la station intermédiaire S, ou lieu 
du crime, dojt être située dans une position unique, 
déterminée par l’ensemble des éléments que nous 
avons analysés. S doit se trouver sur la ligne équato- 
riale ee, à égale distance des points de préhension 
et de rejet, À et B ; à l'extrémité du rayon CS ; sur 
l'orbite ; à l’intersection de la ligne équatoriale et de 


13. 
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l'orbite ; de telle manière que À; $, B, points de pré- 
hension, d’arrêt et de rejet, soient tous trois égalé- 
ment distants’ de C, centre 'd’attraction du: système 
de la planète X. Le point À étant situé au Nord, le 
point B au Sud avec crochet de dissimulation à l’Est, 
la station intermédiaire doit se trouver à l'Ouest. 
En raison des directions connues de la marche initiale 
et de la marche finale de X, la station intermédiaire 
S est nécessairement située au Sud-Ouest par rapport 
à À et au Nord-Ouest par rapport à .B, donc sur la 
ligne de démarcation séparant les secteurs Nord- Ouest 
èt Sud- Ouest de la EUR du crime. 


ADAPTATION DES BASES SCIENTIFIQUES 
‘A LA'TOPOGRAPHIE DE LA RÉGION DU CRIME. 


. Nous avons décomposé théoriquement les mouve-: 
ments que le criminel a dû exécuter dans ses deux 
marches de À vers S et. de S vers B, et nous sommes 
ainsi parvenu à reconstituer la synthèse idéale et 
abstraite de son double itinéraire. La planète X ou 
notre criminel n’a pas évolué dans l’azur de l’espace 
infini, mais dans la région limitée et restreinte d’un 
quartier d’une cité. Sa mobilité, sans avoir été contra- 
riée en rien, s’est trouvée subordonnée à la, topo 
graphie du quartier. 

Si maintenant nous transposons sur le plan de . 
ville de Bruxelles, le schéma indiquant de façon théo- 
rique et. idéale l'ensemble des mouvements : du Cri 
minel, nous remarquons : . 

Que: le point À se trouve rue de Laeken, en féce, 
du Théâtre Flamand, entre le quai aux Pierres de. 


c 


LS 


ADAPTATION DES BASES SCIENTIFIQUES 
A LA TOPOGRAPHIE DE LA RÉGION DU CRIME (Fig.-plan 16). 


Orbite de l’évolution du criminel. 
A. Point d’abordage. — B. Point de rejet du cadavre (tête 


et tronc). — S. Station intermédiaire, 

1. Centre de gravité de Jeanne. — 2. Théâtre nt — 
3. 4. Marchands de boules, fournisseurs de Jeanne. — 5. Ecole 
fréquentée par Jeanne. — 6. Ecole primaire de filles, Saint- 


Jean-Baptiste. — 7. Hospice de l’Infirmerie. — 8. Hospice Pachéco. — 9. Ma- 
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Taille, 2, domicile des grands-parents de Jeanne, 
chez qui elle habitait et d’où elle venait de sortir, 
et le quai au Foin, 3, et la rue des Echelles, 16, où 
Jeanne devait se rendre pour acheter ses boules et où 
elle n’est point parvenue ; 

Que le point B se trouve rue des Hirondelles, 22; 

Que la ligne AB représentant l’axe ou le diamètre 
de l'orbite d'évolution de X, est formée par la rue de 
Laeken ; 

Que C, centre de lorbite, est situé à l’intersection 
de la rue de Laeken et de la rue du Grand-Hospice; 

Que la ligne équatoriale, ee, ou la médiane, est repré- 
sentée par la rue du Grand-Hospice ; 

Que le rayon CS s’étend, dans la direction de l'Ouest, 
jusqu’à l'intersection des rues du Grand-Hospice, 
Marcq et du Béguinage ; 

Que le trajet du criminel a dû être le suivant : rue 
de Laeken, quai aux Pierres de Taille, quai à la 
Chaux, rue du Canal, rue Marcq, rue du Grand- 
Hospice, rue de Laeken, rue des Hirondelles : 

Que la station intermédiaire S est située à l'Ouest, 


ternité. — 10. Eglise du Béguinage. — 11. Arrêt fixe du tramway vers Jette. 
— 12. Direction vers C, point de rejet des cuisses de Jeanne. 


Trajet du criminel, 


Parcours du tramway des Economiques, de Bruxelles-Bourse À Jette: 


ame one « D + eu © aller n LE 2 es ‘me retour, 
| / 


LA STATION INTERMÉDIAIRE 229 


sur la ligne équatoriale, donc rue du Grand-Hos- 
pice, à l’intersection des voies d’aller et de retour, 
en un point également distant de À et de B, que 
nous ne voulons préciser davantage ici. Physique- 
ment, logiquement et humainement, il est de toute 
impossibilité que cette station intermédiaire se trouve 
ailleurs. 

Le trajet du criminel correspond ici au trajet de l’eau 
dans la pompe aspirante et foulante (1). L’analogie est 
frappante, significative et caractéristique. Dans le 
double parcours accompli pour l’exécution de son 
forfait, le criminel a opéré d’abord un mouvement de 
préhension, d’attraction. ou d’aspiration de l’enfant ; 


(1) Le criminel a exécuté quatre mouvements d’aspiration et 
quatre mouvements de refoulement : 


2 (Fig. 17) 
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puis, dans le second acte, un mouvement d’expulsion 
ou de refoulement. Le libre arbitre a été annihilé 
chez lui; il a agi en brute dominée par les instincts 
pervers d’une nature redevenue sauvage, d'une na- 
ture criminelle, malade, mais impulsive. La matière 
a dominé et régenté cet être. Or, le corps de l’homme 
se compose d’eau pour les deux tiers. Il n’y a dès lors 
rien d’étonnant à ce qu’un homme privé de son libre 
arbitre et sous l’empire de la matière, ou plutôt à ce 
qu’une masse humaine composée d’eau dans la pro- 
portion de 66 pour cent et moralement merte, ait 
au point de vue physique appliqué dans ses mouve- 
ments un principe de l’hydraulique. Notre criminel 
a agi ou fonctionné comme une machine hydro-pneu- 
matique : il a aspiré l’enfant, puis l’a refoulée avec 
une identité absolue et une symétrie parfaite de mou- 
vements. Nous avons ici, une fois de plus, la preuve 
simple et manifeste de l’unité de principes, qui préside 
à la fois aux évolutions de tous les corps et de tous 
les êtres, aux actes de l’homme, du criminel, aussi 
bien qu'aux mouvements de la matière. | 


Les conditions de l’état des lieux : 
la maison du crime. 


Sauf au point initial du parcours, personne n’a vu 
passer l’enfant ; personne ne l’a vue entrer nulle part. 
La petite a donc dû être conduite dans la région la 
plus sombre, la plus déserte et la moins surveillée du 


LA MAISON DU CRIME 231 


quartier, où vers 7 heures du soir ne se manifeste 
aucune animation, où tout le monde est chez soi réuni 
pour le diner ou le souper. Sans être aperçue, Jeanne 
a été entraînée dans -une maison où l’on entre et d’où 
Fon sort en toute sécurité, donc dans un pied-à-terre 
bien abrité et isolé, d’une situation spéciale, où existe 
la possibilité d'introduire chez soi en cachette une per- 
sonne ou une enfant, sans risque d’être remarqué. Le 
malfaiteur a dû avoir à sa disposition une maison propre 
à la perpétration de son crime, sans voisins curieux ni 
gênants, puisque aucun habitant du quartier n’a vu la 
moindre chose, ni perçu le moindre bruit insolite (1). 
Après le viol et la mort accidentelle de l’enfant, le 
criminel a procédé avec soin et méthode au dépeçage 
du cadavre et à l’emballage du colis funèbre. Il a dû 
pôuvoir agir en toute sécurité et sans trouble, affranchi 
dela crainte de se voir dérangé dans sa triste besogne 
par un parent ou un visiteur importun, par un chent 
de passage ou de cas disent ou par une surveillance 


;* 


(4) Pour nr Ja ce de nos recherches et l’exacte valeur 
de nos déductions, il importe de noter un point important: nous rai- 
sonnons en tenant compte de ces éléments particuliers: 

a) la topographie de Bruxelles et de ses faubourgs; b) la topogra- 
phie.et les conditions spéciales du quartier et de la région du crime ; 
c) l’organisation administrative et policière de Bruxelles et de ses 
faubourgs; d) le système d’habitations de Bruxelles et de l’agglomé- 
ration bruxelloise (système des maisons séparées et non des vastes 
immgubles ou maisons-casermes). Le «système des maisons à trois 
fenêtres » est adopté dans une partie de l’Europe occidentale ; il 
cômmence au Bas-Rhin pour se prolonger en Belgique, en Hollande 
et en Angleterre. Les grands immeubles à appartements multiples 
du modèle parisien confiés à la surveillance de concierges, ne se 
rencontrent à Bruxelles qu’aux boulevards du centre; partout ailleurs 

y prédmine presque exclusivement le type des « maisons > OUrSeOr 
es à trois fenêtres et à deux étages. - 
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de police. Jamais un tel dépeçage soigneux, jamais 
un emballage aussi bien conditionné n’auraient pu 
être exécutés avec calme et sang-froid dans le cabinet 
d’un médecin, dans l’arrière-boutique d’un marchand, 
dans l’inquiétude et le trouble d’une chambre meublée 
‘ de bouge ou de la chambre de passe d’une pros- 
tituée. | 

D’autre part, il est invraisemblable — pour ne pas 
dire impossible, —- que le criminel ait amené l’enfant 
dans un appartement situé à l’étage. En effet, Jeanne, 
gamine intelligente et éveillée, n’aurait pas suivi 
aussi docilement une personne étrangère dans des 
corridors et des escaliers inconnus ; de plus, le 
criminel, s’il avait habité à l’étage, n’aurait pas eu 
le sentiment de la sécurité ; enfin, sur les escaliers 
d’une maison-caserne ou d’un vaste immeuble occupé 
par de nombreux ménages et ouvert à tous les vents, 
quelqu'un au moins aurait aperçu ou entendu soit 
l'enfant, soit le ravisseur, dans leurs allées et venues. 
Il nous paraît au contraire certain que la petite a été 
conduite dans un lieu convenable et bien installé, 
dans un pied-à-terre ou une garçonnière isolée et 
appropriée. Le malfaiteur a pu y amener l’enfant sans 
s’exposer ; il a commis le viol et le dépeçage sans 
danger ; il a enfin procédé tout à son aise aux opéra- 
tions de l’emballage, sans crainte d’être dérangé, in- 
quiété ou surpris au milieu de son travail macabre. 

A un autre point de vue, le criminel tout en occu- 
pant un appartement bien organisé, possédant sous 
la main table d'emballage, papier d'emballage, cordes, 
cognac et eau (puisqu'il a enivré l'enfant avec de 
l'alcool d’un titre élevé et a plus tard lavé le cadavre), 
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ne doit pas avoir à sa disposition toute une maison. 
Au bout de sept jours, il lui a fallu, en effet, se débar- 
rasser des cuisses de sa victime. Si un jardin avait 
été attenant à sa maison, il aurait pu les y enterrer 
durant un certain temps; puis, quand l'affaire eût 
été oubliée, il les aurait reprises et serait allé tranquil- 
lement les jeter au fond d’une rivière, d’un canal, 
d’un étang ou d’une carrière abandonnée. De même, 
s’il avait eu la jouissance des caves de sa maison, 
il aurait pu céler ces débris informes dans un caveau 
de sa demeure, les plonger dans une solution d’alcalis 
mordants (potasse ou soude), pour les reprendre plus 
tard et les faire disparaître à jamais au loin, sans 
difficulté. 

Donc, le lieu du crime doit RrÉSeRter et réunir ces 
caractères : 

Etre lhabitation d’un solitaire dans une maison 
retirée, d’une situation propice, de préférence par 
exemple sur un coin de rue, sans voisins d’étage, 
directs ou gênants; pied-à-terre ou garçonnière de 
rez-de-chaussée avec installation appropriée ; appar- 
tement de plusieurs chambres dans un immeuble 
occupé par un petit nombre de colocataires ; mai- 
son sans jardin et dont le criminel n'avait pas à 
sa disposition la jouissance personnelle des caves et 
des sous-sols ; maison sise dans la rue la plus isolée 
et la moins surveillée de la partie déserte du quartier. 

Si l’on tient compte de la topographie du quartier, 
de la situation particulière de chacune de ses rues au 
point de vue de la circulation, et si, d’autre part, l’on 
analyse bien le fonctionnement du service diurne de la 
police dans ces régions, on constate qu’une rue réunit 
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des conditions d’immunité toutes spéciales (1). Cette 
rue est la rue Marcq. Elle fait communiquer la rue 
du Canal à la rue du Grand-Hospice. Or, la rue du 
Canal et la rue Marcq appartiennent à la circonscrip- 
tion du poste de police 19, tandis que la rue du Grand- 
Hospice fait partie de celle du poste 18. L’agent du 
poste 18 qui a son centre place du Béguinage, ne peut 
pénétrer dans la rue Marcq. D'autre part, l’agent du 
poste 19, qui a son centre à l'intersection de la rue 
du Canal, de la rue de Laeken et de la rue du Pont- 
Neuf, peut circuler rue Marcq, mais doit s’arrêter à la 
rue du Grand-Hospice, qu’il lui est interdit de fran- 
chir. S'il le faisait, il serait puni pour avoir empiété 
sur le poste d’un collègue. En fait, au point de vue 
policier, la rue Marcq constitue une impasse. L’agent 
du poste 19, qui y entrerait, devrait rebrousser chemin 
pour se rendre à l’endroit de son contrôle où il doit se 
trouver chaque quart d’heure. La circonscription du 
poste 19 est très étendue. Pour arriver sans retard 
à son point de contrôle, l’agént ne perd jamais son 
temps, d’ailleurs restreint, à circuler dans la rue Marcq 
et à revenir sur ses pas. Cette rue se trouve ainsi 
privée de toute surveillance. Le criminel qui habite ces 
parages, a dû observer le fait. Il possédait la certitude 
de ne rencontrer aucun agent sur son chemin; le soir 
où il a entraîné chez lui la petite Jeanne. | 

Il est donc vraisemblable et probable que le criminel, 
favorisé par des circonstances de temps et de lieux, 
a bénéficié de cette anomalie particulière du service 
de police. La maison du crime devant être située dans 


0 Service diurne de police : de 9 heures du matin à minuit et 
emi. Ne À 
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‘ une rue déserte et écartée du quartier, c’est par la rue 
la plus isolée et la moins surveillée qu’il aurait fallu 
entamer les premières recherches. C’est vers la rue 
Marcq que doit nécessairement se trouver la maison 
où Jeanne fut conduite. | 


Les caractères et les conditions 
que le criminel doit présenter et réunir. 


-_ Nous avons maintenant à rechercher et à analyser 
les conditions spéciales qui ont permis au ravisseur 
d’accomplir son forfait ainsi que les caractères parti- 
culiers que sa personnalité doit présenter et réunir. 


LE CRIMINEL. 


1, — Un habitant du quartier. 


*,Le criminel est certainement un habitant du quar- 
tier de la rue de Laeken, un assez proche voisin, un 
passant habituel, qui connaissait la petite Jeanne, 
l'avait remarquée et désirée. L’enfant lui avait «porté 
à la peau » et avait fait l’objet de ses convoitises. 
L’examen des conditions de ces sortes de crimes 
confirme ici les indications du calcul des probabilités 
et les données de l’application des lois générales qui 
régissent l’univers. . Dès le premier instant, la police 
perçut une lueur de la vérité ; elle eut l'intuition que 
le crime avait dû être commis dans un périmètre 
très borné, dans une étroite proximité à la fois de l’en- 
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droit où l’enfant avait été enlevée,et de celui où son 
cadavre avait été déposé et retrouvé ; elle fixa même 
approximativement à trois cents mètres la distance 
qui, selon ses vues, devait séparer la maison du crime 
du lieu du dépôt du corps (1). Au lieu de s’en tenir 
à cette première et juste impression, la police se laissa 
égarer ; déçue dans ses recherches initiales, orientées 
d’ailleurs dans une fausse direction en ce qui concerne 
la personnalité du criminel, elle marcha à la dérive, 
sans ordre ni méthode, et s’en alla rechercher le lieu 
du crime, au loin, dans des endroits invraisemblables. 

Or, notre criminel doit être un habitant du voisinage 
immédiat. En effet, dans ces monstrueux attentats 
contre l’enfance, et hormis les cas de viol commis sur 
la voie publique, dans un champ ou au coin d’un bois 
par un chemineau de passage, le plus généralement, 
Pauteur du crime est un proche vois, un colocataire, 
un maître ou un serviteur, parfois un familier ou un 
ami. Les satyres sont loin d’être des « fous déroutant 
toute logique », ainsi que le prétendent trop commodé- 
ment certains policiers, inhabiles à les découvrir et 
soucieux d’excuser leur impuissance. Certes, ce sont 
des fous, des malades ou des anormaux, en ce sens 
que leur passion est contraire à la nature et aux lois 
de la vie; ce sont presque toujours des bêtes fauves, 
mais qui agissent avec habileté et prudence. Ils font 
preuve d’un goût surprenant, puisqu'ils jettent tou- 
jours leur dévolu sur les fillettes les plus jolies et les 
plus séduisantes, douées d’un charme captivant. Ces 


(1) En fait, le diamètre de l’orbite d'évolution du criminel, la ligne 
droite séparant le point À (enlèvement) du point B (rejet), mesure 
475 pas ordinaires, soit environ 350 mètres. 
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enfants les ont excités. Alors l’idée fixe de la conquête 
naît et germe dans leur cerveau. Ils étudient les allées 
et venues de la fillette, se mettent parfois à l’affût 
et profitent d’une négligence, d’un moment d’inat- 
tention, d’un défaut de surveillance pour s'emparer 
de l’enfant qu’ils fascinent et entraînent docilement. 
Sans doute, leur passion” est antinaturelle et antihu- 
maine, mais dans l’exécution de leur crime, pour par- 
venir à leurs fins, ils déployent des qualités d’audace, 
de finesse, d’astuce et de prudence qui prouvent la 
conscience et l'intelligence. 

Prenons quelques exemples. L'auteur du plus abo- 
minable de ces crimes, Louis Menesclou, le viola- 
teur de la petite Louise Deu, fillette de quatre ans, tuée 
à Paris, le 15 avril 1880, habitait à l’étage supérieur, 
dans la même maison que la famille de sa victime. 
Persuadée que son enfant n’avait pas quitté l’im- 
meuble, la mère portaimmédiatement ses soupçons sur le 
« sourd», qui habitait au cinquième étage. Une première 
visite sommaire du logement ne donna aucun résultat : 
le misérable avait caché dans sa paillasse le corps de 
la fillette. Le lendemain, on entendit du bruit insolite, 
des coups de marteau; puis une odeur fétide, semblant 
provenir de chair brûlée, répandit son infection. Une voi- 
sine descend aussitôt chez la concierge et lui fait part de 
ses craintes. — Il découpe la petite Deu, déclare-t-elle. 
La mère, prévenue, court chez le commissaire de police: 
Venez vite !… C’est ma fille que le monstre brûle !.… 
Le commissaire refuse d’ajouter foi à ce propos. Dans 
son immense douleur, cette femme, pense-t-il, a perdu 
Ja tête. Comment croire à la possibilité d’un forfait 
aussi épouvantable ? L’immeuble désigné comme lieu 
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du crime, portait le n° 155 de la rue de Grenelle; 
c’était une sorte de vaste caravansérail abritant trente- 
cinq ménages : six gardiens de la paix y avaient leur 
logis. Un assassin né pouvait s’abriter sous leur égide !.… 
La mère, éplorée, insiste avec tant de force que le 
commissaire se décide enfin à agir ; il envoie son secré- 
taire vérifier les allégations de Mme Deu. On arrive 
chez Menesclou ; on enfonce la porte ; on se précipite 
sur lui. Le secrétaire tire d’une poche de la jaquette 
du misérable une petite chose livide, inerte... un 
avant-bras d’enfant ; de l’autre poche, il retire la 
seconde main. On court au poêle; on enlève son 
couvercle. Sur le coke étincelant, des viscères appa- 
raissent ; ce sont les intestins de la malheureuse fillette. 
Puis, on retrouve dans le four la tête encore parfaite- 
ment reconnaissable de la petite Louise; dans un 
placard gisent d’autres morceaux. Les instruments du 
forfait, les pièces à conviction, sont là, jetés pêle- 
mêle ; on aperçoit le rasoir qui a tranché la tête, le 
canif qui a désarticulé les membres, la scie qui a coupé 
les os, le marteau qui les a broyés. Quarante-trois 
fragments du cadavre sont retrouvés soit dans le 
placard, soit dans un seau dissimulé sur une planche, 
soit dans la fosse d’aisances de la maison. On parvint à 
reconstituer le corps presque entièrement. Parmi les 
parties qui manquent, figurent le cou et les organes 
génitaux. Dans un but de dissimulation, le bandit a 
fait disparaître d’abord ces parties de l’organisme. 
N’est-il pas évident qu’il a voulu effacer toutes traces 
de son double crime : la strangulation et la souillure ? 

L’effroyable satyre Voignier, le meurtrier de Ja 
petite Alice Neut (21 juillet 1890), attirait chez lui 
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les fillettes du voisinäge ; le jeune Robin, gamin aban- 
donné, petit orphelin recueilli par sa grand’mère qui 
ne pouvait le surveiller, fut détourné un jour, enivré, 
perverti et souillé par Voignier ; devenu son rabat- 
teur, le gamin conduisit chez l’ogre immonde des 
fillettes vagabondes du quartier. Voignier avait par- 
ticulièrement remarqué Alice Neut, honnête enfant, 
très surveillée par sa famille ; il insista auprès de 
Robin pour qu’il la lui amenât de préférence. Un jour 
que l’enfant était allée faire seule une course, Robin 
décida sa petite camarade à le suivre chez Voignier (1). 

En Belgique, le plus horrible des forfaits de ce genre 
fut perpétré dans le pays de Charleroi par le mineur 
Jacques Van Rillaer, le dimanche 31 janvier 1893. 
Le misérable avait entraîné au loin deux fillettes, les 
deux sœurs Justine et Malvina Degreef, agées de sept 
et de cinq ans et demi. Le lendemain seulement, on 
découvrit les cadavres de ces enfants dans le bois de 
Soleilmont, sur le territoire de Fleurus. Le satyre, après 
avoir étouffé la plus jeune sœur, avait violé l’aînée, 
puis cherché à l’étrangler ; n’y parvenant pas assez 


(1) Alice Neut habitait avec ses parents à Paris, passage d’Eu- 
patoria, 13, à Ménilmontant (XXe arr.). Le jeune Robin l’entraîna 
tout près de sa maison chez Voignier, demeurant rue Julien-La-. 
croix, 46. La rue du domicile du satyre et celle desa victime, se 
touchent; la première est perpendiculaire sur l’autre. L'enfant 
se rendait chaque jour à l’école tenue par la demoiselle Moiseaux, 
rue des Môûriers, dans la direction du Sud-Est. Voignier rejeta le 
corps dans la direction opposée, au Nord-Est, à la périphérie, à 
la limite de l’enceinte, sous le deuxième pont du canal de l’'Ourcq, 
aux abattoirs de la Villette, à l'extrémité opposée du XIXe arron. 
dissement. Dans ce crime, l’attraction de la part de Voiznier fut 
passive, puisque la fillette lui fut amenée par son jeune rabatteur 
Robin; mais le rejet du cadavre eut lieu dans la direction opposée 
à celle des mouvements normaux et habituels de l’enfant. 
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vite, il voulut l’achever à coups de talon et lui défonça 
l’estomac. Quand on retrouva les corps de ces petites 
martyres, on constata que celui de l’aînée n’était pas 
encore refroidi ; le décès remontait à peu de temps ; 
l’agonie de la pauvre enfant avait dû être longue et 
atroce. Dans les affres de la mort, la fillette avait eu 
la force de se rapprocher du cadavre de sa cadette et 
de l’enlacer de ses bras convulsés. Par une nuit glaciale 
d’hiver, abandonnée à ses souffrances au milieu d’un 
bois, mortellement frappée et agonisante, la malheu- 
reuse petite se réchauffa en se couvrant de la dépouille 
de sa sœurette. Et c’est en cette navrante et suprême 
. étreinte qu’on retrouva les corps de ces deux enfants 
martyres. Son forfait accompli, le meurtrier alla se 
récréer dans un cabaret ; il y passa une partie de la 
soirée en dansant au son d’une viole d'amour. Van Ril- 
laer était un voisin des parents Degreef ; il avait anté- 
rieurement pris sa pension chez eux. L’instruction 
révéla même qu’il avait été l’amant de son hôtesse. 

Treize ans plus tard, dans les mêmes parages, un 
autre houilleur, Maximilien Belle, viole et étrangle la 
petite Joséphine Hendrickx, âgée de onze ans ;'il pousse 
le sadisme jusqu’à faire subir au cadavre de sa victime 
l’outrage de manœuvres contre nature. (Crime de 
Gilly, pays de Charleroi, 26 juin 1906.) La malheu- 
reuse fillette s’était rendue vers midi aux Verreries 
Beaudoux pour y porter le dîner de son père. On re- 
trouva son cadavre affreusement ravagé dans un champ 
voisin. Le meurtrier appartenait à une équipe de nuit 
d’un charbonnage de Couillet. Il avait l’habitude de 
se promener chaque jour avant midi; il connaissait 
l'endroit du crime et venait souvent de Couillet à 
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Soleilmont se repaître de la vue des lieux où Van Ril- 
laer avait immolé ses deux innocentes victimes. À diver- 
ses personnes, au témoin Baudhuin notamment, Belle 
avoua avoir rencontré dans ces parages la petite Hen- 
drickx trois semaines avant le crime. Il connaissait 
donc les lieux du crime ainsi que les habitudes de 
l’enfant. 

Sampaolo, condamné le 29 mai 1907 par la cour 
d’assises de Rome à la réclusion perpétuelle (lergastule) 
pour avoir violé et tué Giovanna De Angelis, enfant de 
sept ans, habitait en face de sa victime, dans la même 
rue. Maurice Quinquin qui, à Paris, viole et conta- 
mine la petite Emilienne Devaux, habitait le même 
immeuble, à l’étage supérieur. Le maître d’école 
Jean-Frédéric Mueller, condamné à mort pour viol 
et meurtre de la petite Berthe Wunschelmeyer, avait 
l'enfant sous ses ordres. À Milan, à l’Asile maternel 
de la Consolata, sur neuf petites élèves internes, 
quatre subirent les derniers outrages de la façon la 
plus révoltante, et l’une de ces pauvrettes fut même 
contaminée. En dehors de l’aumônier, don Riva, 
logeant dans l’immeuble de l’école et atteint lui-même 
de l’avarie, qui aurait pu être l’auteur de ces actes 
infâmes (1)? À Antony, Briançon violente et conta- 
mine les deux enfants de ses patrons. À Montmartre, 
Jean Fauvet est surpris et arrêté à l’instant où 1l tente 
de violer une fillette de huit ans, que la mère, une très 
honnête ménagère, avait confiée à sa garde (mai 
1907). A Windsor, le violateur William Austin, 
condamné à la peine de mort par la cour d’assises 


. (1) Don Riva fut condamné à dix ans de réclusion (13 avril 1908). 
14 
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du Berkshire, était le locataire des parents de sa jeune 
victime, Annie Butler, fillette de treize ans, et il habitait 
leur propre appartement. Lucien Pellud, l’assassin 
de la petite Agnès Bouilly à La Bazoche-Gouet, habi- 
tait tout près de la demeure de la veuve Bouilly, et 
connaissait parfaitement sa victime pour l’avoir sou- 
vent rencontrée. Gaëtan Riggi qui entraîne à Su- 
resnes dans un hôtel la petite Gabrielle Boissy pour 
abuser de sa faiblesse et de son ignorance, était un ami 
de ses parents; il avait accepté la mission de veiller 
‘sur ses ébats. A Paris, Albert Soleilland, le violateur 
et l’assassin de la petite Marthe (31 janvier 1907), 
connaïssait de longue date la famille Erbelding; il en 
avait même reçu une aide qui l’avait tiré de la misère. 
A VWitterschlick, près de Cologne, fut commis le 
14 octobre 1907, un crime épouvantable qui rappelle 
celui de Soleilland.M.et Mme Schneider s'étaient absentés 
pour quelques heures de leur maison. Le bottier Hei- 
liger l’apprit et se rendit aussitôt chez eux, car il 
savait y trouver la petite Katharina Schneider, âgée 
de neuf ans à peine. Il l’entraîna dans une chambre à 
l'intérieur de la demeure, la viola et lui porta avec un 
instrument deux blessures mortelles : l’une au bas- 
ventre, l’autre au ventre, faisant sortir les intestins. 
Puis, après avoir assouvi ses désirs, le misérable porta 
sa victime dans une grange voisine, essaya de l’étran- 
gler et la cacha dans le foin. Des ouvriers qui se ren- 
dirent plus tard dans la grange pour y travailler, 
retrouvèrent la malheureuse petite, agonisante, et la 
transportèrent dans un hôpital. Le monstre Heiliger 
était l’ami du père de l’enfant. De même encore, le 
boucher Walther Hirsbrunner, condamné par la 


LE CRIMINEL 243 


chambre criminelle du canton de Berne (arrêt du 
31 octobre 1906), pour tentative de viol et meurtre 
de la petite Clara Hofer, connaissait parfaitement 
bien l’enfant et sa famille, et habitait non loin du 
domicile des Hofîfer, à 250 mètres environ. La fillette 
faisait chaque jour pour un magasin, des commissions 
dans le proche voisinage de la boucherie du criminel. 
De même enfin, à Douai, Désiré Latz, violateur et 
assassin de la petite Suzanne Hornez, gentille et 
douce brunette de onze ans, connaissait depuis quelque 
temps le père de sa victime. M. Hornez avait 
même commis l’imprudence d’héberger Latz, la nuit 
précédente (19 octobre 1907). Bref, dans ces sortes 
d’attentats et de crimes, le violateur ou le ravisseur 
connaît presque toujours d'avance sa victime; souvent, le 
plus souvent, il n’est pas un inconnu pour elle ; c’est 
un ami, un colocataire, un proche voisin, un passant 
circulant d’ordinaire sur le passage de l’enfant. nl 
en doit être de même ici, une fois de plus. 

En ce qui concerne l'affaire Van Calck, Jeanne 
venait de quitter la maison de ses grands-parents 
pour se rendre chez sa mère. Pour la première fois, 
elle sortait seule par suite de la rentrée tardive de 
son grand-père. Personne ne pouvait prévoir ni es- 
compter cette circonstance. La fillette a dû être 
abordée et détournée au point À, devant le Théâtre 
Flamand, par un habitant du voisinage, qui passait 
là par hasard au même moment, mais qui y passait, 
parce que c'était à la fois sa route régulière et son 
habitude. Le criminel n’était pas et ne pouvait être, 
dans ce cas-ci, à l’affût de sa victime. Son crime est 
un crime d'occasion, non prémédité. Après avoir 
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enlevé la fillette vers 7 heures (entre 7 heures moins 
cinq et 7 heures moins une ou deux minutes), il l’a 
entraînée chez lui sans perdre son temps. A peine 
arrivé, il a enivré la fillette, lui faisant absorber une 
énorme quantité d’alcool d’un titre élevé, qui ne pou- 
vait être que du rhum ou du cognac. L’enfant, pour 
être enivrée, n’a pas été conduite dans un café, un 
estaminet ou un bouge. On a fait une enquête dans 
tous les débits d’alcool de la ville; nulle part, on n’a 
aperçu l'enfant. En réalité, c’est dans la demeure 
même du malfaiteur qu’elle a absorbé la boisson mor- 
telle. Et voici comment les choses ont dû se passer. 
Le criminel qui, peu de temps avant le forfait, 
ignorait lui-même ce qui allait advenir — puisque la 
rencontre de l’enfant fut un incident fortuit et le 
crime, un crime d’occasion, — est un homme qui, avant 
le crime et au moment du crime, possédait toujours 
chez lui, de façon normale, du rhum ou du cognac, 
les liqueurs les plus alcoolisées. Il n’a évidemment 
pas été s’approvisionner d’alcool chez quelque détail- 
lant, à linstant d’accomplir son forfait. D'ailleurs, 


on l’aurait su. Après l’enlèvement de la fillette et avant : 


de la griser, le criminel a dû s’efforcer d’inspirer 
confiance à l’enfant. I] lui a conté fleurette, l’a amusée 
en lui montrant les plus jolis objets de son installa- 
tion ; il a excité l’intérêt de cette gamine immtelligente, 
puis l’a fait parler. La petite s’est alors surexcitée 
elle-même, se grisant par ses propres paroles. Il en a 
profité pour faire. boire l’enfant : ou bien confiante, 
elle a toute seule avalé la liqueur funeste, ou bien — 
ce qui est plus probable, — il la lui a fait avaler de 
force, car l’enfant a avalé « de travers » ; on a en effet 
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retrouvé de l’alcool dans les poumons. Sur-le-champ, 
la petite est tombée ivre-morte. C’est donc chez le 
criminel et nulle part ailleurs, que Jeanne a bu cet 
alcool, puisqu’elle a succombé présque instantanément 
à une congestion cérébrale et pulmonaire. Elle est 
morte peu après son souper dans la maison même du 
ravisseur. Il est de toute évidence qu’elle n’a pu être 
entrainée à une grande distance du lieu de l’enlève- 
ment. Le violateur ne peut être qu’un voisin.  ”: 
D’autre part, le corps mutilé de l’enfant était encore 
chaud au moment où il a été retrouvé et enlevé du 
paquet. Il en résulte que la mort remontait à peu 
de temps. Comme les opérations de dépeçage et d’em- 
ballage ont exigé de leur côté une certaine durée, 
on doit également conclure que le cadavre de l'enfant, 
ramassé rue des Hirondelles, ne venait pas de loin. 
Le pied-à-terre ou lieu du crime, doit en conséquence 
être proche à la fois du point d’enlèvement ou centre 
de gravité de Jeanne et de l’endroit où, dans la nuit 
du crime, le corps mutilé de la fillette fut rejeté. 
L'enfant a quitté le domicile de ses grands-parents 
à 7 heures moins cinq ; avant 7 heures du soir, c’est-à- 
dire avant l’arrivée des agents de police de service 
au Théâtre Flamand (:), elle a été enlevée en face. du. 
théâtre et attirée par le quai aux Pierres de Taille, 
dans la garçonnière de son ravisseur. Entre 8 heures et 
8 heures et demie, elle a succombé à la congestion. 


(1) Le soir du crime, il y eut au Théâtre Flamand une représenta- 
tion ordinaire, qui commença à 8 heures précises. L'ouverture des 
portes se fit à 7 heures et demie. Selon les réglements, les agents de 
police de service au théâtre durent se trouver à leur poste, devant 
le théâtre, un peu avant 7 heures. L’enlèvement de Jeanne a dû avoir 
lieu quelques instants auparavant. 


14. 
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Devant le cadavre de cette enfant frappée de mort 
accidentelle, le violateur a subi un moment d’épou- 
vante et de déroute. Il se ressaisit bientôt, et, plein de 
sang-froid, se décida à opérer le dépeçage de sa victime, 
à faire du cadavre des paquets pour s’en débarrasser 
ainsi avec plus de commodité. Vers 9 heures, il a com- 
mencé sa sinistre besogne qui a dû être achevée vers 
10 heures et demie. Il a ensuite réfléchi sur le point 
de savoir où il irait déposer le colis funèbre, de quelle 
manière et à quel moment. 

Il a choisi la rue des Hirondelles. Pourquoi ?.…. 
Habitant du quartier, le criminel devait en connaître 
de façon parfaite la topographie, les voies d’accès les 
plus commodes et les moins dangereuses soit vers le 
centre de la ville, soit vers les autres quartiers et la 
périphérie, ainsi que toutes les particularités tangibles 
- de la région. Solitaire, rentrant chez lui à toutes les 
heures, intelligent et observateur, il a eu l’occasion 
de remarquer les endroits habituels de stationnement 
des agents, c’est-à-dire le centre de leurs postes res- 
pectifs. Ces points qui représentent d’ailleurs les carre- 
fours des voies de communication les plus fréquentées, 
il a dû chercher à les éviter. Dans le quartier du crime, 
ils sont au nombre de six: 1° intersection du bou- 
levard de la Senne et de la rue du Cirque (centre du 
poste 17); 2° place du Béguinage (centre du poste 18) ; 
3° carrefour de la rue de Laeken et des rues du Canal 
et du Pont-Neuf (centre du poste 19): 4° croisement 
de la rue de Laeken et du boulevard d’Anvers (centre 
du poste 20) ; 5° extrémité de la rue du Grand-Hospice 
et intersection des quai à la Houille, quai au Bois à 
Brûler, quai aux Briques et quai aux Barques (poste 4 
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de la VITe division du Port); 6° pont de jonction des quai 
à la Chaux, quai au Foin, quai du Commerce (également 
poste 4 de la VIIe division) (!). Ne pouvant passer sans 
risque par ces endroits, il a porté avec beaucoup de discer- 
nement son choix sur la rue des Hirondelles. Le passage 
de la rue du Grand-Hospice offrait le maximum de 
sécurité. Il n’y avait de danger que sur les soixante- 
quinze mètres de la rue de Laeken. Mais le dépôt dans 
le secteur Sud-Est présentait un avantage prépondé- 
rant, celui de dérouter la justice et de détourner les 
soupçons sur la population interlope du quaftier du 
boulevard de la Senne. Le malfaiteur a donc mer- 
veilleusement choisi l'endroit le meilleur, le plus 
avantageux et le plus sûr pour y effectuer le dépôt 
du cadavre. La rue des Hirondelles doit être vrai- 
semblablement un chemin normal et régulier que notre 
criminel parcourt d’habitude pour se rendre de chez 
lui vers le centre de la ville ou vice versa. Il est dès 
lors possible et très probable même que, passant 
journellement par cette rue, il y ait aperçu la clôture 
provisoire devant la maison .en reconstruction au 
numéro 14 et que sa première pensée fut d’aller déposer 
le paquet du corps à l’ombre de cette palissade. La 
rue des Hirondelles devait être pour lui une route 
habituelle : il en connaissait certaines maisons. En 
effet, il alla d’abord déposer son colis contre la clôture 
du numéro 14 ; puis il le reprit pour en faire le dépôt 
définitif sur la première marche de l’escalier d’entrée 
du numéro 22. Pourquoi ce mouvement nouveau ; 
(1) Note relative au 5° et au 6° : : 


Le contrôle se fait chaque demi-heure au pont-levis (6°); et à 
l’heure au pont aux Barques et au quai au Bois à Brûler (5°). 
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pourquoi cette reprise du paquet ; pourquoi ce dépôt 
au numéro 22, et non à un autre numéro, par exemple 
dans l’enfoncement plus propice du numéro 24 ?.. 
En voici la raison. Notre criminel est sans doute un 
nerveux, impressionnable et sentimental. A l'instant 
même du décès inopiné de Jeanne, la vue de la 
mort frappa d’un choc violent son cerveau exalté; 
elle ranima une empreinte adéquate, réveillant un 
souvenir. Dans un éclair de réminiscence, il aperçoit 
le numéro 22 de la rue des Hirondelles, occupé alors 
précisément par le seul magasin de couronnes mortuai- 
res du quartier. Guidé par un souvenir inconscient, 
c’est sur le seuil de cette maison qu’il va déposer son 
colis funèbre. Or, il n’a pu connaître ce magasin, ni 
s’en souvenir que pour la seule raison qu’il connaît à 
fond le quartier, qu’il l’habite et qu’il passe d’une 
façon régulière et suivie par la rue des Hircndelles. 
__ Quant à l’heure du dépôt, 11 heures trois quarts, 
elle fut choisie non moins judicieusement. C’était le 
moment le plus favorable. Nous l’avons dit, durant la 
nuit, un habitant du quartier du Grand-Hospice 
aurait couru six fois plus de risques d’être arrêté. Notre 
criminel choisit son moment, immédiatement après 
la sortie des théâtres, quand, dans ce quartier, un soir 
de semaine, presque tout le monde est rentré chez soi, 
et, d’autre part, à la fin du service diurne de police, 
quand les agents fatigués et éreintés par une trop 
longue journée de service actif, ne circulent plus, man- 
quant de vivacité et de souplesse, et se tiennent à un 
endroit fixe, attendant avec impatience le dernier 
appel et la faculté de prendre enfin un repos nécessaire 
et bien mérité. 
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La distance qui sépare le point À, centre de gravité 
de Jeanne, du point B, lieu du dépôt du cadavre, est 
de trois cent cinquante mètres environ. Le lieu du 
crime doit se trouver au maximum à trois cent cin- 
quante mètres de distance du point À dans la direction 
du Sud-Ouest, et à trois cent cinquante mètres du point 
B dans la direction du Nord-Ouest, en une position 
unique, que nous croyons avoir suffisamment déter- 
minée. 

En admettant que l’homme moyen, marchant à une 
allure assez vive, fasse au pas ordinaire une lieue belge 
ou cinq kilomètres à l’heure, il effectue ainsi un par- 
<ours de 83 mèêtres 3 à la minute. Notre criminel, 
accompagné de sa victime, a marché plus lentement 
pour franchir la distance AS. Parti avant 7 heures 
du Théâtre Flamand, il a dû arriver chez lui après 
7 heures cinq. T1 lui a fallu moins de temps au retour 
pour franchirila distance SB, puisqu'il était seul et 
marchait à une allure vive. Le paquet fut déposé rue 
des Hirondelles vers 11 heures 45. On peut conclure 
que le malfaiteur a quitté son domicile, lieu du crime, 
vers 11 heures 40. 

Le criminel est certainement un habitant du quar- 
tier de la rue de Laeken, secteur du Grand-Hospice, 
domicilié à moins de cinq minutes du Théâtre Flamand 
et à moins de cinq minutes de la rue des Hirondelles, 
dans la partie la plus déserte et la moins surveillée 
de la région. 

Le 7 février 1906, dans la soirée du crime, cet habi- 
tant a dû se trouver chez lui de 7 heures 5 à 11 heures 35. 
Il devra donc justifier de l’emploi de son temps entre 
ces deux moments. 
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H. — Un « Monsieur » et non un voyou; un « Monsieur » 
de la classe populaire. 


L'auteur du crime, d’après les témoignages, doit être 
un homme jeune, vigoureux, de taille moyenne, d’al- 
lure vive, paraissant avoir une trentaine d’années. 
Il a la figure pleine dans le genre du visage du père 
de Rachel Van Landuyt et porte une barbe assez 
courte, soigneusement taillée. Il était vêtu d’un par- 
dessus foncé. Il était coiffé d’un chapeau de feutre 
mou, dans le premier acte du crime, quand il entraîna 
chez lui la fillette, et d’un chapeau de feutre rond 
(chapeau melon ou boule), dans le second acte, lors- 
qu’il se rendit rue des Hirondelles pour y déposer le 
paquet du cadavre. Il était chaussé de souliers en cuir. 

Son signalement détaillé n’a pu être obtenu. 

De ces premières données, vagues et incomplètes, 
il résulte cependant que le porteur du paquet est un 
« Monsieur », et non un vulgaire voyou. Un voyou ou 
une sorte de chemineau arrêtant une enfant ou mar- 
chant à côté d’elle, aurait attiré l’attention. Un che- 
mineau aurait entraîné la fillette. dans un endroit 
écarté et l’aurait abandonnée sur place après le viol. 
Ici, la petite a donc été emmenée, violée et dépecée 
. dans la maison ou l’appartement d’un « monsieur ». 
D’ailleurs, Jeanne qui était jolie, intelligente, éveillée, 
de manières réservées et distinguées, n'aurait pas 
écouté, ni suivi un rôdeur ou un voyou. Elle a ré- 
pondu aux propos et aux suggestions d’une personne 
de belle et bonne apparence, qui lui a inspiré confiance. 
L’auteur du détournement et du viol ne peut être 
qu'un «monsieur ». 


et 07 = en 
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Cependant, ce « monsieur » portant le chapeau -et 
les vêtements d’un bourgeois et non la casquette et 
l'habillement d’un homme du peuple revenant de son 
‘travail, ne peut être une personne de condition su- 
périeure. Ce n’est ni un aristocrate, ni un intellectuel 
d’une profession libérale, ni un riche commerçant de 
la classe moyenne. Par ses origines, le « monsieur », 
auteur de l’enlèvement et porteur du paquet, sort du 
peuple et doit appartenir à la même classe sociale que 
sa victime. En effet, à part le groupe des employées, 
des demoiselles de magasin ou des servantes vivant 
sous le même toit que leurs maîtres et séduites par- 
fois par les chefs ou les fils de la famille qu’elles 
servent, presque toujours les filles du peuple — quoi 
qu’on en dise, — sont détournées et mises à mal par 
des jeunes gens ou des hommes de leur condition. 
Certes, je n’ai point la naïveté de croire à la vertu 
des classes élevées de la société et à leur monopole 
des «bonnes vie et mœurs»; de prétendre qu’aucun 
vice ne les souille et qu’elles sont incapables de crimes 
monstrueux. Loin de là. L’immoralité, l’inconduite pas- 
sionnelle et la débauche s’y manifestent, mais sous d’au- 
tres formes et dans des conditions différentes. Par exem- 
ple, un médecin, capable de viol, séduira ou violentera 
même une cliente, venue spontanément dans son cabi- 
net, mais il n’ira jamais rôder dans le quartier où il réside 
et pratique, où il est connu, pour y ramasser au passage 
une fillette et l’e1traîner chez lui en vue d’un viol. 
Dans tous les cas . enlèvement, de viol et de mise à 
mort de fillettes de la classe laborieuse, les coupables, 
arrêtés, convaincus du crime et condamnés, ont tou- 
jours été des ouvriers, des gens de la même classe et 
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condition. Qu’il nous suffise®de rappeler;les violateurs 
et assassins Menesclou, Voignier, Van Rillaer, Schilling, 
Sampaolo, Pellud, Soleilland, Heiliger, Belle, Latz, Sie- 
genthaler. Tous appartenaient à la classe des artisans. Les 
attentats et crimes decegenrecontrelesenfants du peuple 
sont toujours commis par: des individus du peuple 
lui-même. Il en doit être ainsi dans le cas de Jeanne 
Van Calck. Il est bien certain que le ravisseur de cette 
enfant, malgré son costume et ses apparences de «mon- 
sieur », malgré peut-être sa situation sociale actuelle 
ou son élévation de condition, est non un bourgeois, 
mais un individu du peuple ; par ses origines, son édu- 
cation et sa condition antérieure, il appartient à la 
même classe et au même milieu social que sa petite 
victime. Sous ses dehors bourgeois, ce « monsieur», 
issu du peuple, ne peut être qu’un artisan ou un ex- 
artisan. 

Au surplus — et il est bon de le rappeler, — les 
crimes et attentats les plus odieux contre l’enfance 
perpétrés à Bruxelles ont toujours eu pour théâtre 
de leur action les quartiers populaires de l'Ouest et du 
Sud-Ouest : l’affaire Walschaert à Molenbeek (faubourg 
de l’Ouest) et les trois dernières affaires Van Calck, 
Libert et Bellot, sur le territoire de la III® division de 
police. Dans deux de ces affaires, on a d’ailleurs 
la certitude et la preuve que le ravisseur était un 
homme du peuple. 


HI. — Un solitaire. 


L'auteur du crime est sans doute un-« monsieur », 
appartenant à la classe populaire. Il est de plus un 
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solitaire, vivant seul et retiré. En effet, notre criminel 
ne peut être ni un homme marié, ni un veuf père de 
famille, ni un homme « collé», ni un commerçant établi, 
ani un médecin pouvant être appelé à l’improviste à 
toute heure du jour et de la nuit, ni une personne 
ayant des relations mondaines ou des relations ami- 
cales suivies. Le criminel doit être un fauve solitaire 
habitant une tdnière bien écartée dans la rue la plus 
silencieuse et la plus déserte du quartier. C’est un isolé 
qui ne demeure ni avec ses parents, ni avec femme et 
enfants, ni même avec une maîtresse, ni avec des 
amis. Pour la surveillance et le soin de sa demeure, 
il n’a pas à compter avec l'intervention du propriétaire 
de l'immeuble ou d’un locataire principal ; il ne subit 
le contrôle ni d’un gardien ni d’un concierge, et ne doit 
avoir à son service m servante ni domestique réguliers. 
Lè service de son appartement est fait soit par des 
colocataires de la maison ou par leur bonne, soit par 
une femme de ménage venant vaquer aux soins d’en- 
tretien de l’appartement, le matin seulement. 

Certes, nous le reconnaissons, un homme marié 
peut être atteint de‘ sadisme et capable du crime de 
viol (1). L’affaire Soleilland en est une preuve. Mais 
elle est toute différente du crime‘de la rue des Hirondel- 
” (1) En France, dans les viols sur les enfants, les célibataires four- 
aissent une proportion de 41.5 pour cent, et les hommes mariés, de 
45.9 pour cent, tandis que dans les autres crimes contreles personnes 
les célibataires donnent 48.1 et les mariés 40.4 pour cent. Dans les 
viols sur les adultes, la proportion des célibataires atteint 61 pour 
cent. La cause en est, d’après Lombroso, que les plaisirs de la chair 
sont plus raffinés dans le célibat et se différencient davantage de ceux 
du mariage (a). 


(a) Cesare LOMBROSO, Le crime, causes et remèdes. Paris, Schleicher 
1899. Page 312. 
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les. En effet, Soleilland a prémédité son forfait ; ami: 
de la famille de sa victime, il a obtenu qu’on lui confie 
la jeune Marthe par un abus de confiance initial. Il a 
amené l'enfant chez lui à deux heures de l’après-midi, 
après s'être assuré que sa femme avait quitté le logis, 
appelée par son travail au. dehors. Au contraire, le 
crime de la rue des Hirondelles est un crime d'occasion: 
c'est par pur hasard que Jeanne Van Calck est sortie 
seule le soir du crime ; le détournement a eu lieu vers 
7 heures du soir et la série des actes du crime se sont 
accomplis entre 7 heures et 11 heures et demie de la 
soirée. À ces moments, tout le monde dans une famille 
est rentré au logis pour le diner, le souper ou pour le 
coucher. D’autre part, le criminel de la rue des Hiron- 
delles a conservé chez lui durant huit jours les cuisses 
de la fillette; marié ou vivant en concubinage, il 
n'aurait pu garder dans son logis ces débris du cada- 
vre. Il est dès lors certain que le ravisseur de Jeanne 
Van Calck est un solitaire, habitant sans famille ni 
domesticité, ayant tout au plus à recevoir chaque 
matinée la visite de la femme de ménage chargée du 
service. Tout le reste du temps, il est indépendant 
et libre, et n’a à subir ni à redouter la surveillance et 
le contrôle direct ou indirect de personne. 


IV. — Un homme jeune et vigoureux. 


Selon les déclarations de Rachel Van Landuyt et 
de Jean-Baptiste De Koninck, le criminel est un 
homme jeune. « Homme jeune et vigoureux, à l’allure 
vive, paraissant âgé d’une trentaine d’années », ainsi 
s'exprime le second témoin qui aperçut l’homme 
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au paquet, la nuit du crime, marchant rue de Laeken 
et pénétrant dans la rue des Hirondelles. 

La logique des faits et les probabilités confirment 
l'observation du témoin. Il fallait être jeune et doué 
de vigueur physique pour opérer le dépeçage du ca- 
davre ; il fallait être jeune et vigoureux pour trans- 
porter sous le bras, à une allure vive, le lugubre paquet 
contenant la dépouille mortelle de l’enfant. Notons 
qu’il s’agit ici d’un crime au moins double, composé 
d’un vol ou détournement d’enfant, suivi de viol et 
d’homicide involontaire. Or, sur 100 vols, 75 environ 
sont commis par des hommes âgés de moins de 40 ans; 
sur 100 viols, 61 sont commis par des hommes de ce 
même groupe d’âge. Le crime de la rue des Hiron- 
delles étant un crime mixte (vol et viol), il y a au 
moins 67 probabilités sur 100 pour que le crime ait 
comme auteur un homme de moins de 40 ans. De 
Koninck a indiqué un homme d’une trentaine d’années, 
de 25 à 30 ans. Mais il se peut qu'à distance, sous le 
reflet des becs Auer, l’homme ait paru un peu plus jeune 
qu'il ne l’est en réalité, par exemple, si sa barbe est . 
châtain clair, blonde, rousse ou roussâtre. 

En ce qui concerne «l'allure vive» du criminel, 
signalée par le témoin De Koninck, il impofte de noter 
que cette allure ne doit pas être nécessairement l’allure 
ordinaire, normale et habituelle du malfaiteur. Dans la 
soirée du crime, pour se débarrasser du colis du cada- 
vre, le criminel a fui le lieu de son méfait, entraîné 
par la force de répulsion et la force centrifuge, dans 
une accélération de vitesse. I s’est rendu de sa demeure 
au lieu du dépôt du corps, d’un pas accéléré, imposé 
par les circonstances. 11 était pressé d’en finir. La ra- 


256 LE CRIME DE LA RUE DES .HIRONDELLES 


pidité de sa course pouvait lui assurer l'impunité ; 
elle lui était une garantie de succès ; aussi la vitesse 
de sa marche se comprend et s’explique de façon toute 
naturelle. Il serait peu raisonnable et peu logique de 
supposer que le malfaiteur marche toujours avec cette 
vivacité d’allure, et de rechercher le criminel parmi les 
personnes ayant habituellement l’allure vive. Le mal- 
faiteur appartient à la catégorie des personnes ner- 
veuses, capables de prendre une allure vive sous l’in- 
fluence de circonstances particulières. C’est en ce sens 
qu’il faut interpréter la constatation du témoin. En 
effet, le criminel ne marche pas en temps normal, 
chaque jour, à chacune de ses courses ou de ses pro- 
menades, au pas de charge qu'il avait dû prendre la 
nuit du crime. La vivacité de son allure permet sim- 
plement d’établir la jeunesse, la vigueur, le tempéra- 
ment et la robustesse du malfaiteur.. 

. En tous cas, le criminel est certainement un habitant 
du quartier de la rue de Laeken (secteur du Grand- 
Hospice), un solitaire, homme jeune et vigoureux, âgé 
de 25 à 40 ans, de moins de 40 ans sûrement. 


V. — Un Flamand. | 


‘ L’auteur du crime doit être un Flamand... 

À première vue, on pouvait présumer que le crimi- 
nel devait être un Flamand. En effet," l'étude de Ja 
criminalité belge nous apprend que'deux tiers des 
viols commis en Belgique ont pour auteurs des Fla- 
mands. De plus, ici, le crime a eu pour théâtreïla 
région flamande ‘de Bruxelles. Un élément de certi- 
tude nous permet d’affirmer en outre que l’auteur du 
crime doit êtré-un Flamand. CRE 


LE CRIMINEL 257 


La petite Jeanne appartient à une famille essentiel- 
lement flamande du « bas de la ville ». Ses grands-pa- 
rents qui l’élevaient et avec qui elle habitaït, ainsi que 
leurs enfants, ne parlent que le flamand entre eux à 
la maison. Dans sa famille et avec sa mère, à l’école 
et avec ses petites compagnes, Jeanne s’exprimait 
toujours en flamand; elle comprenait assez difficilement 
le français et aurait été incapable de suivre la conver- 
sation d’un étranger lui tenant un langage autre que 
des propos d'enfant. Pour séduire, détourner et en- 
traîner cette fillette intelligente, le malfaiteur a dû 
lui parler sa langue maternelle, sa langue familière 
que seule elle comprenait parfaitement. 

Le criminel est donc un Flamand, ou un Wallon 
conversant en flamand comme un Flamand, ou un 
Néerlandais, ou un individu d’autre race ou groupe- 
ment ethnique (!}, dont la langue véhiculaire est 
le néerlandais. 


VI. — Un dissimulateur à l’esprit de fourberie subtil. 


Le criminel qui a enlevé et violé Jeanne Van Calck, 
n’est pas seulement un voleur de grand chemin, d’une 
adresse déconcertante, mais un dissimulateur aux 
ressources intellectuelles abondantes. Voleur d’en- 
fant, il a escamoté sa victime avec la plus experte 
dextérité, sans que, en pleine ville, à 7 heures du soir, 
personne n’ait rien vu, rien entendu. Nous avons donc 
affaire à un homme complexe et extraordinaire, tru- 
queur astucieux et filou émérite, sachant joindre l’au- 


(1) Nous entendons par là un individu ces Indes, de la Guyane 
ou des Antilles néerlandaises, ou bien un Judéo-néerlandais. 
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dace à la subtilité, mais en tous cas un être supérieur. 

L’esprit de fourberie et de dissimulation du criminél 
se manifeste ici dans ces divers éléments : 

a) La manière dont il a détourné et escamoté Ven- 
fant, sans que personne n’ait aperçu ni trace de l’en- 
fant, ni trace du criminel. 

b) L'habileté dont il a fait preuve pour déjouer la 
surveillance de la police, en se débarrassant du corps 
_et des cuisses de la victime. 

ec) Le papier d'emballage « papier goudronné cassé », 
dont il a fait usage pour envelopper le corps de sa vic- 
time. Cette feuille de papier ayant servi déjà, pro- 
venait soit d’un envoi de l’un de ses fournisseurs, 
soit d’un retour d’un de ses clients. 

d) Les deux morceaux de forte corde dont il s’est 
servi, étaient des morceaux déjà employés, de factures 
et de provenances différentes, afin de Me et de 
dissimuler. 

e) Le lien qui entourait le paquet, bemait «poignée ». 
Le criminel a voulu faire croire qu'il avait confectionné 
cette menotte et s’en était servi pour la facilité du 
transport. En réalité, il a porté son paquet sous le bras 
gauche, probablement selon une habitude profession- 
nelle. Ici encore, le malfaiteur a tâché de dépister en fai- 
sant porter les soupçons de la police sur les hommes des 
Halles, qui ont l’habitude de confectionner une menotte 
pour les paquets de la clientèle. Le criminel n’aurait 
pu marcher à une allure vive en tenant ce lourd paquet 
à la main. Il a dû le porter sous le bras et n’a pu le 
porter que de cette manière. La « poignée-menotte » 
est un signe certain de dissimulation, et nous verrons 
plus loin l’importance de cet indice. 
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f) L'endroit du dépôt du premier paquet et la ma- 
nière dont Je colis y fut déposé (crochet de dissimu- 
lation), sont encore des signes certains de la dissimula- 
tion du criminel. Celui-ci a voulu détourner les soup- 
çons de la. justice sur les bas-fonds du boulevard de 
la Senne. Il y a réussi. 

g) L’endroit éloigné et écarté où, huit jours après le 
crime, les cuisses et les bottines de la victime furent 
rejetées à Laeken, la route oblique suivie pour at- 
teindre ce lieu, sont d’autres marques de l'esprit dis- 
simulateur du criminel. | 

h) La rouerie de l’auteur du crime se anifeste 
encore dans le fait de l’enivréement de l’enfant. Le 
malfaiteur espérait provoquer l’amnésie de la fillette 
par livresse. Il se proposait sans nul doute, après 
avoir abusé de sa victime, de l’emmener hors de chez 
lui et de l’abandonner sur la voie publique. Recueillie 
par des passants ou par une ronde de police, dans sa 
pensée, la petite eût été incapable de donner le signa- 
lement de son ravisseur, d’indiquer le lieu où on 
l’avait entraînée, ni de se rappeler les actes dont elle 
fut victime. L’alcool, croyait-il, devait faire perdre 
à l’enfant souvenance de tout. L’inexorable fatalité 
déjoua le calcul trop habile du malfaiteur. Le misérable 
fit absorber à Jeanne une trop grande quantité d’alcool, 
et l’enfant tomba ivre-morte, frappée subitement. de 
congestiôn cérébrale et pulmonaire. L’enivrement de 
‘lafilletteavantle viol prouve sans conteste la prévoyante 
astuce et l’infernale rouerie de l’auteur du crime. 

1) L'esprit de dissimulation du malfaiteur se montre 
“encore dans le choix des journaux qu'il a employés 
pour l’emballage des cuisses et des bottines de la fil- 
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lette. Le criminel. s’est servi à cet effet d’un numéro 
du Journal de Paris et de deux numéros du Soir 
de Bruxelles, appartenant à des éditions différentes. 
Puisqu’il a eu huit jours pour effectuer cet emballage, 
il faut admettre que sans nul doute il n’a pas pris 
ces journaux au hasard, mais les a choisis avec discer- 
nement, dans une intention évidente. Son but fut de 
dépister la police et de provoquer dans l’esprit des 
juges, l’incertitude et le doute à la fois au sujet de 
son individualité, au sujet du lieu de son domicile 
et de la nature de sa résidence. D’abord, par l’emploi 
du Journal de Paris, il a voulu dissimuler qu’il était 
« Flamand » ou un individu d’autre race parlant « fla- 
mand », seule langue que la petite Jeanne parlait cou- 
ramment et comprenait bien; par l’emploi de deux 
numéros du Soir, d'éditions différentes, il a ensuite 
tâché de dissimuler deux autres choses : d’abord, 
qu’il habitait Bruxelles, à l’intérieur même de la 
ville ; enfin, qu'il y occupait un appartement au rez- 
de-chaussée. Dans quelques pages ultérieures, nous 
analyserons plus en détail ce qu’il y a à dire au sujet 
de l’usage des trois journaux ayant servi à l'emballage 
des cuisses et des bottines, et nous préciserons les 
déductions à tirer de cet emploi réfléchi, huit jours 
après le crime. 

j) Le criminel portait un chapeau de feutre mou, 
quand il a entraîné chez lui la petite Jeanne à 7 heures 
du soir ; à 11 heures trois quarts, pour aller déposer 
le corps de sa victime, il a pris la précaution de se 
coiffer d’un autre chapeau, d’une forme différente. 
De Koninck a remarqué qu'il portait alors un chapeau 
de feutre rond (chapeau melon), 
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*k) Un dernier signe de dissimulation fut le change- 
ment de physionomie, d’allure et d’attitude du cri- 
minel, après son forfait. C’est un point d’accusation 
que nous n’avons pas à envisager ni à discuter dans 
ce travail scientifique. 

En résumé, l’auteur du crime est un type de filou 
matois et astucieux, fripon madré, qui ne s’est pas 
improvisé voleur ; par son ascendance, ses origines 
et ses aptitudes spéciales, il doit appartenir à un 
groupe de filous particulièrement habiles. Notre cri- 
minel est filou « dans le sang ». 


VII. — Un individu de race judéo-néerlandaise. 


L’auteur du crime, avons-nous dit, doit être un 
Flamand, ou tout au moins un individu parlant le 
flamand. Nous avons constaté, d’autre part, qu’en 
-raison de son .esprit subtil de dissimulation il devait 
être quelqu'un de supérieur dans sa dégénérescence. 
.Recherchons s’il n'appartient pas à un groupe ethnique 
particulier. | 

D'abord, il faut reconnaître qu’un vrai Flamand, 
Jourd, rude, bourru, lent, grossier et massif, n’aurait 
jamais eu la souplesse ingénieuse ni la vivacité d’es- 
prit qui se remarquent dans les actes de notre mal- 
faiteur. De plus, un véritable Flamand, s’il avait été 
l’auteur de ce crime, aurait fait preuve d’une brutalité 
sans frein ou plutôt d’une bestialité féroce : il aurait 
assassiné sa victime, en l’étouffant, en l’étranglant ou 
en la poignardant. C’est ce qui advient d’habitude 
dans ces sortes de viols d'enfants, et tel ne fut point 
_ le cas ici. . 

15. 
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La décomposition et l’analyse des différents actes 
du criminel permettraient-elles de déceler sa race ? 
Et pourquoi pas ? De même que le climat, l’âge, le 
sexe, les saisons, l’hérédité, l'ambiance, les conditions 
matérielles, l’état de famille, le degré d’intellectua- 
lité, l'éducation, le niveau d'instruction, la prévoyance, 
l'économie et la tempérance exercent leur action et 
leur influence sur le penchant au crime, de même Île 
facteur ethnique, c’est-à-dire « le sang et la race ». 
constitue un élément spécial important, mais trop 
ignoré de la criminologie. « L’influence ethnique est 
incontestable, écrit Cesare Lombroso. Pour l’étude 
des votes et des révolutions de la France, j’ai démontré 
que les départements où prédomine la race Ligure 
ou Gallique, ont fourni le maximum des rebelles, tandis 
que ceux de race Ibérique et Cimbrique en ont donné 
‘le minimum. Il en est ainsi de petits pays et de villes 
comme Arluno et Livourne qui sont connus par leur 
‘constante tendance à la révolte. Le caractère rebel!'e 
des anciens Romagnols, l’origine et l’histoire des Li- 
vournais et des Ligures Apuciniens peuvent nous 
Servir à expliquer l'explosion si fréquente encore dans 
ces régions de l’anarchie et des révoltes (1) ». Il existe 
des crimes et délits particuliers à certains groupements 
ethniques et à certaines races ; des individus d’une 
race peuvent être enclins à une catégorie de vices et 
de délits ou bien réfractaires à telle autre. Quelques 
exemples sommaires et concrets donneront à notre 
pensée une précision plus tangible. Nous parle-t-on 
‘de coups de couteau dans le dos ou sur le flanc, donnés‘un 


“4 


(1) LOMBROSO, Le crime, causes et remèdes, pages 271, 272. 


LE CRIMINEL 263 


dimanche ou un soir de kermesse par des hommes 
embusqués au coin d’un chemin de campagne, nous 
apercevons aussitôt ces bons paysans flamands, qui 
jouent du couteau pour terminer leurs beuveries .et 
se venger d’un rien. Les paysans finnois qui portent 
toujours une lame au côté, sont non moins dangereux, 
quand ils sont pris de boisson. Au contraire, si c’est 
à la suite d’une discussion .ardente et échauffée qu’un 
homme est frappé, il y a fort à parier que le coup de 
couteau a été porté par un irascible et bouillant 
Italien : il frappe soudain sans s’embusquer. L’apa- 
che parisien, lui, ouvre le ventre d’un rival ou celui 
d’un inoffensif passant pour s’amuser, sans raison, 
« en cinq secs », « d'autorité ». Le coup du père François 
et divers autres coups sont le monopole spécial et 
exclusif des rôdeurs parisiens. D’autre part, le vrai 
pickpocket international est anglais ou américain. 
Le cambrioleur anglais crochète, dérobe, vole, mais 
ne tue jamais ; s’il se voit surpris -ou découvert, il 
préfère se laisser arrêter plutôt que d’aggraver son 
cas en ripostant par un coup de feu; en Belgique 
comme en France, le cambrioleur assassine. Si nous 
apprenons la fuite du caissier d’une banque asiatique, 
nous pouvons être assurés que le fugitif n’est pas de 
race chinoise : il n’y a pas de voleur parmi les caissiers 
chinois. Le Chinois est même si scrupuleux dans la 
garde d’un dépôt que les banques japonaises préfèrent 
confier à des Chinois le maniement des fonds de leurs 
caisses. Le vol à la dynamite dans les banques est 
une spécialité américaine. Si un mari trompé tue 
Tamant et sa femme, on peut être assuré presque 
‘qu'il s’agit du crime d’un Latin. Un Américain tuerait 
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Pamant et épargnerait la femme: un Anglais riche 
divorcerait et accroîtrait son fonds en réclamant à 
son rival le paiement de gros dommages et intérêts ; 
un Anglais pauvre se bornerait à boxer « l'ami » et à 
le terrasser. Un homme est pendu haut et court, puis 
son corps est. enduit de pétrole et brûlé. Ne reconnais- 
sons-nous pas immédiatement dans les atrocités de 
ces supplices, l’application sur le sol américain, de 
la loi de Lynch par des Blancs féroces, citoyens libres 
de la République étoilée ? Nous pouvons déterminer 
presque.sûrement la région où le lynchage a été com- 
mis: de même, la couleur de la victime et la cause du 
lynchage, qui varient selon les régions. Dans le Sud, c’est- 
à-dire dansles anciens Etats esclavagistes, les Noirs seuls 
sont lynchés, pour cause de viol, de tentative de 
viol, ou comme incendiaires ; dans le Far-West, le 
lynchage s’exerce contre les Blancs, coupables de vol 
de chevaux ou de bétail: c’est la justice sommaire 
des « cowboys ». De 1884 à 1906, les. Etats-Unis ont 
enregistré 3.137 Iynchages (1). Ce crime fut à l’origine 
Je châtiment bestial d’un crime bestial, le viol. Mal- 
heureusement, il s’est généralisé aujourd’hui ; il frappe 
au hasard et atteint parfois des innocents. Il est la 
honte de la civilisation nord-américaine. En ce qui 
concerne les crimes de mœurs, nous constatons que 
le crime ou vice de sodomie fut jadis spécial aux 
peuples orientaux qui enseignent l’infériorisation et : 
le mépris de la femme, et pratiquent l’isolement des 
sexes. Ce vice pénétra en Occident à la suite d’expé- 


(1) Sur ces 3137 cas de lynchage, il y a eu 2117 lynchages de Noirs 
et 1020 de Blancs ; 82 pour cent de cas dans le Sud ; 18 pour cent 
dans le Nord-Ouest, . 
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ditions guerrières; plus tard, il s’étendit par l'influence 
des communautés religieuses, des internats et des 
casernes, et se trouve répandu partout où sévit l’exis- 
tence claustrale des célibataires. Cependant, beaucoup 
d'hommes mariés tombent dans ce vice. Parmi les 
classes aisées, un grand nombre d'hommes font des 
mariages exclusivement d'intérêt. Le mariage dans 
de telles conditions devient honteux et haïssable ; 1l 
pousse à déserter le lit conjugal, provoque la haine 
et le dégoût du sexe tout entier et entraîne ces hommes 
avilis à rechercher les plaisirs de l’amour contre 
nature. En ce qui concerne le viol, la séduction et 
la prostitution, l’Anglo-Saxon et l’Américain du Nord 
les ignorent dans les formes où nous les acceptons. 
Le viol simple y est puni de mort ; la séduction est 
assimilée à l’escroquerie ; la recherche de la paternité 
n’est pas seulement autorisée, mais rendue obliga- 
toire. On y élève toute jeune fille de manière que le 
cerveau domine toujours le cœur et les sens; de la 
sorte, elle est apte à résister aux entreprises de tout 
homme et capable de ne point succomber à l’aiguillon 
de ses propres passions. Et ainsi, dans l’Union améri- 
caine, parmi les vrais citoyens, on ne constate ni 
viols, ni attentats contre l’enfance, ni atteintes à la 
vertu des jeunes filles, ni séductions, ni enfants natu- 
rels, ni prostitution réglementée. De par le monde, il 
n'existe pas de femmes américaines déchues au rang 
de nos prostituées, cloîtrées ou cartées. Tel est le ré- 
sultat de mœurs sévères, d’un contrôle rigoureux, d’une 
- législation de justice en faveur de la femme et d’une 
magistrature inexorable pour les turpitudes masculines. 
Au contraire, en France et en Belgique, où les lois infério- 


266 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


risent la femme, la laissent sans défense contre l’incon- 
duite masculine et accordent à la débauche la protection 
d’une réglementation officielle, les hômmes gavés de 
plaisirs sexuels et devenus blasés, vont en rechercher 
Sans cesse de nouveaux et d’inédits. De 1851 à 1869, 
la justice française a eu à connaître 16.919 affaires 
de viol: 3.609 viols ou attentats sur des adultes et 
13.310 viols ou attentats cominis sur des enfants. 
L'augmentation extraordinaire et effroyable de cette 
espèce de crime est d’autant plus affligeante que la 
même période a vu diminuer presque tous les crimes 
contre les personnes et la propriété. Dans la période 
1826 à 1830, le nombre de ces attentats représentait la 
treizième partie du nombre total des crimes contre 
les personnes; dans la période 1856 à 1860, ce nombre 
s’est élevé au tiers de l’ensemble des crimes contre les 
personnes. Un tel relâchement de mœurs devait avoir 
pour la France les conséquences les plus redoutables, 
Toutefois, il importe de le noter, l'accroissement inquié- 
tant du nombre des viols en France et dans maints 
autres pays, n’est pas exclusivement la conséquence 
d’une immoralité foncière ; 1l a aussi pour source l’exé- 
crable préjugé malheureusement trop répandu dans les 
classes populaires, qui se persuadent que les approches 
d’une petite fille en bas âge ont pour effet de guérir de la 
syphilis l'individu qui en est atteint. Beaucoup 
d'hommes dont la condition même semblerait devoir 
repousser de si honteux préjugés, ont la pensée que 
des maladies vénériennes, et notamment des écoule- 
ments rebelles, cèdent au contact de la v#ginité d’une 
fillette. Cette erreur si inconcevable et si funeste 
“existe ; la dépravation et l'ignorance l’entretiennent 


LE CRIMINEL | 267 


dans les classes ouvrières (1). Il faut donc toujours 
rechercher la cause réelle du viol et distinguer parmi 
les violateurs ceux qui commettent ce crime par plaisir 
et par lubricité, et ceux qui agissent pour se guérir 
d’une affection vénérienne. Ces dérniers qui par pré- 
jugé considèrent le viol comme un remède, ne mettent 
jamais à mort leur victime. : | 

Le sang et la race se retrouvent dans une série de. 
crimes, de délits et de vices, de caractères spéciaux, 
qui sortent du mouvement normal de la criminalité 
ordinaire. À cet égard, l'influence de la race sur la 
criminalité apparaît en pleine évidence dans l’étude 
des Juifs et des Bohémiens. La criminalité de la race 
juive dans tous les pays se manifeste inférieure à celle 
des autres races ; les statistiques comparatives dres- 
sées en Allemagne, en Autriche, en Italie, en Russie 
et en France, sont à cet égard concluantes. Le fait 
est d'autant plus remarquable que, étant donnée la 
‘profession que la majorité des Juifs exerce, leur cri- 
-minalhité devrait être comparée non à celle de la popu- 
Jation en général, mais à la criminalité des commer- 
çants et des petits industriels qui donnent partout 
une proportion plus élevée de crimes et de délits. D'autre 
part, chez les Juifs comme chez les Bohémiens, se 
constate une « criminalité spécifique » ; de plus, dans 
-ces deux races, prédomine le caractère héréditaire. 
En France notamment, l’on compte des générations 
entières de filous et de voleurs parmi les Ccrfbeer, les 
‘Salomon, les Lévy, les Blum, les Klein. Quelques 


(1) AMBROISE oe Etude médico-légale sur les attentats aux 
mœurs. Paris, J.-B. Baillière, 1872. 6e Edition. Page 115. 
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rares Juifs furent condamnés pour assassinat, mais 
c’étaient plutôt des chefs de bandes organisées avec 
‘une rare habileté, comme celles de Graft, Cerfbeer, 
‘Meyer, Dechamps, qui, possédant de véritables com- 
mis-voyageurs et tenant à jour des livres de com- 
merce, déployèrent des qualités remarquables de 
prudence, de patience et de ténacité, ce qui leur permit 
d'échapper, pendant de nombreuses années, aux re- 
cherches de la police (1). L’escroquerie, l’usure, le 
faux, la contrebande, la banqueroute, le recel, l’émis- 
sion de fausse monnaie, la traite des Blanches, sont 
les formes de la criminalité spécifique de la race juive. 
Cette criminalité spéciale constitue d’ailleurs une réac- 
tion contre les races persécutrices. Le jour où les 
Juifs sont admis à faire partie du corps politique de 
la nation où ils sont établis, on voit aussitôt diminuer 
cette tendance à une criminalité spécifique. En fait, 
la race juive est l’unique race humaine qui renferme 
des individus capables de vol, capables des artifices 
les plus habiles de toutes les filouteries (?), capables 
aussi de viol, mais incapables d’assassinat. La moindre 
criminalité de la race juive ainsi que le caractère spé- 
cifique de cette criminalité ont pour causes princi- 
pales la puissance du sentiment de famille chez le 
Juif, sa tempérance ainsi que son régime alimentaire 
spécial. En imposant à son peuple un système d’ali- 


(1) LoMBRroso, Loc. cit., p. 44. 

(2) L’escroquerie spéciale de «l'anneau », dans laquelle l’escroc 
feint d’avoir trouvé un objet précieux, de même celle de la «salu- 
tation matinale », qui fournit au voleur l’occasion de dévaliser les 
chambres de ceux qui oublient de fermer leurs portes, sont no- 
tamment deux inventions d’escrocs juifs. 
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mentation carnée mitigée et rationnellement régle- 
mentée (1), Moïse s’est efforcé d’adoucir les mœurs 
d'Israël. Il a voulu lui imposer l'horreur du sang et 
le respect de la vie. Ce régime pratiqué religieusement 
durant plus de trente siècles, a fait de l’Israélite un 
être spécial, un individu tout particulier; il a intro- 
duit dans le sang de tout Juif, dans son cœur etson 
cerveau, dans sa moelle et ses chairs, un cran d’arrêt 
qui lui paralyse bras et mains au moment où il pour- 
rait se trouver dans le cas de commettre un meurtre. 
Si, d’une manière générale, la masse juive fournit 
- partout le réconfortant exemple du respect des vertus 
familiales, on rencontre parfois des individus de cette 
race affranchis de tous liens de famille; les défauts 
et les vices opposés prédominent chez eux ; ils donnent 
alors le triste spectacle du dérèglement et des vices 
les plus honteux. Qu’on se rappelle les affaires Bloch, 
Schmohl et Beer notamment ! N'est-ce pas un Juif 
déséquilibré qui revendique avec cynisme la liberté 
de la pédérastie, le droit à ce vice? N'est-ce pas un 
Juif qui trouve. étrange qu’on le poursuive parce qu’il 
enfonçait des épingles dans les seins de fillettes et de 
jeunes filles ? Il n’éprouvait de jouissance qu’à ce 
raffinement de sadisme. Bon juif, il payait et se croyait 
absolument irrépréhensible !.… Le Juif, quand il n’est 
plus retenu par les sentiments de famille innés dans 
sa race, devient capable des pires crimes contre les 
mœurs, depuis l’attentat aux mœurs jusqu’à la pédé- 
rastie, le viol et FRERES Néanmoins, il demeure tou- 


(1)Lovis FRANK, L’Éducation domestique des à eunes Filles. Paris, 
Larousse, 1905. | | 
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jours incapable d’arracher la vie à son ‘semblable ; 
l’homicide, le meurtre et l’assassinat sont pour lui 
chose tout à fait impossible. Aujourd’hui, dans toutes 
les prisons de la Terre, il ne se trouve aucun Juif 
condamné à mort ou aux travaux forcés pour avoir 
donné la mort à un autre homme (1). 


* 
* * 


Dans les crimes du genre de celui que nous analy- 
sons, le viol d’une fillette précédé d’un détournement 
ou d’un rapt est toujours accompagné ou suivi .de 
mort: l'assassinat par étouffement, étranglement, 
poignardement ou éventrement est une règle inva- 
riable. Les exemples abondent. L’un de ces viols les 
plus monstrueux est celui de la petite Paggy, âgée de 
sept ans et demi, violée et assassinée à Paris, le 20 juil- 
let 1864. Il inaugure pour ainsi dire la série de ces 
crimes nouveaux et odieux. Cette enfant fut victime 
d’un viol et d’un assassinat : le viol fut consommé 
avec la dernière atrocité ; le meurtre fut commis à 
l’aide d’un instrument piquant et tranchant ; le meur- 
trier plongea son arme plus de quinze fois dans le 
corps de la malheureuse enfant ; il hi ouvrit la. poi- 
trine, le ventre et l’estomac, ce qui détermina unc 
hémorragie mortelle. Plus tard, Menesclou qui 
souille, tue, dépèce et brûle la petite Louise Deu, en- 
fant de quatre ans, avait étranglé sa victime. De même, 


(1) Les crimes de sang ont disparu aussi de l'Islande. En un 
‘siècle, on y a enregistré un seul meurtre, commis par un domes- 
tique sur son maitre. Le peuple islandais, par son origine, 
son instruction et ses institutions, est le plus noble de l’Europe. 
Après l'Islande, les crimes de sang sont les plus rares en Grande- 
Bretagne et tendent même à en disparaître. 
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Voignier qui, à Belleville, souilla odieusement la petite 
Alice Neut et jeta son cadavre dans le canal de l’Ourcq, 
avait étouffé l’enfant ; quand les mariniers eurent 
hissé sur la berge le paquet contenant le cadavre, on 
aperçut qu'autour du cou de ce corps frêle de fillette 
de neuf ans, un cordon de store s’enroulait et avait 
marqué dans les chairs un sillon violacé. Quelle que 
soit la nationalité des auteurs de ces crimes, toujours 
les victimes de l'érotisme bestial et du démoniaque 
sadisme sont abandonnées mortes ou agonisantes, et 
retrouvées étranglées, étouffées, assassinées ou poi- 
gnardées. Tel est le cas en France pour les petites 
Paggy, Deu, Neut, Debilly, Chèze, pour la fillette de 
Choisy-le-Roi, pour les petites Lemeu, Masson de 
Mailly-le-Camp, Marthe Erbelding, Agnès Bouilly, 
Suzanne Hornez, Victoria Thiébault (crime de Mont- 
cornet, près Soissons, 26 novembre 1908), ainsi que 
pour la petite Adda, fillette de dix ans, victime de So- 
Jeillands algériens, qu’on retrouva violée, la gorge 
tranchée et à moitié enfouie sous un amas de terre, 
recouvert de branchages (crime au douar Meridji, 
près Tebessa, Constantine, 25 décembre 1908). Tel est 
le cas en Allemagne pour la petite Berthe Wunschel- 
meyer, la petite Frida Chiermann, la petite Marie 
Georges de Strasbourg, la petite Katharina Schneider 
de Witterschlick, la petite Clara Schadel de Stuttgart, 
et la petite Bauer, fillette de sept ans, dont le ca- 
davre fut abandonné dans une forêt des environs de 
Pforzheim, la tête fracassée à coups de marteau, le 
corps ouvert, les intestins et les poumons arrachés 
‘(crime du 18 novembre 1908). Tel est le cas en Belgique 
pour la petite Marie Walschaert (26 décembre 1882), les 
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petites Justine et Malvina Degreef (31 janvier 1893), 
ainsi que pour les petites Joséphine Hendrickx (26 
juin 1906) et Annette Bellot (1% décembre 1907). De 
même, pour la petite Augusta Vanhalst de Moorslede 
(Flandre occidentale), fillette de huit ans, que ses pa- 
rents avaient chargée de se rendre vers dix heures 
du matin chez des amis pour y faire une emplette 
(29 août 1908). On retrouva lenfant au coin d’un 
bois, affreusement violentée; elle survécut quatre 
jours à ses blessures. Dans tous ces crimes odieux, 
le viol fut accompagné de l’assassinat des victimes. 
On observe la cruauté sanguinaire des satyres dans 
les trois derniers meurtres d’enfants, perpétrés en 
Suisse : la petite Louise Arm, fillette de cinq ans, fut 
trouvée assassinée, la tête tranchée, dans les cabinets 
de la gare de Soleure, le dimanche 13 août 1905, vers 
6 heures du soir. La jeune Clara Hofer, fillette de 
dix ans, assassinée à Burgdorf (Berne) le 26 juillet 1906, 
est retrouvée dans un moulin à eau, la tête fracassée. 
Le 1% septembre 1908, dans un taillis bordant un 
pâturage de la montagne de Diesse, près de Lam- 
boing (Jura bernois), on découvre le corps de la petite 
Devenoge, jeune orpheline qu’élevait une brave famille 
de paysans; le cadavre portait une vingtaine de bles- 
sures sur diverses parties du corps; l’artère carotide 
avait été coupée. Le meurtre perpétré, le satyre ou- 
vrit au couteau les parties génitales pour observer, 
a-t-1l avoué, la conformation des organes sexuels 
de la femme. La férocité inhumaine des sadiques 
se remarque en Angleterre dans le cas de ‘la petite 
Annie Butler de Windsor, et. à New-York dans celui 
de la jolie petite Ketty Tieschler. Schilling poi- 
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gnarde au cou et au ventre la petite Frida Chiermann; 
Soleilland poignarde au cœur la petite Marthe Erbel- 
ding ; Heiliger, le Soleilland allemand, viole sa vic- 
time, lui ouvre le ventre et le bas-ventre et essaie 
ensuite de l’étrangler. L’un des cas de viol d’enfant 
les plus atroces qu’on ait enregistrés, fut perpétré à 
Rome, via Panisperna, le 25 décembre 1906, par Sam- 
paolo. L’autopsie révéla que la fillette Giovannina 
De Angelis avait succombé à une hémorragie consé- 
cutive du viol ; bien qu’il n’eût plus entre les mains 
qu’un cadavre, le criminel, dans sa. fureur de fauve, 
avait poussé le sadisme jusqu’à étrangler la dépouille 
inerte de sa victime. La lubricité féroce se retrouve 
dans le meurtre de Marie Ellen Bailles, cette écolière 
de sept ans, domiciliée à [slington (quartier Nord de 
Londres), dont le cadavre horriblement éventré et 
exsangue fut déposé dans un water-closet public, au 
carrefour Elephant et Castle de St.George’s-road, à 
Londres, le 30 mai 1908. En Angleterre aussi, ces 
crimes monstrueux contre les fillettes se reproduisent 
avec une fréquence inquiétante. Le 146 juin 1908, 
c’est une fillette de sept ans qui disparaît de Not- 
tingham ; malgré les plus actives recherches, on ne 
retrouva plus jamais trace d'elle. Puis, le 7 juillet, 
on repêche à Morecambe le corps d’une autre en- 
fant, la colonne! vertébrale brisée, et portant des 
blessures nombreuses. Le 11 août dernier à Liverpool, 
on découvre dans un sac de boucherie le cadavre 
du et décomposé de la petite Kirby, jolie enfant de 
sépt ans, enlevée à la sortie de son école sept mois 
auparavant, le 6 janvier. Dans la cave d’une maison 
abandonnée, en face de l’endroit où le sac avait été 
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déposé, on retrouva les vêtements de lenfant, ‘ainsi 
que des lambeaux de chair et des cheveux adhérents. 
au sol. Enfin, le 20 décembre 1908, on signale dans 
un village minier des environs de Newcastle-on-Tyne: 
la découverte du cadavre affreusement mutilé d’une 
enfant de dix ans, Mary Donnelly, fille d’un mineur 
de Stanley. La fillette avait été violée et son corps 
littéralement éventré. 

La folie sadique constitue donc un ns Ron et. 
répandu partout. | 

On s’est souvent demandé comment il se fait que 
les satyres, après avoir violenté les fillettes, ne man-. 
quent jamais de les étrangler et de les mettre à mort ? 

Le coupable espère-t-il se dérober au châtiment en. 
” faisant disparaître l’uniquè témoin qui puisse formel- 
lément l’accuser ? Ou bien, dans la ‘lutte, n’a-t-il 
pu vaincre la résistance de sa victime n1 étouffer ses, 
cris qu'en donnant la mort ? A la vérité, ce n’est pas. 
pour s’assurer le silence que les satyres mettent à 
mort, car d’autres faits, d’autres témoignages souvent : 
les accablent et les confondent. Ils tuent par plaisir. 
sadique. Poussée à son extrême limite, la Imbricité: 
s’accompagne volontiers de cruauté. Si les satyres: 
assassinent leurs victimes, c’est moins pour empêcher: 
la révélation de leur crime que pour se procurer un, 
accroissement de jouissance sensuelle. par la douleur, 
la vue du sang, les blessures, la froide mise à mort. et: 
Pagonie de‘leur victime. Dans le sadisme, le viol est. 
souvent le prélude de l'assassinat ; parfois même, le. 
meurtre est perpétré sans viol ni souillure apparente, 
C’est ainsi qu’en Suisse les meurtres de fillettes les. 
plus récents furent accompagnés. d’attouchements i im: 
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pudiques, mais non de viol (1). Ce phénomène est 
caractéristique et montre encore l'influence ethnique. 

De même, la femme sadique, en s’abstenant de toute 
souillure, trouve une jouissance de lubricité dans la 
mise à mort de ses victimes; tel est le cas de l’O- 
gresse Jeanne Weber (?). L’enfant sadique lui-même 
qui violente des fillettes, joint l’assassinat au viol. 
On en a eu l’exemple récent à Radeschowitz, en Bohé- 
me. À peu de distance, on découvrit dans cette loca- 
lité les cadavres, mutilés au ventre et à la poitrine, 
de trois fillettes âgées de cinq, de six et de huit ans. 
L’auteur du viol et de l’assassinat de ces petites filles 
est un garçon de treize ans, le jeune Joseph Skala, qui 
n’a pas encore quitté l’école primaire. Nous retrou- 
vons l’atrocité de cette criminalité infantile, en 
France, dans la tentative de viol commise sur la 
petite Marguerite Thévenon, fillette de six ans, le 
25 janvier 1909, à La Tronche, près Grenoble; les 
auteurs du forfait, après avoir dépouillé de ses vête- 
ments la victime, tentèrent l’un après l’autre de 
la violer, puis ils cherchèrent à l’étrangler. Les ban- 
dits étaient deux camarades, Louis Blanc et Ga- 
briel Barnoud, âgés l’un et l’autre de quinze ans à peine. 

Ainsi donc, quels que soient la nationalité, la condi- 
tion, le sexe et l’âge du satyre criminel, le viol sadique 
sur une fillette est presque toujours accompagné du 
meurtre de la victime. 

Quetelet a établi les degrés du penchant au crime 

(1) D’après les rapports que M. ©. Kronauer, procureur général 
de la Confédération helvétique, a bien voulu m'adresser. 

(2) Sur cette curieuse question de criminalité féminine, nous ren- 


voyons au bel ouvrage du Dr Doyen et de M. FERNAND A ue 
L'Ogresse et les Experts. Paris, Librairie Universelle. 
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par âges et par catégories d’infractions. Retenons 
quatre groupes d’infractions : les coups et blessures, le 
vol, le viol et l’assassinat, et comparons les entre eux. 
Notons que ces chiffres ne sont pas nouveaux ; ils 
sont empruntés aux statistiques criminelles fran- 
çaises, pour la période comprise entre les années 1826 
et 1844. Il n'existe sur ce point aucune statistique 
plus récente. Nous remarquons que le maximum du 
penchant au crime pour les coups et-blessures se ma- 
nifeste entre 25 et 30 ans ; pour le vol, entre 21 et 
25 ans ; pour le viol, entre 21 et 25 ans ; pour l’assas- 
sinat, entre 30 et 35 ans. Pour le viol, une recrudes- 
cence du penchant réapparaît entre 69 et 70 ans. 
Voici, au surplus, le tableau des degrés du penchant 
au crime (1). | 
DEGRÉS DU PENCHANT AU CRIME 
(Période 1826-1844), 


AGES LanesL Vu VIOL | ASSASSINAT 
ag ims | mms | emrercueemeencens 
Moins de 46 ans. 0,, _ 0,, _ 0, LEO 
de 16 à 21 ans. || . 10, . 46, 14,, 6, 
21 - 25 » 13, ._ 18,4 14,3 18, 
25 - 30 » 20: 14, 12, 14, 
+ 80 - 35 » 16,, 13,, 16, 15,5 
35 - 40 » 11, 10, 8, 10, 
40 - 45 » 6,, 6. 7 9, 
45 - 50 » 6,: 6,, 6,, 8, 
50-55 » &,. ke &, 6,, 
99 - 60 » 3,, 3, k,, 5, 
60 - 65 » 2, 2. k, k 
65-70 » Le 1, 9, 3, 
70 - 80 » 0, 1 Le 1e 
80 et au-des. 0, 0, 2, 0, 


. (1) QUETELET, Anthropométrie ou Mesure des différentes faculés 
de l’homme. Bruxelles, C. Muquardt, 1871. Page 398. 
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: Ces chiffres peuvent paraître étranges, confus, sans 
corrélation apparente. Nous allons ên dégager une 
synthèse qui a échappé jusqu'ici aux statisticiens 
comme aux criminologistes. 

Prenons le point culminant de la vie humaine : 
l’âge de 40 ans, et groupons tous ces chiffres en deux 
catégories rationnelles. Nous connaïîtrons exactement 
le penchant au crime avant l’âge de 40 ans et après 
cet âge. De cette application de la loi des grands 
nombres, nous pourrons dégager une vérité, que l’ex- 
périence de chaque jour montre à toute évidence. 


DEGRÉS DU PENCHANT AU CRIME 
(Période 1826-1844). 


COUPS 
AGES et VOL VIOL ASSASSINAT 
BLESSURES 
Moins de 46 ans 
à 40 ans. 73, 73, 61, 60, 
De 40 à 80 ans ; 
et au-dessus. 26, 26, 39, 39, 
100 400 400 100 


Dans les délits de coups et blessures et de vol, le 
penchant au crime se manifeste dans une mesure égale 
avant l’âge de 40 ans et après cet âge ; de même, dans 
les crimes de viol et d’assassinat, le penchant au crime 
apparaît avec une évidente identité. En d’autres 
termes, le voleur et l’auteur de coups et blessures 


16 
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possèdent une même âme; capables de l’un de ces 
délits, ils sont tous deux capables de l’autre. De même, 
le violateur et l’assassin sont frères dans le crime. 


* 
* * 


Ainsi, les chiffres mêmes du penchant au crime 
font comprendre ce fait d’observation courante que 
le ravisseur et le violateur d’une fillette assassine sa 
victime. Telle est la règle générale. Or, le crime de la 
rue des Hirondelles, quant à son exécution, apparaît 
tout autrement : il ne ressemble ‘en rien aux autres 
viols et attentats que nous avons signalés et analysés. 
C’est un crime d’un tout autre genre, d’éléments spé- 
ciaux, entièrement différents. L'affaire Van Calck 
est un crime complexe, qui se subdivise en une variété 
d’actes : le vol ou le détournement de la fillette, puis 
son enivrement suivi de viol, la mort accidentelle de 
l’enfant, le dépeçage, la confection soignée de quatre 
paquets, l’habile transport du tronc et des cuisses, 
enfin tous les artifices de tromperie et de rouerie des- 
tinés à dérouter la justice. Dans ce crime, le viol est 
accompagné de mort, mais non d’assassinat. Par 
contre, tous les caractères de la filouterie y prédo- 
minent. L’analyse minutieuse du crime indique qu’il 
a pour auteur un homme enclin au vol et au détour- 
nement, enclin au viol, enclin aux manœuvres expertes 
d’une filouterie adroite et cynique, mais en même 
temps réfractaire à l’assassinat. Or, des individus 
présentant à la fois ce quadruple caractère, ne se 
rencontrent que dans un seul groupement ethnique 
au monde. La race juive est l’unique race humaine 
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qui renferme des individus capables de vol, capables 
des artifices les plus habiles d’une filouterie effrontée, 
capables aussi de viol, mais incapables d’assassinat. 
Il est vraisemblable, probable et quasi certain que 
l’auteur du crime de la rue des Hirondelles appartient 
à la race juive. Comme le malfaiteur nécessairement 
‘parle le flamand, il doit sans nul doute appartenir à la 
race judéo-néerlandaise, parmi laquelle se rencontre 
un déchet, une abominable racaille, universellement 
reconnue pour sa soif désordonnée de jouissances et 
ses mœurs invétérées de filouterie friponne. 


VIII. — Un type bizarre. de jouisseur, de raffiné et d’esthète. 


L'auteur du crime n’est pas une brute d’assassin 
féroce qui ait maltraité sa victime avec la cruauté 
d’un fauve ; il est un passionnel, un impulsif vicieux, 
qui a donné la mort sans le vouloir. Il n’est pas un 
vulgaire voyou, mais un type bizarre de jouisseur, 
de raffiné et de faux esthète, un type de jeune blasé, 
avide de jouissances nouvelles et de sensations aiguës, 
grand amateur de « hasards » et de raretés. Il a l’esprit 
de sa race ; il aime les choses peu communes et excep- 
tionnelles, d’un prix peu élevé, que son âme de bro- 
canteur recherche de préférence et qu'il désire se 
procurer d’occasion. Il a remarqué la petite Jeanne, 
d’une gracieuse fraîcheur et d’une beauté attirante. 
Cette enfant a les charmes de la distinction ; elle l’a 
surexcité. Jouisseur esthète, il l’a désirée. L’occasion 
favorable se présente ; il la saisit. Il dérobe, escamote, 
subtilise la fillette comme un Saxe de valeur: c’est 
une rareté de hasard qu’il avait tout au plus souhaitée 
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sans la rechercher, et qu’il est parvenu à se procurer 
à bon compte. Son intention première n’était peut- 
être point criminelle ; en tous cas, jamais il n’a eu 
la pensée de mettre à mort l’enfant. Son désir initial 
fut d'admirer la fillette comme un objet de valeur, 
de l’envelopper de caresses impudiques, de se livrer 
sur elle à des attouchements constituant l’attentat 
aux mœurs, ou d'accomplir en sa présence les im- 
mondes pratiques syvetonesques. Une fois l’enfant 
chez lui, la surexcitation de ses sens indomptés dis- 
sipa toute sentimentalité. La brute déchaïînée et sans 
frein, dominée par la violence de goûts dépravés et 
pervers, surgit impétueuse et névrosée, avec ses arti- 
fices et ses tares. Il fait boire l’enfant ; il la grise; 
elle tombe ivre-morte ; puis, dans un instant incons- 
cient de passion malsaine et hystérique, d’un sadisme 
fou et criminel, 1l viole la malheureuse fillette, pauvre 
loque humaine, inerte et agonisante. 


IX. — Néanmoins, un être vulgaire. 


L'auteur du crime qui a remarqué la petite Jeanne 
au visage éveillé et charmant, n’est pas un amateur 
d’art et un connaisseur de belles choses, se complai- 
sant dans une atmosphère de distinction et de pureté. 
Pour attirer chez soi et désirer la possession d’une 
femme ou d’une enfant même jolie, mais aux vête- 
ments si simples et plus que modestes, privée même 
sans doute de soins corporels particuliers, il fallait 
posséder un idéal de beauté bien perverti. Malgré 
certains de ses goûts raffinés, notre criminel ne peut 
être qu’un faux esthète, sans grande distinction. Ce 
doit être un homme vulgaire quant aux idées, quant 
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à lascendance, quant à l’éducation, quant à la 
manière de penser, de parler et d’agir, malgré son 
apparence et ses dehors trompeurs. 


X. — Un malade, névropathe dégénéré, d’une ascendance 
déplorable. 


L'auteur du crime est nécessairement un malade, 
un névrosé, un détraqué, subissant les tristes consé- 
quences d’une hérédité chargée. Les hasards de la 
naissance le rattachent à la lie de la racaille. Si, selon 
toute probabilité, notre criminel est de race judéo- 
néerlandaise, il est certain dans ce cas que son ascen- 
dance est déplorable, car, chez les Juifs, la forme 
héréditaire de la criminalité prédomine. Type de filou 
émérite, 1l doit être le fils d’un fripon avéré. 

L'influence pernicieuse d’un milieu familial déplo- 
rable a dû exercer ses ravages dans l’âme et Ie cerveau 
du criminel, à l’époque de son enfance, même si plus 
tard, comme il est de tradition chez les Juifs, la com- 
munauté retira cet enfant de son milieu par mesure 
de précaution pour le placer dans quelque refuge de 
patronage. Une telle mesure est généralement tardive, 
car, ainsi que le fait observer Lombroso, toutes les 
tendances au crime ont leur principe dans la toute 
première enfance. 

Ayant le dépit de ses origines et de sa condition qu’il 
jugeait sans doute trop inférieure à ses mérites, notre 
malfaiteur est tombé à la fois dans l’anarchie et dans 
la jouissance. Son esprit d’anarchie doit résider dans 
un souverain mépris de toutes choses ; 1l n’est ni 
combatif, ni apostolique ; il est simplement amoral. 

16. 
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À cet homme, anarchiste et solitaire, une seule chose 
importe : la jouissance sous toutes ses formes, BR 
la bouche jusqu’au reste. 

Notre malfaiteur a montré dans l’ensemble de ses 
actes ses qualités d’ordre, de soins, de minytie, d’in- 
telligence, de méthode, d’habileté et de prudence. Il 
est don: loin d’être dépourvu de mérites personnels. 
Comme tout homme d’ascendance tarée, il aurait pu 
échapper au mal par la puissance de la volonté. Il 
lui aurait été possible de s’améliorer et de 88 régénérer 
par une vie exemplaire de travail, de sobriété et d’abs- 
tinence, ou par une saine existence familiale dans un 
milieu purificateur. Il à préféré sans doute vivre seul 
en parfait égoïste et en jouisseur effréné, Comme la 
généralité des hommes de sa race, il aurait dû ne re- 
chercher les plaisirs de l'amour qu’auprès d’une épouse 
“aimente et dévouée, qui eût modéré son tempérament 
et contrôlé sa conduite; comme les gens de sa race, 
il aurait dû vivre avec sobriété, s’abstenir d’une nour- 
riture échauffante, se garder de tous excitants. II a 
renoncé aux traditions de sa race, Il a fui le mariage, 
méprisant les joies de la famille. Sans être alcoolique, 
il boit des liqueurs fortes (1) ; il aime la bonne chère 
et sait soigner son ventre. Sa suralimentation, pour 
ne point dire sa gloutonnerie, a aggravé peu à peu 
ses tares, accroissant ses chances d’échouer dans le 


(1) L'auteur du crime n’est pas un « abstinent», puisqu'il possédait 
chez lui de façon régulière du rhum ou du cognac, très probablement 
du cognac, qui a servi à enivrer l'enfant ; il n’est pas non plus un 
« alcoolique », car la netteté, la précision et la symétrie de la section 
des cuisses prouvent la sûreté de main du malfaiteur ; il est donc un 
«buveur modéré», un «tempérant ». Ici encore, se retrouve une 
qualité de mesure, inhérente à sa race. 
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crime (1). Il est probable même que le jour de son 


(1) Oettingen et Lombroso ont établi la grande part qu'il faut 
attribuer à l’alimentation dans la criminalité. 

Il est bien reconnu que l’usage de la viande est une cause commune 
du penchant au crime. Les carnivores sont les plus féroces de tous 
les animaux. Bien plus, les animaux d’un naturel doux, tels que les 
chiens et les éléphants, deviennent indomptables et cruels, lorsqu'ils 
sont nourris de substances animales. A l'école vétérinaire d’Alfort, 
- des chiens et des chevaux soumis à un pareil régime, devinrent féro- 
ces (a). D’autre part, on observe que le chiffre annuel des crimes est 
en rapport direct avec le prix courant des aliments indispensables. 
Avec la diminution du prix du grain, du seigle et des pommes de 
terre, décroissent les crimes contre les propriétés (sauf l’incendie), 
tandis qu'augmentent ceux contre les personnes et spécialement les 
crimes de viol (b). 

Oettingen a établi pour la Prusse les chiffres suivants au cours 
des années 1854-1859: 


PROPORTION DES PRIX 
A — © 
RÉ CRIMES URIMES dn grain, du 
contre contre VIOLS seigle, des 
les propriétés | les personnes pommes de terre 
1854 88,,, 8, 2: ‘217, 
1855 88. di Li 252, 
1856 87, " 2,9 203,. 
1857 81, 13, L,. 156,, , 
1858 os De ka 149, 
1859 78,, 16. | 4e 150,, 


De ces constatations générales, peut être déduite la règle que les 
‘crimes de viol ne sont pas commis par de pauvres diables besogneux 
et faméliques, mais par des passionnels, d’une sensualité blasée, trop 
bien nourris. Soleilland, le type du violateur le plus accompli, nous a 
montré dans les lettres adressées à sa femme, que la satisfaction de 
sa bouche et de son ventre formait dans sa prison l’unique objet 
de ses préoccupations. Le violateur de Jeanne Van Calck doit être 
un jouisseur matérialiste, dominé comme Soleilland par le souci de 
Ja bonne chère. Eu 


(a) LomBRosSo, L'Homme crimunel, p. 23. 
(b) LomBroso. Le Crime, causes et remèdes, p. 90. 
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méfait, notre criminel a agi sous l’intoxication d’une 
alimentation trop riche et d’un 185 abus accidentel 
de boissons fortes. | 


XI. — Les habitudes professionnelles du criminel. 


Etudions maintenant les aptitudes spéciales et les 
habitudes professionnelles du criminel. 

‘ Dans les deux premières parties de son crime (l’en- 
lèvement et le viol de l’enfant), le criminel a laissé 
lempreinte de sa race ; dans les trois parties suivantes 
(dépecage, emballage, portage), il nous fournit des 
indications précises. sur ses aptitudes spéciales et sur 
ses habitudes professionnelles. 

LE DÉPEÇAGE. 


Le dépeçage ne fut pas une innovation imaginée 
par l’auteur du crime de la rue des Hirondelles. C’est 
un moyen que des malfaiteurs ont assez souvent em- 
ployé pour faciliter la disparition ou le transport d’un 
cadavre qui les embarrasse. Ce procédé généralement 
ne réussit guère, car la plupart des dépeceurs furent 
découverts et confondus. Les criminologistes signalent 
comme mobiles guidant les découpeurs, la haine, la 
colère, la vengeance et la peur. Les noms de Jean 
Faure, Tozzi, José Rumos, William Comstock, Avi- 
nain, Vétard, Billoir, Barré, Lebicq, Menesclou, Pel, 
Vere Goold-Girodin, Heïder, évoquent le procédé du 
dépeçage criminel. Les annales du crime signalent 
en France 76 cas de découpage dans la période 1721- 
1892, se En avec cette progression : 


D 4 
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En Belgique, avant l’affaire Van Calck, on enregis- 
tra les cas Mestdag et Demez. Mestdag, à Anvers, 
coupa sa femme en 153 morceaux (14 août 1877). 
Demez, rue de l’Etang, à Ixelles, dépeça sa femme 
et en plaça les morceaux dans de vieilles boîtes à 
conserves ; on retrouva la tête de la victime, entourée 
de sel, dans un carton à chapeau. 

L’un des dermers cas célèbres de dépeçage est 
celui du cadavre de Mme Emma Lewin, à Monaco, 
par les Vere Goold-Girodin. Dans ce crime, les sec- 
tions irrégulières de la tête et des jambes ne dénotaient 
pas une main sûre et expérimentée, mais marquaient 
les tremblements de la main d’un alcoolique. L’em- 
ballage aussi fut mal conditionné et défectueux : la 
malle laissa percer des suintements suspects et 
du sang rouilla ses serrures, ce qui provoqua l’atten- 
tion du commissionnaire Louis Pons, auteur de lim- 
médiate arrestation des époux Goold, à Marseille. 

Le dépeçage, tel qu’il fut pratiqué sur le cadavre 
de Jeanne Van Calck, n’a en aucune facon le caractère 
d'une monstrueuse profanation ; il n’est l’œuvre ni 
d’un fou furieux, n1 d’un alcoolique, lardant de coups 
de couteau la dépouille de leur victime, dans un accès 
de folie sanguinaire. Pour s’assurer l’impunité et se 
débarrasser plus facilement du cadavre encombrant, 
le criminel a disséqué le corps de la fillette, frappée 
entre ses bras de mort accidentelle. La base du tronc 
était recouverte par le tablier ensanglanté de la petite 
Jeanne, puis par son jupon (1). En enlevant jupon 


(1) La description de ce dépeçage a été faite avec le plus grand 
soin par le Dr Jules Lenaerts, chargé par la police de constater le 
décès de l’enfant. 
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et tablier, on mit à nu deux grandes surfaces sai- 
gnantes, de forme oblongue, formées de muscles sec- 
tionnés, et au centre une cavité osseuse ronde, la 
cavité cotyloïde ; c’est en somme la plaie opératoire 
obtenue dans la désarticulation classique de la hanche, 
moins le lambeau de peau qu’on laisse pour couvrir 
le moignon. La peau avait été coupée sans hachure, 
d’un seul trait partant du pubis, se dirigeant de bas 
en haut, de dedans en dehors, parallèle à la direction 
de larcade crurale, remontant à peu de distance de 
lépine iliaque antérieure et supérieure, se portant 
alors en arrière, du dehors en dedans, de haut en 
bas, pour venir rejoindre le commencement de l’in- 
cision. La surface de section des muscles était bicn 
plane et très nette. Le malfaiteur a dû opérer ce dé- 
coupage d’un seul trait, au moyen d’un couteau dont 
la lame devait avoir environ une vingtaine de centi- 
mètres de longueur. Après avoir incisé peau et muscles 
à la fois, le couteau est arrivé à l’articulation coxo- 
fémorale ; la capsule articulaire a été déchirée par 
torsion du membre (une portion de capsule adhérait 
au sourcil cotyloïdien); puis le ligament intra-arti- 
culaire a été coupé. Ce qui frappait immédiatement 
à la vue de cet horrible dépeçage, c'était la symétrie 
parfaite et géométrique des deux énormes plaies, 
entre lesquelles apparaissait la vulve béante. 

Les cuisses furent donc sectionnées avec une re- 
marquable netteté et précision par un tour de main 
circulaire, avec sûreté, sans lever la main, à la façon 
des chirurgiens, et non des bouchers. Les chairs furent 
découpées sur un seul et même plan, par une inocision 
unique, d’un seul trait, et non par taillades successives 


‘y 
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et par petites parties, laissant des aspérités ou des 
sinuosités. La section des deux cuisses présentait une 
régularité singulière, une symétrie absolue et par- 


‘ faite ; on n’observait pas un millimètre de différence, 


dans le découpage de chacune d'elles. Une opération 
semblable, exécutée avec cette précision, ne peut être 
l’œuvre ni d’un alcoolique, ni d’un grand buveur. Ce 
dépeçage fait présumer un homme jeune et vigoureux, 
cynique et amoral, froid et résolu, tempérant, ayant 
le jugement prompt, l’œil avisé, une remarquable 
sûreté de main. L'auteur du crime n’est pas un intel- 
lectuel ; en effet, un intellectuel véritable aurait re- 
culé avec effroi devant l’opération monstrueuse du 
découpage du corps (1); l’idée même de cette profa-. 
nation d’un être ne lui serait jamais venue à l'esprit. 
Le malfaiteur est un homme de métier, un manuel ou 
un ancien manuel, qui n’a reculé devant rien pour 
conquérir l'impunité ; il n’a pas hésité à disséquer 
froidement le corps de sa victime ; mais il Pa fait 
sans grossièreté ni atrocité, découpant en artiste 
d’une main sûre, avec une habileté incontestable. 
Notre criminel a donc l’œil d’un artiste, le sens des 
proportions et de la mesure, le souci de la symétrie, 
le tour de main et la sûreté de poigne d’un manuel, 


(1) Des révélations récentes faites à propos d’une affaire criminelle 
des plus célèbres (affaire Murri-Bonmartini) viennent confirmer notre 
raisonnement. Le Dr Naldi, l’un des condamnés, ami et confident de 
Tullio Murri, reconnaît avoir reçu cinq mille francs pour dépecer 
le corps du comte Bonmartini, ce qui aurait facilité la disparition du 
cadavre. Au dernier moment, après le crime, le D' Naldi, si dévoyé 
et misérable qu’il fût, se refusa à exécuter le projet de dépeçage ; 
il s’empressa de restituer à l’oncle de Murri la somme reçue, ne vou- 
lant pas se prêter à cette opération sinistre. 
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d'un homme expérimenté, habitué à découper, ou 
ayant appris dans sa jeunesse non à disséquer, mais 
à se servir d’un instrument tranchant ou d’un tran- 
chet. 

La netteté de la section des cuisses a fait croire 
un instant aux médecins légistes que le crime n’avait 
pu être commis que par un docteur en médecine ou 
par un chirurgien. De cette déclaration inconsidérée 
des médecins, colportée par la presse, sont nées la 
suspicion et l’accusation populaires contre certain mé- 
decin du quartier, le D' N... Or, la section des cuisses 
n’a pas été faite conformément à la pratique opéra- 
toire. Un bon médecin ou un chirurgien expert 
aurait certainement opéré d’une autre façon, selon la 
méthode opératoire habituelle qui est toute diffé- 
rente : il aurait d’abord garrotté afin d’empêcher 
toute hémorragie provenant de la section de l’artère 
crurale; il aurait découpé en maintenant un grand 
lambeau de peau destiné d’ordinaire à recouvrir le 
moignon ; il aurait accompli enfin les trois opérations 
normales telles que la science et la pratique chirurgi- 
cales l’enseignent : section de la peau, taille des chairs, 
rétraction et sciage de l’os. D’autre part, un médecin 
de quartier inaccoutumé aux opérations chirurgicales, 
ou un étudiant en médecine, aurait taillé et opéré 
beaucoup plus mal, avec moins d’aisance et de sû- 
reté: leur travail n’eût été ni aussi net, ni aussi propre, 
ni aussi artistique. | 

Le criminel ne s’est pas improvisé découpeur. Nous 
nous trouvons nécessairement en présence d’un indi- 
vidu appartenant ou ayant appartenu à l’une ou 
l’autre de ces catégories de manuels : abatteur, bou- 
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cher, charcutier, cuisinier, moutonnier, garçon d’am- 
phithéâtre ou cordonnier. Le criminel a dû faire l’ap- 
prentissage d’un de ces métiers durant de nombreuses 
années ; il y a acquis l’expérience du tour de main; 
il a pu dans la suite renoncer à son état primitif. En 
tous cas, il est bien certain que le dépeçage a été 
exécuté non par un praticien, mais par un artisan 
ou un ancien artisan habitué à manier soit un instru- 
ment tranchant, soit un tranchet, ou ayant appris 
ce maniement au cours d’un long et sérieux appren- 
tissage. L'opération en elle-même, surtout sur le cada- 
vre d’une enfant de huit ans, dont les muscles n’offrent 
pas une résistance considérable, ne présentait d’ail- 
leurs aucune difficulté particuhière : la section suivant 
le pli de l’aine, c’est-à-dire suivant le pli de flexion 
de la cuisse sur l’abdomen, devait s’indiquer d’elle- 
même à la pensée du criminel. L’opération consistait 


-à sectionner la peau, puis les muscles ou chairs, à 


ouvrir l’articulation de la hanche pour en détacher 
la tête du fémur, à couper le ligament capsulaire et 
enfin le ligament intérieur de l'articulation, qui retient 
à la cavité du bassin le sommet de la tête du fémur. 
Une fois la peau sectionnée et les chairs mises à nu, la 
désarticulation de la hanche et le déboîtement du 
fémur s’opéraient presque naturellement comme Je 
désossement d’un jambon. Selon toutes probabilités, 
le criminel a replié la cuisse sur le tronc de l’enfant 
et a coupé sans difficulté les membres comme une 
cuisse de poulet. | | 

Certaines particularités de la section des cuisses 
nous permettent de préciser par éliminations à quelle 
catégorie de personnes et de manuels, l’auteur du 

17 
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dépeçage doit appartenir. Pour comprendre notre 
observation, il faut se pénétrer de quelques notions 
d'anatomie relatives à l'articulation coxo-fémorale, 
c’est-à-dire à la jointure de la hanche avec la cuisse. La 
cavité cotyloïde et la tête du fémur, dans leur régularité 
hémisphérique, sont unies entre elles d’abord par un 
ligament capsulaire composé de fibres longitudinales, 
de fibres circulaires et de fibres obliques, ensuite par 
un ligament intra-articulaire, appelé aussi ligament 
interosseux, triangulaire ou rond. La partie supérieure 
de la tête du fémur présente une dépression et donne 
seule attache au ligament rond. Or, le violateur et 
dépeceur de Jeanne Van Calck a déchiré par torsion 
du membre le ligament capsulaire qui est d’une grande 
résistance, tandis qu'il a coupé le ligament rond. 
Pourquoi a-t-il arraché la capsule si résistante, au 
lieu de la couper tout simplement ? Uniquement 
parce qu’il en ignorait l'existence. Après la section 
des chairs, il a constaté, contrairement à son attente, 
que la désarticulation ne s’effectuait pas toute seule; 
il a alors opéré la traction et la torsion de chaque 
cuisse, déchirant le ligament capsulaire. Le fait d’avoir 
arraché et non coupé la capsule, nous prouve d’abord 
deux choses : 1° que le criminel n’est pas atteint de 
gracilité comme beaucoup de violateurs ; qu’au con- 
traire il doit être doué d’une force physique assez 
grande ; 2° qu’il a une connaissance incomplète et 
imparfaite de l’anatomie, attendu qu’il ignorait l’exis- 
tence de la capsule. Un médecin, un chirurgien, un 
garçon d’amphithéâtre auraient connu ce ligament et 
lauraient coupé. De même, les individus habitués à 
se servir du couteau pour découper les viandes, les 
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abatteurs, bouchers, charcutiers, moutonniers, au- 
raient coupé et non arraché la capsule ; de plus, ils 
auraient sectionné ‘les cuisses par taillades, et non 
d’un seul trait circulaire, nettement tranché et précis. 
Le criminel ne peut appartenir à aucun de ces divers 
groupes de professionnels. Il doit, dès lors, très pro- 
bablement, appartenir à la corporation des cordon- 
niers Où y avoir appartenu. La symétrie parfaite et 
géométrique de la section des cuisses prouve que l’au- 
teur du dépeçage est une personne habituée à manier 
un instrument, qui doit être dirigé d’un geste circu- 
laire et avec une sûreté de main impeccable. De par 
leur métier, les cordonniers sont astreints à exécuter 
ux travail parfait et symétrique ; ils doivent couper avec 
une égale précision les tiges, les galoches et les semelles ; 
l'opération la plus difficile de leur profession est « le 
réglage des semelles », qui consiste à repasser au 
moyen du tranchet la bordure externe et latérale 
des semelles, après la confection des chaussures, pour 
proportionner exactement les semelles à la dimension 
des galoches. Cette opération exige de la sûreté de main 
et de l'œil, car, à un millimètre près, l’artisan risque 
de couper le cuir de la galoche avec la pointe relevée 
du tranchet et de gâcher ainsi toute la paire de chaus- 
sures. Pour accomplir leur travail professionnel, les 
cordonniers doivent savoir manier le tranchet avec 
une habileté extraordinaire ; il leur faut couper le 
cuir en suivant les contours droits, obliques et courbes, 
les plus variés, des formes ou modèles ; leur métier 
requiert le tour de main circulaire, une süreté de 
poignet très grande, et une précision absolue qui ne 
se retrouve jamais à un tel degré chez les abatteurs, 
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les bouchers et les charcutiers (1). On oublie trop géné- 
ralement que le pied est l’une des parties les plus 
importantes et les plus sensibles de l’organisme ; on 
ne se rend pas un compte exact de la valeur d’une 
paire de chaussures ; la bien faire constitue un art 
véritable qui HAE un RPPEeAUREAge" de plusieurs 
années. 

Le dépeçage de Jeanne Van Calck a été opéré 
par un cordonnier ou par un ancien ouvrier ou un 
ex-apprenti de cet état, sachant manier le tranchet (2). 
Le criminel a effectué la section des cuisses avec. la 
dextérité, la précision, l’assurance et la symétrie 
qu’ un bon cordonnier apporte dans le « réglage d’une 
paire de semelles ». 


(1) De tous les métiers, l’état de cordonnier est le seul qui 
exige à la fois l’emploi.d’un instrument tranchant et la symétrie 
parfaite du travail. Cette symétrie géométrique est requise dans 
chacune des multiples opérations successives du cordonnier, qui 
consistent dans cet ensemble : 1° faire la carcasse des bottines ; 
2° monter la galoche sur la carcasse; 3° monter la tige sur la 
forme; 4 coudre la trépointe; 5° régler la trépointe d’après la 
_ ‘forme; 6° mettre le remplissage; 7° poser la semelle; 8° régler la 
semelle d’après la trépointe; 9° coudre la semelle; 10° poser le _ 
talon; 11° opérer le finissage. 

(2) Un cas récent d’odieux dépeçage confirme ma thèse que l’ex- 
traordinaire mutilation du corps de Jeanne Van Calck a pour auteur 
un homme ayant ou ayant eu la pratique du tranchet. On découvrit 
le 8 avril 1908 dans le Thiergarten, à Berlin, les morceaux du cadavre 
d’un jeune garçon. La police parvint à identifier ces restes. On pria 
un rabbin d'examiner attentivement le corps ; il établit que la victime 
devait être de race juive. L'identité du malheureux ne tarda pas à 
être déterminée. Peu après, la police procéda à l’arrestation de l’assas- 
sin du jeune Blecher. C'était un nommé Auguste Heider, de Mecklem- 
bourg, un « cordonnier », de mœurs spéciales. La « Sûreté berlinoise » 
a eu le bon esprit de ne point perdre son temps à rechercher le dépe- 
ceur parmi les abatteurs, les bouchers, les charcutiers, les mouton- 
niers ou les chirurgiens. RUE 
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- Le dépeçage, dans ce cas-ci, .n’a pas entraîné une 
grande perte de sang. En cas de blessure ou d’opéra- 
tion, l’hémorragie est plus ou moins abondante. Dans 
Porganisme, le cœur agissant surtout comme pompe 
foulante, ses contractions provoquent la circulation 
du sang; tant que le cœur bat, la propulsion du sang 
dans le réseau artériel et son retour par le réseau vei- 
neux se produisent. Ici, hémorragie fut très peu abon- 
dante pour deux raisons : d’abord, la section des 
cuisses a eu lieu sur le cadavre de l'enfant ; l’arrêt 
du cœur avait supprimé toute circulation; ensuite, 
l’enfant étant morte de congestion pulmonaire et céré- 
brale résultant de l'absorption d’une grande quan- 
tité d’alcool, la masse du sang avait reflué loin des 
cuisses vers le cerveau et les poumons. A. peine 
quelques taches de sang compromettantes ont donc 
souillé la demeure du criminel, et 1] lui a été aisé de 
les faire disparaîitre-- . 

‘ I] convient de noter encore ce Doit da de re- 
marque : après le dépeçage, le criminel a pris soin de 
laver les parties sanglantes du tronc de sa victime. 
Est-ce le respect de la mort, l'horreur du sang ou une 
préoccupation de propreté qui lui a fait accomplir 
ce lavage, exemple unique dans.les annales du crime ? 
L’horreur du sang et le respect de la mort confirme- 
raient que le criminel appartient à une race dominée 
par ces deux sentiments. En tous cas, le fait du lavage 
du cadavre est caractéristique : le criminel n’est pas 
un bandit vulgaire, mais un être extraordinaire, soi- 
gneux et sentimental. 
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l’auteur du crime n’est assurément pas un médecin, 
mais il est hors de doute qu’il possède des notions 
générales d'anatomie. Ces notions, il a pu les acquérir 


ailleurs qu’à la Faculté de médecine, par exemple à 


l'Ecole vétérinaire ou à l’Académie royale des Beaux- 
Arts. Artiste, amateur d’art et artisan, c’est certaine- 
ment à cette académie qu'il a étudié les éléments 
d'anatomie en y suivant les cours d’ostéologie (1) et 
de myologie (?) : ces cours comprennent deux leçons 
par semaine et sont pour certaines caté- 
gories d’élèves. 

L’auteur du crime doit être un manuel ou un ex- 
manuel ou un ancien apprenti de l’un des métiers que 
.nous venons de désigner, et très vraisemblablement 
même un cordonmier. [l est très probable — pour une 
raison qui va apparaître à l’instant, — que cet homme 
a abandonné un état manuel antérieur pour em- 
brasser une nouvelle carrière. En résumé, il a appris 
à manier le couteau ou plus probablement le tranchet, 
et 1l possède du sang-froid, une poigne vigoureuse, 
un tour de main plein d’adresse et d’assurance, de 
l’ordre et un soin minutieux, un œil d’artiste pénétré 
du souci de la mesure. | 


L’ EMBALLAGE. 


Le dépeçage accompli, le criminel s’est débarrassé 
des débris du corps au moyen de quatre paquets : 


un paquet de la tête et du tronc, un autre pour cha-. 


cune des cuisses, un quatrième pour les bottines. 


Nous avons à établir d’abord les dimensions et, 


(1) Ostéologie : Partie de l’anatomie qui traite des os. 
(2) Myologie : Partie de l’anatomie qui traite des muscles. 


| 
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la forme du premier paquet du cadavre (tête et tronc), 
que le malfaiteur alla lui-même déposer rue des Hiron- 
delles, le soir du crime. La police eut le tort grave 
de ne pas mesurer, peser, photographier et inventorier 
ce colis avec le plus grand soin. 

. Quelles devaient être les dimensions du paquet 
du cadavre ? 

D’après les mesures de l’anthropométrie (1), la 
taille d’une fillette de huit ans est de 1 mètre 142. La 
tête et le tronc ont une hauteur de 0"645, correspon- 
dant à la plus grande hauteur du vertex au pli de 
l’aine. D'autre part, la carrure ou la plus grande cir- 
conférence du tronc par les apophyses acromions, c’est- 
à-dire parles sommets externes de l’épaule, mesure chez 
une enfant de cet âge 0"614. Le paquet devait donc 


is soit 0207. 


: ; | 0 
avoir environ une largeur de 


2 
La surface à recouvrir se décomposait ainsi : 
DIMRNSIONS DU PAQUET SURFACE 
Hauteur (Depuis sousle menton 
jusqu’au sommet de la 
TÊTE tête... nent 0m 196 
Largeur (la plus grande circon- 0 m11400.352 


férence parles orbites). 0512 


Hauteur (Du cou au pli de 
l'amélsssssssuns 0m449 


| LL Largeur (la plus grande circonfé- 


rence par les apophyses 0 m2275,686 
acromions)........... O0"61% 


Ensemolc..... 0 m2376.038 


(1) QUETELET, Anthropométrie. Livre JII. Moon et limites de 
la croissance. 1.— Taille absolue et moyenne, et limites aux différents 
âges. P. 169, 176, 177, 181, 193. 
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_ En y ajoutant les vêtements, la surface à recouvrir 
devait être légèrement supérieure, soit 0"2450 environ. 

Le criminel fit un double emballage du tronc: 
d’abord dans le caban, puis dans un papier spécial 
d'emballage. Le caban put enrouler plusieurs fois le 
tronc ; quant à la feuille de papier ayant servi d’en- 
veloppe extérieure du paquet, elle mesurait 1m{4 
sur 0m91. Le criminel a donc disposé d’une surface de 
120374, soit plus de deux fois la surface à recou- 
Vrir. à 
. L'idée même de se débarrasser du cadavre en plu- 
sieurs paquets, le fait seul de confectionner quatre 
paquets avec une absolue perfection de soins, la forme 
de l’emballage, le mode d’empaquetage et de ficelage, 
fournissent plus que des indices, mais bien des indi- 
cations graves et précises : le funèbre colis a été em- 
ballé d’une façon aussi soignée et aussi minutieuse 
en raison du caractère et des habitudes professionnelles 
de l’auteur du crime. Le criminel ne s’est pas improvisé 
emballeur soigneux, mais il a fait un paquet soigné 
du cadavre, parce qu’il est homme de goût et profes- 
_sionnellement un hômme d’ordre, attentif et méticu- 
leux, et que de plusil a habitude de faire régulièrement 
des paquets confectionnés avec le plus grand soin. 
De même, les paquets contenant les cuisses et Îles 
bottines ont été conditionnés avec non moins de. 
ponctualité. Il s’agit donc, chez cet homme, d’une 
habitude, seconde nature, d’une habitude profession- 
nelle. Une personne quelconque aurait placé le cadavre 
dans une valise ou dans une malle : ; d’autres l’auraient 
dissimulé dans une enveloppe de toile; d’autres encore 
dans un sac, soit à farine, soit à charbon, soit à café, 


LD 
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soit à sucre, soit à ciment. Ici, notre criminel s’est 
servi d’un papier d'emballage ayant servi, d’un papier 
spécial qu’il possédait en raison de ses affaires. Le 
paquet avait la forme d’une valise ordinaire. L’empa- 
quetage était double: emballage interne dans le caban, 
et externe dans la feuille de papier, formant une sorte 
de ballot, avec un ensemble de soins tout particuliers. 
Le ficelage divisait le colis en six secteurs. L’em- 
ballage était fait avec la minutie qu’on apporte aux 
« emballages fins ». Or, quelles sont les catégories de 
personnes précautionneuses, astreintes à l’emballage 
soigneux de paquets ? Ce sont celles qui s’occupent 


‘ soit du commerce de papier en gros, soit du commerce 
. des tissus. Pour le transport des papiers en gros, 


RE A 
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." pour celui des cotonnades, des tissus de soie, de laine, 


de velours, etc., les négociants, commissionnaires , en 
marchandises et les représentants de fabriques doivent 
faire leurs emballages et paquets avec un soin délicat 
et des précautions minutieuses, afin que les cordes 
ou ficelles d’emballâge ne fassent, ni ne laissent aucune 
marque sur les papiers ou les tissus. L’emballage et 
le ficelage des divers paquets du crime, confectionnés 
avec une méthode si particulière, prouvent que l’au- 
teur du méfait a l’habitude professionnelle de faire des 
paquets soignés et fins ; qu’en conséquence il appar- 


tient et doit appartenir àla catégorie restreinte soit des 


commerçants ou emballeurs de papiers ou tissus, soit 
des ;expéditeurs, commissionnaires en marchandises, 
représentants de fabriques de la branche « papiers » 
où «tissus»: c’est parmi ces hommes-là, et surtout 
parmi ceux de ce groupe ayant appris antérieurement 
à se servir d’un couteau ou d’un tranchet, qu’il faut 
17. 
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rechercher l’auteur du viol, le dépéceur habile du 


cadavre, l’emballeur soigneux des paquets du crime. 


. LE PORTAGE. 


“Le mode de portage du paquet ose encore 
un élément précis. d’information, qui doit permettre 


de nous fixer sur la profession de l’auteur du crime. 


Cet élément confirme notre observation précédente. 
Recherchons- d’abord quel était le poids du paquet. 
Ce poids ne devait pas être inférieur à seize kilos et 


demi. En effet,le poids moyen d’une fillette de huitans 


est de dix-neuf kilos (1). Dans le peuple, en raison 
de l’alimentation généralement très ordinaire, sou- 


vent médiocre, la moyenne- de poids est rarement 


dépassée. Jeanne pesait donc environ dix-neuf kilos. 
Le paquet du tronc devait avoir ce poids : | 


Corps d’une fillette de huit ans....... 149 kilos 
Moins les cuisses.................. D 
SOLE Nes sais de res 14 OS 

. Plus les vêtements d’hiver.......... 2.500 

ÉnSéMDIO Sears sde 16 k. 500 


D'autre part, les expériences relatives à la vigueur 


physique ont établi ces moyennes générales: les 


Hommes de 25 à 35 ans peuvent soulever et porter 


de la main gauche 37 k.2, etdela main droite39k.475 (?). 


Il fallait être doué d’une force physique assez grande 
pour pouvoir porter sous le bras gauche un colis de 


(1) Qousis Anhomnine 1871. Lie IV, be Poids de 


homme, p. 346. 


(2) QUETELFT. Anthropométrie, 1871. De la force des reins èt 


des mains, pp. 359,364, 370. — Physique sociale, tome IT; p. 115. : 


ne 


‘ LE CRIMINEL 299 


seize kilos et demi. Pour apprécier sainement le de- 
gré de force du malfaiteur, il est indispensable de 
tenir compte dans le cas-ci des diverses considéra- 
tions spéciales que voici : la forme du paquet, la 
mauvaise répartition de son poids et son inclinaison 
du côté de la tête de l’enfant, c’est-à-dire du côté le 
plus lourd, ont eu pour effet de déplacer constam- 
ment le centre de gravité du porteur et de le gêner 
considérablement dans sa marche rapide. Le crime du 
viol et les opérations du dépeçage ont dû exercer une 
dépression physique et morale sur l’état du criminel. 
I est enfin vraisemblable que, avant le crime, le 
malfaiteur s’est trouvé absorbé et fatigué par ses 
occupations journalières. De l’ensemble de ces con- 
sidérations, il résulte que l’auteur du crime qui, à 
la fin de la soirée, s’est rendu rue des Hirondelles à 
une allure vive et d’un pas accéléré en tenant sous le 
bras son fardeau encombrant et gênant de seize kilos 


et demi, est sans conteste un homme robuste et vigou- 


reux (1). | 

Le mode de portage constitue un élément d’indice 
non moins important et caractéristique que le mode 
de confection du paquet. Ainsi, à Paris, Soleilland, 
type du violateur, a fait du corps de sa victime un 
colis conditionné assez grossièrement. Il a confectionn 
son paquet comme un. « chargement de viande ». Dans 


la partie de son itinéraire poursuivie à pied, 1l a porté 


‘ (4) La plupart des violateurs sont grêles. Leur gracilité à gé- 
néralement pour cause les plaisirs solitaires dont ils portent des 
traces sur le visage. Beaucoup sont rachitiques. On compte parmi 
eux une grande proportion de bossus : ainsi se trouverait fondée 
l'opinion: populaire qui met sur le compte de cette infirmité la 
luxure et la malice. Voy. LomBroso, 210, 225. 
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son fardeau sur le dos et s’est rendu à la gare de l’Est 
pour le mettre à la consigne (rayon des viandes, 
banlieue), parce qu’il avait eu auparavant lhabitude 
professionnelle de faire des emballages de viande, 


de transporter sur le dos des colis de cette sorte et de 


les déposer en consigne à la. même gare de l'Est. Ses 


habitudes professionnelles se reflètent sur les moyens 


et. procédés dont il s’est servi pour -se défaire 
du corps de sa victime. | 

-. Notre criminel portait sous le bras gauche son far- 
deau, quand il fut aperçu allant le déposer rue des 
Hirondelles. Ici encore, nous retrouvons la désigna- 
tion de la profession du malfaiteur : il portait ainsi 


son paquet par habitude professionnelle. Le criminel 


doit être un homme habitué non seulement à préparer, 
à faire, à confectionner des paquets et des emballages, 
mais habitué aussi à les porter sous le bras. Un aide- 
maçon aurait porté ce colis sur l’épaule comme un 
panier de briques ou une charge de mortier ; un char- 
bonnier ou un déménageur l'aurait porté sur le dos 
ou sur l’épaule ; un garcon boucher, soit sur l’épaule, 
soit sur le bras ; un garçon épicier, sur le bras; un 
commissionnaire de place l’aurait pris .par la « me- 
notte », qui existait (signe de dissimulation), et porté 
à la main comme. une valise, tantôt dela main droite, 
tantôt de la gauche. Chacun d’entre eux aurait confec- 
tionné le paquet suivant une manière appropriée à 
son mode habituel de portage. Tous les voyageurs 
de commerce, représentants ou agents de fabriques, 
dans les articles papiers ou tissus, portent sous le 
bras gauche leurs échantillons, soit dans une mar- 
motte, soit dans une grande serviette de cuir, sorte 
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de portefeuille. Ils ne portent jamais leurs paquets à 
la main par la poignée ou Par une menotte, car ils 
doivent éviter. de faire la moindre marque dans les 
papiers ou tissus qu'ils vont soumettre à l’examen 
de la clientèle. Ils portent d'habitude leurs paquets 
sous le bras gauche; ils les soutiennent entre la hanche 
et la main gauche; celle-ci immobilisée est le prin- 
cipal point de sustentation ; la main droite plus mobile 
remplirait mal cet office. | 

Le mode spécial de portage du paquet du cadavre 
indique que l’auteur du crime appartient à une caté- 
gorie très restreinte de personnes habituées de par 
leur profession à porter soigneusement sous le bras 
gäuche de lourds paquets de papiers ou d’étoffes 
et tissus. Et si le criminel appartient à cette branche 
commerciale et porte parfois lui-même ses paquets, 
il ne peut être qu’un commerçant de second ordre. 


LES PARTICULARITÉS DE L’EMBALLAGE. 
| Le papier. | 
- Le crime de la rue des Hirondelles est un crime 
parfait, sauf en un point principal: le papier qui a 
servi à l'emballage du cadavre de la fillette nous four- 
nit des indices sérieux et précis en ce qui concerne la 
personnalité de l’auteur du crime. En effet, ce papier 
brun d’emballage n’est pas un papier ordinaire, 
d’usage courant, en vente chez les papetiers et. détail- 
lants, mais un papier spécial et caractéristique, qui 
ne se vend qu’en gros ou en demi-gros à une catégorie 


peu nombreuse de clients que nous’ allons pouvoir 
délimiter. 


302 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


Le papier que le criminel a employé pour le paquet 
du tronc, est une feuillæ de papier goudronné,. dit 
_ «cassé », mesurant 1 mètre 14 sur 0 m91. : 

. Non seulement le juge d’instruction n’a rien aperçu, 
rien découvert quant à la nature et à la provenance 
de cette fouille, mais il a même commis à cet égard 
une série d’erreurs fondamentales, grossières et im- 
pardonnables. A tort, le juge a affirmé que ce papier 


est «anglais»; à tort, il a prétendu que le papier. 


goudronné « cassé » se vend en feuilles ou en rouleaux ; 
à tort, il a cru que ce papier se vend partout, au 
détail ; à tort enfin, il a chargé la police de rechercher 
dans tous les magasins de l’agglomération bruxelloise 
à qui une feuille de papier de ce genre aurait pu être 
vendue. Cette recherche minutieuse était inutile pour 
une double raison: le papier goudronné « cassé » 
ne se vend qu’en gros, et jamais au détail chez les 
papetiers ; ensuite; la feuille utilisée pour l'emballage 
du tronc n'était pas une feuille neuve, mais un papier 
ayant servi déjà. 

Etudions la feuille de papier en question, ainsi 
qu ‘aurait dû le faire un juge d'instruction conscien- 
cieux et intelligent. 

. Dans un but de dissimulation, l'auteur du crime 
n’a pas employé pour l’emballage du corps de sa victime 
le papier qu’il utilise d'habitude pour ses expéditions 
de marchandises, mais il s’est servi d’une feuille usagée, 
espérant ainsi dépister et rendre stériles les recherches 
policières. La feuille avait servi antérieurement; 
on le remarquait au froissement et aux plis du papier; 
de plus, l’auteur du crime avait pris soin de découper 
de la feuille une parcelle rectangulaire sur laquelle 
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avait dû être écrite son adresse ou collée quelque autre 
indication (marque de fabrique, de magasin ou bande 
d'adresse), qui l’eût fait découvrir. La feuille provenait 
donc d’un «envoi», ou plus DOS d’un «re- 
tour » adressé au criminel. 

- Nous avons à rechercher s’il est dossible d’exper- 
tiser une feuille de papier et d’en déterminer la pro- 
venance et l’usage. Pour bien comprendre notre sys- 
tème rationnel de recherches, il faut se rappeler d’abord 
en quoi consistent les différentes opérations de la fa- 
brication du papier. 

Qu'est-ce qu’une feuille de papier d’emballage ? 
C’est une sorte de feutre mince résultant de l’enche- 
vêtrement de fibres végétales dont la matière com- 
posante est la cellulose. Toute matière formée de 
cellulose semble donc susceptible d’être transformée 
en papier; cependant la nature nettement fibreuse 
de la matière première est indispensable. L'industrie 
du papier en général comprend trois grandes séries 
d'opérations : 1° le choix des matières premières et, 
leur appropriation ; 2° la fabrication de la pâte à 
papier ; 3° la fabrication du papier. 

Les matières premières les plus utilisées dans la 
fabrication du papier sont : les chiffons de lin et de 
coton, les toiles, les cordes, les fils; puis les succédanés, 
le sparte (alfa), la paille, la bulle, les bois, les vieux 
papiers, etc. Cette industrie consomme également 
de fortes quantités de produits chimiques, de matières 
minérales et organiques servant au blanchiment, à 
Ja coloration des pâtes, au collage et à la charge du 
papier. 

: On procède à Pappropriation des matières premières 
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par une série d'opérations successives et différentes 


selon la nature de ces matières (chiffons de toile et de 
coton ; paille et alfa ; bois); on arrive ainsi à la consti- 
. tution de la « demi-pâte » qui varie d’après les matières 
premières employées. Alors commence la fabrication 
de la pâte proprement dite, par blanchiment, raffi- 
nage, addition des charges, collage et coloration. Le 
blanchiment a pour but de débarrasser les fibres de 


tous les constituants non celluloses ; le raffinage est 


le dernier traitement que subit la pâte avant d’être 
utilisée ; on y ajoute les charges, qui sont dans le 
papier d'emballage ocre jaune et parfois l’ocre noire, 
de l’argile d’Andenne ou du china-clay ; le collage a 
pour but de provoquer l’adhérence des fibres du papier 
et de supprimer la capillarité ; il s’obtient avec du 
savon de résine qu’on fixe au moyen d’alun ou de 
sulfate d’alumine ; des fabricants emploient la géla- 
tine, la. fécule, l’amidon et même la farine de maïs. 
-Pour la coloration du papier, on utilise notamment 
pour le papier d’emballage les couleurs: d’aniline ou 
couleurs solubles qui sont les plus économiques, 
parfois des couleurs minérales ou insolubles. Durant 
ces opérations, la pâte est soumise à un raffinage 
continu : elle se trouve bientôt à l’état voulu pour sa 
transformation finale en papier. Des caisses à pâte, 
elle passe alors sur la machine à papier. Ici, les opéra- 
tions principales sont au Homère de ee? et consis- 
tent en ceci : 

4° Mélanger, brasser la pâte dans des cuviers mé- 
boues et la fournir, sous un débit constant, à Ja 
machine continue proprement dite ; D 

-20 Former la feuille par enlèvement de son excès 
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d’eau et par consolidation ou durcissement, entre les 
presses, de la nappe fibreuse formée ; | 

. 80 Dessécher complètement la feuille de papier ainsi 
formée par un passage entre les cylindres sécheurs ; 
ceux-C1 dont le nombre est très variable, sont chauffés 
à la vapeur ; 

4° Rendre minces et lisses les deux faces du papier, 
puis enrouler la feuille sous forme de bobines. Ces 
dernières opérations se font par l’intermédiaire des 
calandres et des cylindres d’enroulement. 

La fabrication du papier comprend enfin quatre 
opérations accessoires : 

" 40 Le satinage qui s’obtient par une série de lami- 
nages de la feuille entre les CHAOS très serrés d’une 
calandre ; 

20 Le découpage : on découpe le papier à l’aide de 
ciseaux circulaires ; s’il doit être livré en rames, le 
papier est débité par une coupeuse en travers ; le plus 
souvent, ces deux machines sont réunies en une seule ; 

3 Le bobinage : | 

4o Le- triage : cette opération comporte l'examen 
soigneux de toutes les feuilles. 

Etant données la multiplicité des ne que 
nécessite la formation d’une feuille de papier et la 
variété des mélanges qui entrent dans la composition 
des pâtes, les manufactures produisent fatalement 
des produits qui se différencient et dont la provenance 
peut être déterminée et reconnue. On expertise Îles 
papiers en les envisageant soit au point de vue de leurs 
propriétés physiques et mécaniques, soit au point de 
vue de leur composition. L’essai d’un papier, au point 
de vue de ses propriétés physiques et mécaniques, se 
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borne en pratique à la détermination de la résistance 
de ce papier ; cette résistance se détermine d’après la 
«longueur de rupture». Quant à la détermination 


de la composition du papier, elle comprend une série 


de recherches chimiques et microscopiques. 

La Belgique possède 52 manufactures de papier. 
Onze fabriquent du papier d’emballage ; neuf fabri- 
quent du papier d'emballage goudronné. D’une seule, 
a pu provenir la feuille de papier du crime. 

La feuille de papier qui a servi à emballer le corps 
de Jeanne Van Calck, n’est pas du papier « anglais », 
mais bien du papier « belge », spécial, caractéristique, 
facilement reconnaissable ; c’est une spécialité exclu- 
sive des « Anciens Etablissements Louis De Naeyer 
(Sté Ame) », à Willebroeck. 

La feuille est du papier Boudromne mat, n° 2, dit 
« cassé ». 

Qu'est-ce que ce papier goudronné « cassé » ? C’est 
un papier d'emballage spécial, de second ordre. Voici 


la raison qui le fait dénommer « cassé » : lorsque la : 


bande de papier, en s’enroulant sur les cylindres ou 
les bobines, se déchire ou « se casse» au lieu de demeu- 
rer continue, le papier, victime de la cassure, n’est pas 
perdu et jeté ; il cesse d’être du papier de premier 
choix, n° 1, et devient du « cassé », n° 2; on l'appelle 
aussi «retrié » ou « rebuté ». A l'usine, on procède au 
triage du papier. Cette opération comporte un examen 
soigneux des rouleaux ou des feuilles de papier. Les 
feuilles mal venues, endommagées ou ayant quelque 
défaut de fabrication, un trou, un. pâton, un pli, sont 
écartées pour être revendues comme déchets, sous le 
nom de «retriées ». Par analogie, on donne le nom de 
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«cassé» à certain papier inférieur en raison de la 
nature commune de sa matière première, résidu ou 
déchet d’une pâte de première qualité. Le papier gou- 
dronné cassé, rebuté ou retrié, la Manufacture le vend 
en gros par rames spéciales de feuilles encartées ou 
pliées. Ce papier ne peut donc jamais provenir d’un 
rouleau ; de même, il ne se débite jamais au détail 
chez les papetiers. 

Dans les magasins de détail, il est possible d’acheter 
différentes espèces de papier brun d'emballage : 

a) Le papier « éléphant » qui a pour seules dimensions 
usitées 61 ou 62 centimètres sur 77 ; | 

b) Le papier «bâtard », qui a pour dimensions 18 cen- 
timètres sur 90 ; 

c) Le papier « grand monde », dont les dimensions 
sont 60 centimètres sur 90, et 75 sur %5 ; | 

d) Le papier goudronné au rouleau qui se débite 
au kilo ou par mètre courant. Les rouleaux ont toujours 
pour hauteur uniforme l’une de ces quatre dimensions 
constantes : 1 mètre, 1"10, 1®20, 1"40. 

Ces différentes espèces de papier goudronné varient 
entre elles selon leur qualité et leur poids, qui oscille 
dans ces limites: de 70 grammes (minimum) à 110 gram- 
mes (maximum) par mètre carré pour le goudronné 
en format ; de 100 grammes (minimum) à 150 gram- 
mes (maximum) par mèêtre carré pour le goudronné. 
en rouleau. D’après la qualité, le poids et le prix du 
papier d’emballage, il est possible de déterminer 
d’une manière générale la destination et l’usage du. 
papier. | 

D’autre part, on peut très aisément reconnaître 
si un ‘papier d'emballage provient d’une rame de 
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papier ordinaire ou d’un rouleau, ou bien encore 
d’une rame de papier « cassé ». Dans le premier cas, 
Ja feuille a les dimensions régulières et communes du 
papier « éléphant », « bâtard » ou « grand monde ». Si 
elle provient d’un rouleau, elle aura nécessairement 
pour lonzueur ou largeur l’une des quatre dimensions 
constantes de la hauteur normale des rouleaux (1 mè- 
tre ou 1m10, 1m20, 1m40). De plus, la pièce décou- 
pée d’un rouleau, c’est-à-dire d’un « papier continu », 
a une surface lisse ;: au contraire, la feuille extraite 
d’une rame a dû être pliée en deux à l’usine ; on y 
retrouve juste à son milieu un pli dorsal caractéris- 
tique, un pli régulier, profond et indélébile. Enfin, 
l'examen des quatre bords d’un morceau de papier 
permet de constater si le découpage a été fait à la 
main, par déchirure, ou au canif, au couteau, aux 
ciseaux, ou bien à la Manufacture même par les ciseaux 
circulaires de la machine ou par une coupeuse en 
travers ou à la rogneuse. Les dimensions originaires 
d’une feuille peuvent être ainsi RISRARS toujours re- 
trouvées et fixées. 

‘ L'analyse minutieuse de la feuille d'emballage Van 
Calck, son format, ses dimensions, sa nature, sa qua- 
lité, ses défauts, son découpage permettent d’établir 
que ce papier n’est ni une feuille d’ « éléphant », de 
«-bâtard » ou de « grand monde », ni un morceau dé- 
coupé d’un rouleau de papier courant. C’est une 
feuille de papier belge, très spécial, du goudronné 
« cassé », sortant de la Manufacture Louis De Naeyer. 
à Willebroeck. 

Examinons maintenant où et à qui le goudronné 

« cassé » est vendu, et de plus à quel usage il est destiné. 
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Le « goudronné cassé », de grand format, semblable 
par ses dimensions, son poids et sa qualité à celui qui 
a servi à emballer le tronc de Jeanne Van ae 
recoit cette affectation : 

4° Il est utilisé par la maison De Naeyer pour l’em- 
ballage interne de certains de ses paquets de papiers : 

20 Il est exporté en Angleterre où on l'emploie 
exclusivement pour l'EHRAUARS interne des PIÈCE 
d’étoffes et de tissus ; 

3° Il est enfin vendu en Belgique d’une manière 
spéciale et très limitée. Quelques maisons de pa- 
piers en gros vendent ce papier à divers clients de 
province, et à Bruxelles à quelques rares personnes 
pour une quantité relativement infime. On peut ainsi 
affirmer que le débit du goudronné cassé ne se fait 
nulle part au détail, ni à Bruxelles, ni en province, 
et que la vente en gros y est partout de peu d’impor- 
tance. En une heure de temps, la police aurait pu 
parvenir à dresser la liste de tous ceux qui, à Bruxelles 
comme en province, ont acheté, possédé et reçu du 
« goudronné cassé ». Notre enquête chez les marchands 
de papiers en gros, contrôlée par une seconde enquête 
dans tous les grands magasins de Bruxelles, et vérifiée 
par notre visite de tous les bureaux d’expédition et 
ateliers de manutention, nous a permis de constater 
qu'aucun grand magasin bruxellois ne fait usage de 
papier goudronné cassé. Chacune de ces maisons a 
son type d'emballage propre, voire même son papier 
d'emballage spécial ; aucune d'elles n’a pu faire de 
livraison quelconque enveloppée dans le papier d’em- 
ballage qui a servi après le crime. D’autre part, en 
province, le peu de papier « goudronné cassé » vendu, 


310 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


est plus particulièrement utilisé dans-le pays de Char- 
leroi. En voici la raison. Le pays de Charleroi est de 
toute la Belgique, la région la plus populeuse et la plus 
industrielle, et proportionnellement la plus riche. Le 
bien-être et l’aisance y sont le plus généralement ré- 


pandus et largement répartis. Les hommes de la. 


classe ouvrière gagnent de bons salaires ; le genre 
d'industrie de cette région n’autorise pas l’emploi du 
travail féminin ; la plupart des femmes y sont ména- 
gères ; elles ont le goût de la toilette et sont dépen- 
sières. Le commerce de tissus y est le plus développé. 
À Bruxelles et Anvers comme dans les autres grandes 
villes du pays, les pièces d’étoffes ou les coupons de 
tissus sont livrés à une clientèle favorisée et plus dis- 
tinguée, dans du papier d'emballage de première qua- 
lité, généralement dans du papier demi-blanc, anglais 
ou allemand, glacé. A Charleroi, les femmes d’ouvriers, 
en raison de leurs moyens bornés, n’achètent que 
des tissus de seconde qualité ; elles ont moins de 
goût et se montrent plus accommodantes ; elles reçoi- 
vent leurs achats dans du papier d'emballage plus 
grossier, de seconde qualité, dans du simple goudronné, 
et même dans du « goudronné cassé » mat, non glacé. 
La feuille de papier goudronné cassé qui a servi au 
criminel, n’a pu passer qu ‘entre les mains soit d’un 
marchand de papiers en gros de Bruxelles, soit d’un 
commerçant en tissus d'Angleterre ou de Belgique. 
La feuille — ne l’oublions pas, — avait servi à une 
expédition antérieure. Or, les commerçants en papiers 
n’emploient jamais le « goudronné cassé » comme en- 
veloppe externe de leurs emballages. Aucun d’entre 
eux n’a pu envoyer à l’un de ses clients la feuille de 
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papier du crime. D'ailleurs, tout négociant en pa- 
piers, tout commerçant, ouvrier ou magasinier d’une 
maison de la branche «papiers», aurait connu l’exacte 
valeur respective des différents papiers ; il n’aurait 
pas ignoré ce détail fondamental et élémentaire : il 
aurait su que le « goudronné cassé » est du papier 
d’un type spécial, caractéristique, reconnaissable. 
Toute . personne experte en matière de papiers ou 
simplement employée dans cet article, aurait donc utilisé 
du papier goudronné au rouleau. Elle se serait ainsi 
rendue imprenable, car, dans ce cas, 1l eût été maté- 
riellement impossible d’établir la provenance véritable 
d’un morceau de papier découpé d’un rouleau de 
papier goudronné, ordinaire et courant. L’auteur du 
crime, qui a prouvé par l’ensemble de ses actes, ses 
qualités d’adresse, de prudence, d’habileté, de ré- 
flexion et de ruse, s’est servi inconsciemment d’une 
feuille de papier qu’il avait sous la main; ce papier 
lui a paru convenable; il l’a pris, s’imaginant que 
tous les papiers d'emballage se ressemblent et se 
valent ; s’il a utilisé ce papier spécial et reconnais- 
sable, c’est qu’il en ignorait le caractère particulier. 
Le malfaiteur est donc une personne incompétente 
dans le domaine du papier ; il ne peut en conséquence 
appartenir à cette branche d’industrie ou de com- 
merce. Il doit. dès lors, nécessairement et à toute 
évidence, appartenir à la branche « tissus ». 

La feuille de papier d'emballage du crime devait 
avoir servi déjà à un « emballage externe », puisque 
l'adresse du destinataire se trouvait probablement sur 
la parcelle découpée de la feuille. Elle ne peut provenir 
d’une expédition faite au criminel par une fabrique 


312 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


ou une maison d'Angleterre, attendu que les manu- 
factures anglaises, utilisant le « goudronné cassé », 
ne s’en servent que pour l’emballage interne de leurs 
pièces d’étoffes. Pour passer la mer, elles expédient 
leurs tissus dans des caisses soigneusement closes et 
n’envoient de ballots, de pièces ou de coupons parti- 
culiers que dans des emballages de toile, recouverts 
d’un papier imperméabilisé ou de toile cirée, fort, 
solide et résistant, d’excellente qualité, La feuille 
de papier du crime ne peut donc avoir servi à un envoi 
d’une maison de tissus d'Angleterre. 

D’autre part, aucune grande maison de tissus de 
Bruxelles ne fait usage de « goudronné cassé » pour 
ses expéditions. La feuille ne peut donc pas non plus 
provenir d’aucune maison de ce genre, ni d’aucun 
grand magasin de Bruxelles. La feuille de papier 
que nous analysons, ne peut ainsi provenir que d’une 
réexpédition d’une pièce d’étoffe, d’un « retour », 
d’un « retour » de province et probablement d’un 
« retour » du pays de Charleroi. Ce « retour » doit 
avoir été effectué par une maison de second ordre, 
car aucune grande maison de premier ordre n’emploie 
pour ses expéditions du « goudronné cassé », papier 
de second ordre, de qualité inférieure. Les traces du 
« retour » peuvent être facilement découvertes et 
retrouvées ; la preuve peut en être administrée sou-* 
verainement. En effet, une lettre explicative doit 
avoir accompagné ce retour, en en indiquant le motif. 
Le commerçant ou représentant en a accusé réception, 
La correspondance, les copies de lettres de l’auteur 
du retour et du criminel, leur comptabilité réciproque, 
celle de la fabrique, les registres du chemin de fer 
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ou des messageries Van Gend doivent mentionner ce 
retour et en contenir la preuve. On peut donc retrouver 
les traces du « retour » par huit ou neuf voies diffé- 
rentes et la preuve peut en être faite d’une manière 
décisive, en démontrant notamment que l'étiquette 
d'expédition de l’auteur du retour ou létendue de 
l'adresse du criminel écrite par l’expéditeur sur le 
papier d’emballage, correspond exactement par ses 
dimensions à la parcelle rectangulaire enlevée de la 
feuille par le malfaiteur. 

& Le criminel appartient donc nécessairement à 
une catégorie réduite de professionnels qui, en rai- 
son de leurs affaires, se trouvaient en situation de 
recevoir et de posséder chez eux une feuille de papier 
d'emballage « goudronné cassé », papier spécial, 
exceptionnel, irrégulier, caractéristique, que personne 


ne peut se procurer au détail, qui n’est pas d’usage 


courant et dont on ne se sert nulle part, d’une manière 
générale, ni dans les expéditions ordinaires ni dans 


: la manutention usuelle des magasins. 


Parmi les diverses catégories de professionnels, seuls 
les commerçants en papiers ou tissus, commissionnaires 
en marchandises ou représentants de fabriques de 
l’une de ces deux branches, ont pu avoir ce papier en 
leur possession. Nous avons démontré pourquoi il 
faut éliminer la catégorie des négociants ou commer- 
cants de la branche « papiers ». Il ne reste qu’une 
seule catégorie : les commerçants de la branche 
« tissus ». Une conclusion s’impose : le papier du crime 
a dû servir à l’emballage d’étoffes ou de tissus ren- 


voyés d’une maison de second ordre. 


La feuille de papier qui a enveloppé le paquet du 
18 
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cadavre, provient donc de quelqu’un qui, au moment 
du crime, avait reçu et possédait ce papier spécial, 
irrégulier, exceptionnel, caractéristique, d’usage très 
limité, qui n’est pas dans le commerce, qu’il serait 
impossible au premier venu de se procurer, et qu’un 
groupe très restreint de personnes peuvent posséder 
chez elles. Parmi les 1.884 professions diverses entre 
lesquelles l'Annuaire du commerce et de l’industrie 
de Belgique (volume I) répartit la population de la 
capitale, deux groupes seulement sont à même de 
recevoir, de posséder et d'utiliser du papier d’em- 
ballage « goudronné cassé ». Sur les 108.000 habita- 
tions de l’agglomération bruxelloise et sur ses 755.821 
habitants (1), il ne se rencontre ni cent maisons, ni 
cent personnes qui possèdent une feuille de papier 
de ce genre ou qui auraient eu la possibilité de l’uti- 
liser. Dans la région du crime, on ne pourrait retrou- 
ver du semblable papier que chez quelques rares 
commerçants, cinq ou six au maximum. Les recher- 
ches se trouvent ainsi circonscrites parmi un cercle de 
petsonnes bien définies, dans les limites les plus bor- 
nées, d’une étroitesse stupéfiante. 


* 
x * 


Un dernier mot en ce qui concerne les dimensions 
de la feuille de papier d'emballage du crime. Cette 
observation complémentaire, nous la formulons sous 
réserves. Nous avions désiré voir la feuille en question 
et en examiner les bords avec des experts spéciaux. 


(1) Nous parlons du « Greater Brussels », comprenant les vingt- 
cinq communes reliées par les réseaux des tramways urbains. 
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A notre instigation, Mme Françoise Van Calck a. 
adressé au greffe la lettre suivante : 


Bruxelles, ce 8 octobre 1907. 
Chaussée d'Anvers, 1. 


A MONSIEUR LE GREFFIER EN CHEF 
DU TRIBUNAL DE {re INSTANCE, 


Palais de Justice, 
Bruxelles. 


MoxSIEUR LE GREFFIER, 


Je désirerais pouvoir soumettre à l’examen d'experts 
sérieux le papier d'emballage et les cordes ayant servi 
à la confection du' paquet contenant le corps de ma 
malheureuse enfant. Ces objets ont été placés sous les 
yeux du public, à la Morgue. Il conviendrait que des 
spécialistes compétents pussent les examiner de près, 
quelques instants. 

Je vous prie de bien vouloir me faire savoir quel 
jour et à quelle heure je pourrai me présenter au greffe 
criminel, accompagnée de deux ou trois experts. Veuillez 
me faire connaître cette date deux ou trois jours d'avance, 
afin que je puisse prévenir à temps ces Messieurs. 

Je vous présente, Monsieur le Greffier, l'assurance 
de mes sentiments de haute considération. 


Françoise Van CALCK. 


Ü 


Deux jours plus tard, le juge d’instruction fit venir 
Mme F. Van Calck à son cabinet pour la mettre en 
présence d’un individu inculpé de viol. Il saisit cette 
occasion pour lui annoncer qu’il enverrait à elle ou 
à son. père l’autorisation sollicitée. Mais la réponse 
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ne fut jamais adressée. Est-ce incurie, mauvaise 
volonté ou désir d'empêcher la vérité de se faire 
jour ? Nous n’apprécions pas; nous constatons sim- 
plement ce refus qui a tout au moins pour cause une 
négligente indolence. 

Voici notre dernière remarque relative au papier. 

La feuille du crime mesurait 1m14 sur 0m91. Etaient- 
ce bien ses dimensions primitives? N’avait-elle pas à 
l’origine pour largeur 1M20, comme les feuilles de 
goudronné cassé que nous avons retrouvées chez cer- 
tains commerçants en gros, notamment chez M. Meur- 
Gourmont, qui a la spécialité à Bruxelles de la vente 
en gros de ce genre de papier ? Le criminel n’a-t-il 
pas découpé lui-même une bande de six centimètres 
de la feuille, afin de mieux dépister et de dissimuler 
les dimensions originaires de la feuille ?.. 

L'enfant qui a frappé l’œil de notre malfaiteur, 
qui l’a suggestionné au point de le rendre criminel, 
cette enfant qu’il a tenue et pressée dans ses bras 


est une fillette de 8 ans. Or, quelles sont les proportions 


d’une enfant de cet âge ? D’après les mesures de l’an- 
thropométrie, la taille moyenne d’une fillette de 8 ans 
est de 1m142. Cette mesure est acquise ; nous ne 
l'inventons pas; elle fut établie par les recherches 
consciencieuses et les observations précises de Que- 
telet, publiées en 1871. Retenons cette mesure : la 
croissance en hauteur d’une fillette de 8 ans est de 
1m142, correspondant exactement à la largeur de 
ses bras étendus (1"142). Telles sont donc les dimen- 
sions d’une fillette de 8 ans en hauteur et en largeur. 
Après le viol, la mort et le dépeçage de l’enfant, notre 
criminel songe à faire l’emballage du colis funèbre. 
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I prend un papier d’emballage ayant servi, en découpe 
l'adresse, l’arrange, le prépare, le diminue d’une bande 
de six centimètres. Il enlève cette bande avec un sens 
merveilleux des proportions, son souci constant. de 
la mesure, son amour ou son habituelle manie de la 
parfaite symétrie. Il donne à son papier cette dimen- 
sion de 114, qui est précisément la taille de toute 
fillette de 8 ans, précisément la largeur des bras éten- 
dus de lenfant qu’il a tenue enlacée. Le criminel, 
auteur du viol et du dépeçage de Jeanne Van Calck, 
a le compas dans l’œil. Il doit être un commerçant 
habitué à fixer et à reconnaître des dimensions pré- 
cises, à calculer ou plutôt à saisir un métrage avec 
une exactitude rigoureuse. C’est sans doute un com- 
merçant expérimenté, rompu aux affaires, doublé d’un 
artiste qui a le sens des proportions et le génie dela 
mesure. Ici encore, dans les dimensions de cette feuille 
de papier « goudronné cassé », éclate l’absolue per- 
fection qui se remarque dans chacun des actes de 
notre criminel; on y retrouve sa mesure, sa symétrie, 
son accoutumée précision déconcertante. 


Les cordes. 


- Le criminel a noué ses paquets avec le plus grand 
soin, on peut même ajouter dans la perfection. Le 
premier paquet, celui de la tête et du tronc, déposé 
rue des Hirondelles, avait les dimensions et la forme 
d’une valise ordinaire. Le tronc revêtu du linge et 
des vêtements de la fillette, était enveloppé dans 
le caban retourné. Une première corde enserrait 
fortement le corps, liait le caban une fois en hauteur 
et en largeur et le maïintenait étroitement fermé, 
18. 
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sans qu’on pût apèrcevoir ce qu'il contenait. La feuille 
de papier d'emballage que nous venons de décrire, 


servait d’enveloppe extérieure. Pour nouer extérieure- 
. ment le paquet, une seconde corde en faisait le tour, 


. une fois dans le sens de la longueur, deux fois dans 
celui de la largeur, divisant ainsi le colis en six sec- 
teurs réguliers et symétriques. L’extrémité de la cordé. 


reliait entre eux les deux tours de corde du milieu, et 
soigneusement entrelacée formait une sorte de poignée 
ou de menotte, surmontant le paquet, ainsi qu’on le 
remarque dans les paquets préparés par les hommes des 
Halles. Afin de dépister, notre criminel, retors et pru- 
dent, n’a pas employé la corde ordinaire dont il 4 
probablement l'habitude de se servir dans son com- 
 merce ou négoce ; il s’est servi de deux fortes cordes 
d'emballage, de factures différentes, mesurant en- 


semble 678. Ces deux morceaux n'étant pas de la: 


corde neuve, il sera difficile d’en déterminer avec pré- 
cision l’origine et la provenance. En effet, le chanvre 
qui sert à la fabrication des cordes et ficelles, provient 
d'Italie, de Russie ou des Indes. Les fabricants de 
tous les pays utilisent la même matière première. 
Quant à la technique ‘des cordiers, elle diffère peu. 
Une corde d'emballage peut être fabriquée de deux 


façons : à la main, par le procédé primitif des cordiers, 


ou à la machine. Toute personne exercée peut facile- 
ment reconnaître laquelle de ces deux méthodes a été 
employée. Dans le premier cas, il n’est pas possible de 
reconnaître si c’est un cordier belge ou un étranger qui 
a fait la corde, car le procédé manuel est partout le 
même; de même, il est très difficile de reconnaître si 
une corde, surtout usagée, provient d’une usine belge 
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où étrangère, car partout l’outillage est sensiblement le 
même, aussi bien en filature qu’en corderie. Au point 
de vue commercial, l’usage a donné à certains articles 
des dénominations spéciales, telles que «cordes alle- 
mandes », «ficelles italiennes », « ficelles d’Abbeville »; 
toutefois ces articles de spécialité peuvent se fabriquer 
partout. Diverses usines sont à même de fabriquer 
des produits qui se distinguent par un «fini» parti- 
culier, mais on trouve de semblables usines aussi bien 
en Belgique qu’en France. Néanmoins, suivant l’avis 
de certains experts, le filage, le rouissage, le peignage, 
le nombre de fils, l’apprêt, la perfection du «fini», 
l'aspect extérieur, peuvent permettre de découvrir si 
une corde est de fabrication belge, française, allemande, 
anglaise, suisse ou italienne. M. Vertongen-Goens, 
qui dirige à Termonde la plus importante manufac- 
ture de câbles, cordages et ficelles de Belgique, ma- 
nufacture existant depuis plus de trois siècles, nous 
assure qu’il y aurait peut-être moyen de reconnaître 
la provenance d’une corde en la soumettant à une 
analyse minutieuse. M. Van Schoor-Valette, admi- 
nistrateur-directeur de la Flandria (filature, retorderie, 
ficellerie, corderie mécanique), à Saint-Gilles-lez-Ter- 
monde, nous écrit que la différence entre certains genres 
de cordes de fabrication belge ou étrangère apparaît 
presque toujours très clairement. M. A. Demoulhn, 
directeur de la Corderie centrale à Bruxelles, affirme 
qu'entre les deux mille espèces de cordes et ficelles 
différentes qui se fabriquent en Europe, rien qu’au 
toucher même, la provenance d’une corde peut se 
déterminer. Un commerçant en gros vendant des 
produits divers et les ayant chaque jour entre les 
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mains, serait meilleur expert qu’un industriel fabri- 
quant exclusivement ses produits d’un seul type. 
M. Govaert aîné de Bruxelles, ancien directeur d’une 
manufacture de jute, lin et chanvre, estime également 
que l’expertise peut établir la provenance d’une corde. 

Il serait donc possible d’arriver à déterminer l’ori- 
gine et le lieu de fabrication des cordes ayant servi à 
nouer le paquet du tronc. On pourrait rechercher plus 
particulièrement si les cordes sont ou ne sont pas du 
type de fabrication anglaise ou allemande. Si elles 
n'étaient pas de ce type, elles seraient alors belges ou 
françaises. Il en résulterait que l’auteur du crime a 
des relations commerciales en France et en Belgique. 
_ En tous cas, l’expertise des cordes, très délicate et dif- 
ficile, ne pourrait jamais donner que des indications 
générales, assez vagues et imprécises. 

En ce qui concerne ces cordes d'emballage utilisées 
par le criminel, sans même nous préocuper des ques- 
, tions de fabrication et de provenance, nous devons 
consigner et retenir cet ensemble d’observations : 

10. — Tout le monde peut posséder et conserver chez 
soi de la corde ou des ficelles ayant servi. Les objets 
courants qu’un client achète dans les magasins, lui 
parviennent « ficelés », mais jamais noués avec de la 
forte corde d'emballage. Peu de personnes possèdent 
chez elles ce type de corde. Dans chaque ménage, 
on peut trouver de la grosse corde d’autre genre, 
destinée à pendre et à faire sécher le linge, ou de la 
vieille corde de store. 

20, — I] s’agit ici de forte corde d'emballage, de fac- 
tures diverses. Un homme qui reçoit, possède et con- 
serve divers morceaux de corde de cette nature, est 
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un homme habitué à recevoir des paquets fortement 
emballés, de provenances diverses. Cette habitude ne 
peut être que professionnelle. L'auteur du crime est 
nécessairement un commerçant, recevant des paquets 
solidement emballés, ou bien un garçon de bureau. 

3°. — Le fait de l’emploi de ces cordes d'emballage, 
usagées, de factures diverses, prouve une fois de plus 
le froid calcul, la prudence, l’astuce, la rouerie et 
l'esprit de dissimulation de notre criminel, artificieux 
et retors, plein de sang-froid devant les débris de sa 


victime dont il venait de mutiler le cadavre. 


Le caban. 


Le corps de la petite Jeanne était enveloppé dans 
le caban retourné, c’est-à-dire dans sa face extérieure, 
dans l’étoffe même, et non dans la doublure, ainsi que 
l'aurait fait un emballeur ordinaire (1). Le caban était 
enroulé autour du corps; les extrémités en étaient 
repliées soigneusement de manière à former un paquet 
bien ordonné ; il était fortement serré et solidement 
lié par un tour de corde horizontal et transversal, qui 
révélait une main expérimentée et habile. La tête et 
le tronc se trouvaient ainsi entièrement enfermés 
et cachés. Ces constatations bien décrites par les 
premiers témoins nous ont amené à penser qu’il devait 
y avoir dans cet emballage quelque chose d’anormal 


(1) Les deux témoins qui ont assisté au déballage du sinistre 
paquet, en ont fait une description détaillée et précise, des plus 
complètes. L’un d'eux, l’agent Vandamme, jadis comme sous- 
officier de cavalerie, fut chargé de reconnaissances et d’explora- 
tions et acquit, au dire de ses chefs, des qualités remarquables 
d'observation. 
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et de particulier. En effet, tout caban ordinaire couvre 
le corps depuis le cou jusqu’au genou. Pour que le 
caban pût couvrir ainsi à la fois la tête et le tronc de 
l'enfant et laisser encore de l’étoffe pour des «replis » 
et «remplis », il fallait ou bien que l’enfant fût contre- 
faite ou bien que le caban lui-même fût de dimensions 
anormales. Or, Jeanne, loin d’être contrefaite, était. 
une fillette belle et bien constituée, normalement 
proportionnée, C’est donc le caban qui était trop grand 
pour elle. Nous avons été ainsi amené à rechercher 
d’abord l’origine de ce caban aux dimensions inusi- 
tées, ensuite la raison pour laquelle le criminel a cru 
devoir le retourner pour la facilité de son embal- 
lage. 

Jeanne mesurait 1M14 au moins; sa tête et son tronc 
devaient avoir une hauteur de 0®65. La hauteur du 
caban était de 0®90 ; sa largeur, de 2M80. Un caban 
de ces proportions ne pouvait être, ni celui d’une fil- 
lette ou d’un garçonnet, ni celui d’une femme. En fait, 
c’est un caban d’homme, de la plus pete taille pour 
hommes. 

Le caban fut acheté en solde en 1904 chez M. H. 
Pareja, boulevard d’Anvers, 35, par Jean Van den 
B., facteur aux Messageries de l'Etat. Van den B. le 
porta pendant deux ans, puis le donna à son amie, 
Françoise Van Calck, mère de Jeanne, qui l’utilisa 
pour sa fille, en en changeant simplement les boutons 
dorés. Pour la fillette, le caban était trop long; il 
lui tombait jusqu'aux pieds. Ce vêtement était très 
caractéristique ; il faisait remarquer Jeanne et la 
rendait facilement reconnaissable parmi toutes les 
autres gamines. Le caractère anormal et Jes dimen- 
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sions exagérées de ce caban expliquent comment et 
pourquoi il a pu recouvrir la tête et le tronc de la fillette, 
en laissant encore 25 centimètres disponibles pour les 
plis et remplis de retour. 

Le caban était vieux, d’une forte et grossière étoffe 
de drap bleu foncé ; il avait une doublure en tissu 
écossais vert. Pour faire son emballage, notre criminel 
a retourné le caban. Dans quel but, pour quelle rai- 
son a-t-il agi ainsi ? D’abord, parce qu’il a l’habitude 
professionnelle de faire des paquets soignés et que, 
dans son expérience, il a compris que la surface plus 
lisse de la doublure pourrait mieux adhérer au papier : 
d'emballage et conditionner un meilleur paquet ; en- 
suite, parce qu'il possède une main sensible, d’une 
impressionnabilité tactile délicate. Il n'aurait pu ma- 
nier aussi aisément la surface rude et rugueuse de 
l’étoffe grossière du caban, et il a préféré manipuler 
le tissu lisse, plus doux, moins rêche et plus mal- 
léable de la doublure. S'il a retourné le caban, 
c’est qu'il est inhabile et inaccoutumé à manier les 
durs et rudes tissus d’hommes, mais habitué au contraire 
à la manutention de tissus plus souples, de tissus de 
femmes probablement. L’auteur du crime qui doit être 
un commerçant dans la branche «tissus », a, selon toute 
vraisemblance, la spécialité de la branche « tissus de 
femmes ». 

Le criminel pour faire au moyen du caban un 
paquet soigné, a dû pouvoir déployer ce vêtement dans 
toute son amplitude. Comme celui-ci mesurait 0m90 
de hauteur sur 280 de largeur, il lui a fallu pouvoir 
disposer d’une table soit de salle à manger, soit d’ em- 
ballage, ayant au moins ces dimensions. 
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Les bottines. 


Notre criminel a fait quatre paquets : le premier, 
celui de la tête et du tronc, déposé le 7 février rue des 
Hirondelles ; puis les trois autres déposés le 15 février, 
rue Médori, à Laeken-Heysel : un paquet spécial de 
chaque jambe, enfin un quatrième paquet contenant 
les bottines de l’enfant. 

Le soir du crime, sans utilité ni raison apparente 
et justifiable, le malfaiteur a déchaussé sa victime ; 
il lui a enlevé ses bas et les a placés dans le premier 
paquet de la tête et du tronc, les posant sur la bouche 
de la fillette. Pourquoi avoir enlevé les chaussures 
de l'enfant ? Pourquoi avoir séparé les bas des bot- 
tines ? Pourquoi n’avoir point déposé les souliers dans 
le premier paquet ? Poùrquoi n'avoir point remis les 
bottines aux pieds ? Pourquoi les avoir conservées à 
part ? Pourquoi les avoir restituées et non détruites, 
comme l’écharpe, la toque et la boîte à ouvrage de 
l’enfant ? Pourquoi en avoir fait un paquet spécial, 
jeté à part en un endroit spécial ? Pourquoi avoir at- 
taché aux bottines, à de vieux souliers usés et sans 
valeur, une importance toute spéciale, plus grande qu’à 
tous les autres objets de vêtement de la fillette ? 
Pourquoi cette préoccupation particulière des bottines ? 
Il doit y avoir dans ce fait une cause, et cette cause, 
il nous faut la rechercher et la déterminer. 

Notre criminel, quand 1l n’est plus dominé par ses 
passions passagères, redevient un homme réfléchi, 
plein d’habileté, de prudence et de mesure. Pour 
s’être embarrassé du paquet inutile et inexplicable des 
bottines, il a dû agir sans réflexion consciente, en 
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esclave d’une pensée antérieure. Quelle peut être 
cette pensée inconsciente ? De même que tout homme 
subit une déformation professionnelle morale résultant 
de l'exercice de sa profession ou de son métier; de 
même qu'il existe des maladies spéciales inhérentes à 
diverses catégories de métiers ou de professions; de 
même encore quel’exercice de certaines professions déter- 
mine dans diverses parties du corps des modifications 
parfois profondes, toujours sensibles et appréciables (1), 
ainsi la formation professionnelle, un apprentissage 
volontaire ou forcé, entraînent dans l’évolution du 
cerveau et de l’âme du travailleur une action spéciale, 
qui se manifeste dans tous les actes de la vie de cet 
homme. Ici, notre criminel a attaché de l’importance 
aux bottines de l’enfant, parce que, sous l’empire de 
son trouble, l'empreinte marquée dans l’une de ses 
cellules cérébrales s’est avivée, le troublant au point 
de devenir une idée fixe. Lors de sa formation profes- 
sionnelle, notre criminel a eu son cerveau fortement 
frappé par l’idée de bottines, qui y a laissé une em- 
preinte profonde. C’est qu’il doit avoir exercé le métier 
de cordonnier ou fait l’apprentissage de ce métier. La 
profondeur et le degré de vivacité de cette empreinte 
cérébrale sont en rapport direct du degré de plaisir 
ou de dégoût éprouvé dans l’apprentissage de son 
métier. Comme notre criminel a changé de profession, 
il est probable qu’il n’a ressenti que du dégoût pour 
son apprentissage de cordonnier. Selon toute proba- 


(1) Le premier, Ambroise Tardieu, professeur de médecine 
légale à la Faculté de Médecine de Paris, démontra ces modifica- 
tions. (Annales d'hygiène et de médecine légale. Année 1849. 

Tome XLII, p. 388.) 


19 


326 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


bilité homme de race judéo-néerlandaise, il devait avoir 
des inclinations pour le commerce et peu de disposi- 
tions pour un métier manuel. Comme, d’autre part, 
il doit être d’une ascendance tarée, il est probable 
que notre criminel fut enlevé de son milieu familial 
et que cet apprentissage du métier de cordonnier lui 
fut imposé contre son gré. 

Nous avons donc affaire à un cordonnier ou à un 
ancien apprenti cordonnier, ayant eu l’habitude du 
tranchet. Cet homme qui a abandonné un état manuel 
pour entrer dans le commerce, a fait, selon toute vrai- 
semblance, avec dégoût, l’apprentissage de son métier. 
Les conditions de sa triste adolescence ont irrité 
son esprit et l’ont rempli de pénibles souvenirs, gravant 
dans un cerveau malade une empreinte fatale. Après 
le crime, à la surexcitation sadique a succédé une 
dépression de stupeur, envahissant des plus sombres 
réminiscences l’âme de ce criminel nerveux. La case 
cérébrale ou l’empreinte «bottines» s’est rouverte, 
dominant le malfaiteur et l’amenant à signer son 
œuvre, de façon inconsciente. Le fait du paquet spécial 
des bottines n’a pas et ne peut donc pas avoir d’autre 
signification. | 


LA SYNTHÈSE DES CONDITIONS ET CIRCONSTANCES 
+ QUANT AUX HABITUDES PROFESSIONNELLES. 


Le crime a dû être commis dans un bureau ou office 
par quelqu'un qui a pu y pénétrer le soir sans diffi- 
culté et qui y a trouvé sous la main tout ce qu’it 
fallait pour faire à l’aise un paquet soigné ; le criminel 
devait avoir là, à sa disposition, une grande table 
d'emballage ou autre, le papier spécial, des cordes 
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d'emballage ayant servi. L’idée même de trans- 
porter le cadavre au moyen de paquets, ne lui est 
venue à l'esprit que parce qu’il avait l’habitude 
professionnelle de faire des paquets, d’en expédier 
et. d’en recevoir, et qu’il possédait à sa portée ce qui 
lui était nécessaire pour les confectionner. 

Le coupable, à première vue, ne peut être qu’un 
patron, un commerçant, commissionnaire en marchan- 
dises ou représentant de fabriques, gardien de magasin 
ou concierge d’une maison de commerce dans la 
branche «tissus ». Il a dû pouvoir à son aise, sans 
risque d’être dérangé, disposer d’un local approprié, 
durant quatre heures et demie, de sept heures à onze 
heures et demie. Etant donnée la forme soignée. de 
Pemballage du corps et des paquets des cuisses et 
des bottines, l’auteur du crime doit être un homme 
de goût, une personne experte dans l’art d’emballer, 
habituée aux gros « emballages fins », c’est-à-dire aux 
emballages de tissus de femmes, qui précisément requiè- 
rent le maximum de soins et de délicatesse. 

Le coupable ne peut être un grand patron, car, dans 
les maisons importantes, une surveillance de nuit 
est exercée-par un concierge, un gardien ou un maga- 
sinier ; ensuite, aucun patron n'aurait commis l’im- 
prudence ni poussé l’audace jusqu’à entrainer le soir 
une fillette dans ses bureaux et à porter le cadavre 
de l’enfant sous son bras vers minuit, au risque de se 
faire rencontrer, reconnaître et dénoncer par un 
membre de son personnel ; de plus, les grands patrons 
ne s'occupent pas eux-mêmes de la confection de 
leurs paquets et sont inhabiles à les faire ; enfin, un 
patron n’aurait pas eu la possibilité de conserver dans 
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ses bureaux ou magasins durant huit jours les cuisses 
de la fillette. 

Le coupable ne peut pas être non plus un simple 
ouvrier, un magasinier, un gardien de bureaux ou 
un concierge. En effet, un ouvrier ou un concierge 
n'aurait jamais osé attirer une fillette dans les bu- 
reaux ou magasins de ses patrons, car il courait le 
risque d’être surpris par une visite inopinée de ses 
chefs ou par une ronde de police, apercevant de la 
lumière dans des locaux laissés d’ordinaire en pleine 
obscurité ; le lendemain, on aurait remarqué des 
traces de désordre dans les bureaux ainsi que le trouble 
de l’ouvrier, la gêne de ses préoccupations ou de ses 
inquiétudes. D’ailleurs, l’homme qui, à sept heures du 
soir, fut aperçu entraînant Jeanne et qui, plus tard, à 
onze heures quarante, fut remarqué lors du transport 
du paquet rue des Hirondelles, avait l'aspect, l’allure 
et le vêtement d’un « monsieur » ct non d’un ouvrier. 
D'autre part — il faut s’en souvenir ici, — Jeanne 
est morte d’une congestion provoquée par l’absorp- 
tion d’une grande quantité d’alcoo]l d’un titre élevé, 
qui ne peut être que du rhum ou du cognac. Or, 
un ouvrier, magasinier, garçon de bureau ou con- 
cierge boit de la bière, du « schnick », du genièvre, 
mais ne possède jamais en permanence au lieu de ses 
occupations, du rhum ou du cognac. De plus, un ou- 
vrier ou un magasinier n'aurait pu conserver durant 
huit jours dans les magasins de ses patrons les cuisses 
et les bottines de sa victime. Enfin, un ouvrier ou un 
concierge aurait dû solliciter, le 15 février, une après- 
midi de congé pour transporter à Laeken les paquets 
des jambes et des bottines. En raison de l’efferves- 


LE CRIMINEL 329 


cence que l'affaire Van Calck avait provoquée à 
Bruxelles, une telle demande de congé de la part 
d’un ouvrier ou d’un concierge attaché à une mai- 
son de la région du crime, aurait paru suspecte ; elle 
eût été remarquée et immédiatement signalée. 

Le crime a dû nécessairement être commis dans le 
quartier du Grand-Hospice, dans la partie de ce 
quartier occupée par des magasins ou bureaux. Il 
a été perpétré dans le bureau ou le magasin d’un 
solitaire s’occupant de commerce, au domicile d’un 
travailleur indépendant, d’un isolé ne subissant le 
contrôle direct ou indirect ni de subordonnés ni de 
chefs, d’un individu qui habite vraisemblablement 
au siège même de ses affaires. 


L'auteur du crime doit être : 


49. — Une sorte d’artiste névrosé, homme de soin ct 
de goût, possédant le sens des proportions et de la 
mesure, ayant la manie de la minutie et de la symétrie, 


20. — Un homme ayant eu l’habitude de manier un 
instrument tranchant ou un tranchet ; 


30. — Vraisemblablement, ! un ancien ouvrier ou un 
ancien apprenti cordonnier ; 

4°, — Un manuel ou un ex-manuel, Sven reçu des 
notions d’anatomie, un ancien élève de l’Académie 
royale des Beaux-Arts, où il a suivi les cours d’ostéo- 
logie et de myologie ; 

50. — Un homme habitué à recevoir des paquets forte- 
ment emballés : 

60. — Un homme habitué à faire lui-même des paquets 
et particulièrement des «emballages fins » ; un homme 
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habitué à porter sous le bras de tels paquets à une 
allure vive ; 
70. — Un commerçant dans la branche « tissus », et 
très vraisemblablement dans la branche «tissus de 
femmes » ; 

8°. — Un solitaire, un commerçant isolé et indépen- 
dant, qui ne peut être qu’un commissionnaire en 
marchandises ou un représentent de fabriques ; un 
homme travaillant pour son propre compte sans 
patron ni chef, et sans employés ni commis ; 

90, — Un homme, buveur modéré, ni abstinent, 
ni alcoolique. 


L'auteur du crime qui ne peut être ni un grand 
patron, ni un ouvrier, ni un magasinier, ni un concierge, 
doit être nécessairement un petit patron isolé, s’oc- 
cupant en solitaire du commerce des tissus, chez qui, 
le soir du crime, se trouvaient réunis d’une manière 
normale et régulière : 

19. — Une table d'emballage ou une autre grande 
table mesurant au moins 0®90 sur 2"80 (dimensions 
du caban) ; 

20. — Une feuille de papier d'emballage, du goudronné 
« cassé », papier bien spécial, réservé à l’emballage 
de tissus de second ordre, papier qui n’est pas dans le 
commerce de détail ; 

30. — Des cordes d'emballage de factures diverses; 

49, — Du cognac ou du rhum, boissons fortes qu’on 
ne pourrait trouver que dans très peu de bureaux; 

0°. — De l’eau, puisque les parties sanglantes du 
cadavre mutilé de l’enfant furent lavées, probable- 
ment même à l’eau chaude. 
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Ajoutons que ce commerçant ou négociant.en tissus, 
en tissus de femmes, commissionnaire en marchandises 
ou représentant de fabriques, est vraisemblablement 
un individu de race judéo-néerlandaise, parlant le fla- 
mand, un homme portant une barbe assez courte, 
soigneusement taillée, une personne de taille moyenne, 
jeune et vigoureuse, à l’allure vive, paraissant âgée 
d’une trentaine d’années. 


XH. — Un Fiamand francisant : lecteur et abonné du « Soir » 
de Bruxelles, lecteur du « Journal » de Päris. 


L’emballage des cuisses : 


Le criminel est un lecteur ou très probablement 
un abonné du Soir de Bruxelles ; il est de plus un 
lecteur du Journal de Paris. Les cuisses et les bottines 
de l'enfant jetées à Laeken, rue Médori, le 15 février, 
et trouvées ce même jour et le lendemain, furent 
emballées dans différents papiers et journaux, notam- 
ment : 

Dans un numéro du Soir de Bruxelles, du 12 jan- 
vier 1906, édition AB ; dans un numéro du même 
journal, du 27 janvier 1906, édition B ; dans un nu- 
méro du Journal de Paris, du 17 janvier 1906. 

Certes, il ne serait point possible de répondre au 
désir du juge d'instruction et d’établir, en dehors 
de l'imprimerie, la provenance des numéros de ces 
Journaux. Il est cependant une série d’indications 
importantes que la seule énonciation des titres de 
ces journaux permet de préciser dans le cas actuel. 


D’abord, en ce qui concerne le Soir de Bruxelles : 
Le Soir a un tirage quotidien de 155.000 exem- 
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plaires en deux éditions (1). De ces 155.000 numéros, 
57.000 sont distribués aux abonnés de l’agglomération 
bruxelloise. La première édition AB paraît chaque 
jour à 3 heures de l’après-midi ; l’édition B, la seconde, 
sort des presses à 7 heures du soir. L’édition AB est 
distribuée aux abonnés habitant dans les faubourgs, 
au delà de la ceinture des boulevards circulaires; 
l'édition B est distribuée aux abonnés habitant à 
l’intérieur même de la ville, ainsi que dans quelques 
quartiers situés au delà de la ligne des boulevards, 
notamment au Quartier Léopold et dans la région 
de l’Avenue Louise. 39.000 abonnés reçoivent l’édition 
AB ; 18.000, l'édition B. Quant aux numéros mis en 
vente dans les kiosques et chez les marchands de jour- 
naux, ils appartiennent presque tous à l’édition AB ; 
la quantité de numéros de l’édition B consacrés à la 
vente est insignifiante. | 

Le criminel qui a emballé les cuisses et Iles bottines 
de la victime huit jours après le crime, a eu le temps 
de la réflexion ; il a utilisé d’anciens numéros qu’il 
possédait ; il a employé à dessein des numéros du 
Soir, le journal le plus répandu de Bruxelles, qui 
se trouve dans d’innombrables mains, estimant qu’il 
serait de toute impossibilité de parvenir à en déter- 
miner la provenance. Il s’est servi intentionnellement 
de numéros d’éditions différentes du Soir, dans le but 


(1) Nous nous reportons au tirage à l’époque du crime. " 
jourd’hui, le tirage du Soir s’élève à plus de 165.000 FAtmpIare, 
8e répartissant ainsi : 


A Bruxelles, remise gratuite à domicile. 60.100 ex. 
— vente dans les rues....... 35.200 » 
En province, abonnés à la posto....... 36.250 » 
— remise aux vendeurs,..... 33.450 » 
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de mieux dissimuler la région du crime. S’il avait fait 
usage de deux numéros de l'édition AB, on aurait 
pu conclure qu’il habitait dans un faubourg en 
dehors de la ceinture des boulevards, ou qu’il était 
acheteur au numéro ; s’il avait employé deux numéros 
de l’édition B, on aurait immédiatement constaté 
qu’il était un abonné de la ville, habitant à l’intérieur 
même de la cité, dans la ceinture des boulevards. En 
se servant de numéros des deux éditions différentes 
du Soir, le criminel s’est efforcé de dérouter la justice, 
de faire planer l’incertitude et le doute sur la région 
probable du crime et partant sur le lieu même de son 
domicile. A la vérité, cet essai de dissimulation, si 
habile qu’il paraisse, peut être facilement démasqué. 
En effet, si vraiment le criminel était un simple lec- 
teur et non un abonné du Soir, s’il était un simple 
acheteur régulier du Soir, au numéro, il recevrait 
de son marchand toujours la même édition, soit B, 
soit AB, plus probablement des numéros de l’édition 
AB, c’est-à-dire de celle qui est plus spécialement 
destinée à la vente. Puisqu’il a utilisé un ancien nu- 
méro de l'édition B, c’est qu’il est très probablement 
un abonné du journal. Abonné de l'édition B, il doit 
être domicilié à Bruxelles, à l’intérieur même de la 
ceinture des boulevards. Quant au numéro de l’édition 
AB, il doit sans doute provenir d’un achat. Ainsi 
qu’il advient souvent, le criminel, tout en étant abonné 
du Soir, aura le 12 janvier 1906 acheté exceptionnelle- 
ment ce numéro, désirant par exemple se renseigner 
plus tôt sur un point qui l’intéressait. Le fait que cet 
homme fin, rusé, calculateur, madré, s’est servi de 
numéros d'éditions différentes, nous prouve son 
19. 
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intention manifeste de dissimuler. Il a cherché à dé- 
pister, à égarer la police, à jeter le trouble dans l’esprit 
des magistrats instructeurs. Que voulait-1l dissimuler ? 
Deux choses : d’abord, qu’il habitait Bruxelles, dans 
l'intérieur de la cité ; ensuite, qu’il y occupait un rez- 
de-chaussée. Or, Le Soir est distribué dans les rez- 
de-chaussée de l’agglomération bruxelloise au prix de 
30 centimes par mois, montant des frais de porteur. Le 
prix de l’abonnement d’étage est du double, soit 60 cen- 
times par mois. Le prix d'abonnement variant ainsi 
pour les abonnés de rez-de-chaussée et d’étage, l’ad- 
ministration du Soir et les porteurs classifient diffé- 
remment ces deux groupes d’abonnés. Les 57.000 nu- 
méros destinés aux abonnés sont distribués par 160 
porteurs ; chacun d’eux distribue ainsi une moyenne 
de 360 numéros. Les secteurs Nord-Ouest et Sud-Ouest 
de la région du crime (Quartier du Béguinage et 
Quartier du Grand-Hospice), c’est-à-dire toute la 
région du crime à l’Ouest de la rue de Laeken, sont. 
desservis par l'épouse Boudewyn, la porteuse n° 141. Des 
360 numéros du Soir qu’elle porte à domicile, 26 seu- 
lement sont distribués à des abonnés d’étage. Sur le 
parcours que le criminel a dû suivre pour amener l’en- 
fant chez lui et pour rejeter son cadavre, nous avons 
recensé 163 maisons (1). Le Soir y compte 127 abonnés: 


(1) Les deux extrémités du parcours sont desservies par les 
porteurs 157 (quais), et 150 (rue des Hirondelles). Le criminel a 
enlevé l’enfant dans un secteur ; il l’a entraînée dans un autre et a 
enfin rejeté son cadavre dans un troisième. Le tableau même de 
distribution du Sozr, établi pour les convenances de la facilité 
de la marche des porteurs, confirme la logique des actes de notre 
criminel, obéissant instinctivement à la loi de la moindre action 
et du moindre effort. 
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4122 de rez-de-chaussée et 5 d’étage. Quant à la zone 
suspecte de la région du crime, elle comprend 28 mai- 
sons : le Soir, édition B, pénètre dans 21 de ces mai- 
sons pour être distribué à 21 abonnés de rez-de-chaussée 


__…_—_—-.— = ——————_—— 


me ee = + me 


mm mm mm me —— 
mm mm © = 


ë 


(Fig. 18) 


LES 163 MAISONS DU TRAJET SUIVI PAR LE MALFAITEUR. 


et à 2 abonnés d'étage seulement. C’est parmi ces 
23 abonnés du Soir, B, de la zone suspecte, ou plutôt 
parmi les 21 abonnés de rez-de-chaussée, que doit se 
trouver le criminel. De ces 21 abonnés de rez-de-chaus- 
.sée, si l’on défalque les gens mariés occupant toute 
la maison avec leur famille et leurs domestiques ainsi 
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que les veuves, il demeure à peine deux ou trois abon- 
nés, célibataires, occupant seuls un appartement au 
rez-de-chaussée, sans famille ni domesticité. Les recher- 
ches doivent donc fatalement se circonscrire dans le 
secteur Nord-Ouest entre quelques rares personnes. 


D'autre part, en qui concerne Le Journal, de Paris, 
voici ce que nous avons à dire : 

Le Journal est, au point de vue de l'importance du 
tirage, l’un des trois organes les plus répandus de la 
presse française. Son tirage quotidien dépasse 650.000 
exemplaires (1). De ce nombre, 32.000 sont expédiés 
et vendus en Belgique : 20.000 en province, 12.000 à 
Bruxelles. Les kiosques situés à l'Ouest de la rue 
Neuve, de la place de la Monnaie à la place Rogier, 
débitent un millier de numéros : un grand nombre 
d’entre eux sont vendus à des clients de passage, 
qui habitent en dehors de cette région. Dans le quar- 
tier de la rue de Laeken, partie essentiellement fla- 
mande de Bruxelles, les kiosques mettent en vente 
une moyenne journalière inférieure à 50 numéros 
du Journal. Le cercle des acheteurs et lecteurs du 
Journal de Paris dans toute la région du crime est en 
conséquence peu important. Sur les 163 maisons du 
trajet du criminel, Le Journal pénètre dans moins 
de dix. Parmi les 28 maisons de la zone suspecte, 
Le Journal est lu dans trois ou quatre au maxi- 
mum. Notons encore que le criminel doit être un 
Flamand ou un individu de race judéo-néerlandaisé. 
Or, un très petit nombre de Flamands ou de Judéo- 


(1) A l’époque du crime. Le tirage actuel du Journal s'élève 
à 875.000 exemplaires. 
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néerlandais lisent Le Journal. Il est donc probable 
que l’auteur du crime, tout en étant Flamand ou de 
race judéo-néerlandaise, est un individu s'intéressant 
aux choses françaises; c’est un des rares Flamands 
ou Judéo-néerlandais du secteur Nord-Ouest, qui 
« fransquillonne », ou qui a des intérêts en France, ou 
qui, représentant une maison française, est appelé à 
se rendre parfois en France pour ses affaires et pour 
cette raison au moins s'intéresse quelque peu aux 
choses françaises. 

Le criminel doit donc être un Flamand ou un individu 
d’autre race parlant flamand, abonné du Soir (édition B), 
et lecteur du Journal de Paris. 

Le problème se trouve ainsi réduit : 

Parmi les 28 maisons de la zone suspecte du secteur 
Nord-Ouest de la région du crime, dans combien se 
rencontre-t-il une garçonnière habitée par un céliba- 
taire jeune encore, de taille moyenne, à l’allure vive, 
Flamand ou d’autre race mais parlant le flamand, 
vivant tout seul, sans amis, sans famille, sans domes- 
ticité, travailleur isolé, sans patron ni employé, abonné 
du Soir de Bruxelles, édition B, et lecteur du Journal 
de Paris ?... 

Dans ces conditions, la solution du problème devient 
un petit jeu innocent, presque enfantin. 


XIII. — Un homme qui connaissait ia petite Jeanne. 


Le criminel devait connaître la petite Jeanne: 

Pour avoir ainsi inspiré immédiatement confiance à 
Jeanne Van Calck, fillette intelligente, vive et dégour- 
die, pour avoir pu l’entrainer chez lui sans bruit ni 
protestation, le criminel devait connaître l’enfant. 


ES 
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Comment la connaissait-il ? 


Jeanne habitait chez ses grands-parents, les Van 
Calck-Tielemans, au second. étage de l'immeuble 
« Het vlaamsch Bierhuis », quai aux Pierres de Taille, 2. 
Elle se rendait fréquemment le soir, entre six et sept 
heures, chez sa mère qui occupe un logement à la 
« Distillerie de la ville d'Anvers », au coin du boulevard 
Baudouin et de la chaussée d'Anvers, 1 ; mais toujours 
quelqu'un de la famille l’y conduisait. La mère rame- 
nait ensuite elle-même, entre huit et neuf heures, sa fille 
chez les grands-parents. Depuis quelques semaines, tous 
les jeudis, de deux à trois heures, la petite suivait le 
cours de catéchisme chez les « Sœurs de Sainte-Marie », 
qui tiennent un établissement d'instruction rue de Lae- 
ken, 173 (1). Elle fréquentait régulièrement les cours 
de l’école communale n° 20, rue du Canal, 53-55. En . 
dehors de ses heures de classe, dans la bonne saison, elle 
avait l’habitude de jouer à la poupée ou « école », en face 
de la demeure de ses grands-parents, devant le Théâtre 


Flamand. Enfin, accompagnée de ses deux jeunes 


tantes, Jeanne et Maria Van Calck, âgées respective- 
ment de 16 et de_7 ans, la petite nièce Jeanne :ssistait 
les dimanches et les lundis aux représentations du 
Théâtre Flamand. Ces enfants y occupaient des places 
en évidence aux premiers balcons. 

Le criminel devait connaître la petite. Il l’avait certai- 
nement aperçue au Théâtre Flamand, bien habillée, pom- 
ponnée et soignée. De plus, il la rencontrait souvent sur 
leur chemin commun: place d'Anvers, rue de Laeken, 


(1) « Les Filles de la Sagesse » o1t repris aujourd’hui”cet éta- 
blissement. 
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rue du Canal. C’est là, sur le chemin d’école de l’en- 
‘fant, qu'ils ont dû se croiser. Cette route devait être 
l’une des voies accoutumées du criminel, qu'il suivait 
souvent aux mêmes heures que la petite. Il connaissait 
l'enfant; il devait même lui avoir parlé à maintes 
reprises et lui avoir caressé le visage par un geste de 
familiarité. Tous les habitants de cette partie du quar- 
tier connaissaient d’ailleurs la charmante petite Jeanne, 
Janneke, comme on l’appelait, et tous aussi lui adres- 
saient la parole. 

Le criminel est donc un voisin assez proche,un passant, 
un passant habituel, circulant sur le chemin ordinaire 
de la petite : place d'Anvers, rue de Laeken, rue du 
Canal. De plus, ce doit être sinon un habitué, du moins 
“un spectateur assez régulier du Théâtre Flamand. Il a 
dû remarquer Jeanne à la fois au théâtre et dans la 
rue. [l lui a fort probablement parlé à diverses reprises, 
plusieurs fois au moins avant l’enlèvement. Jeanne 
s'était sans doute quelque peu familiarisée avec lui. Il 
lui avait inspiré confiance, et la malheureuse enfant 
l’a suivi innocemment sans défiance. Fillette éveillée 
et intelligente, elle n’aurait pas accompagné sponta- 
nim'nt un étranger et un inconnu, le premier venu, 
surtout le soir. 

Le criminel devait connaître et connaissait la petite 
Jeanne. 


XIV. — Un ravisseur qui a dù entrainer l'enfant par un mode 
_ Spéciai de suggestion ou de séduction. 


Par quel artifice et par quel mode de séduction le 
criminel a-t-il dans ce cas-ci entrainé l’enfant, sans 
provoquer de sa part la moindre résistance ? 
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Dans chacun de ces crimes contre l’enfance, les pro- 
cédés d’enlêèvement et les modes de séduction diffè- 
rent. Ils dépendent des circonstances et des conditions 
du rapt, de l’âge, de la nature, du caractère, des pen- 
chants de la fillette, ainsi que de la mentalité ct de 
la condition particulière du ravisseur. Toutefois, un 
trait commun rapproche cette lie de séducteurs. Ils 
ne sont pas, comme on le croit trop souvent, des 
types d'hommes grossiers et bourrus, loqueteux ou 
déguenillés, sales et rebutants, à la mine rébar- 
bative et à la chevelure hirsute, mais bien plutôt 
des cajoleurs insinuants, de bon aspect, aux manières 
avenantes, au sourire captieux, aux paroles miel- 
leuses, aux inspirations tentatrices. De plus, ces voleurs 
d’enfants ont toujours l’esprit prompt et une parfaite 
connaissance du cœur de l’enfance ; ils savent preste- 
ment tirer parti des circonstances favorables et combiner 
rapidement leur plan; ils exercent avec adresse leur pou- 
voir d’attraction pour fasciner et entraîner leur victime. 

Menesclou, le violateur de la petite Louise Deu, 
trouve par hasard la fillette jouant sur le palier de 
son logement. Il rentre dans sa chambre et par la 
porte entre-bâillée 1l taquine l'enfant et l’attire chez 
lui avec une branche de lilas. Et la gracieuse et ravis- 
sante pauvrette, âgée de quatre ans à peine, va à la fleur 
comme le papillon à la lumière. D’autres, tels que Voi- 
gnier, entraînent leurs victimes par des douceurs et 
des friandises. Soleilland emmène Marthe Erbelding 
au moyen d’un billet de faveur de théâtre. Le -ravisseur 
de la petite Annette Bellot éloigne le jeune frère de la 
victime en lui faisant faire une course, et entraine 
l'enfant craintive et peureuse en la terrorisant et en 
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lui serrant le poignet. Parfois, c’est l’appât de l’argent 
qui décide une fillette à suivre son ravisseur. Tel fut 
le cas pour Florentine Libert, enfant de sept ans, enle- 
vée à Bruxelles le 12 juillet 1907 par Van Overstraeten 
et demeurée cinq jours introuvable (1). Dès le premier 
instant, la mère de Florentine avoua que sa fille aurait 
suivi le premier venu pour un «cent». Le ravisseur avait 
dû saisir immédiatement le travers de la petite. Quand 
on la retrouva en compagnie du chemineau, elle dé- 
tenait en poche une somme de trois francs que son 
ravisseur lui avait remise. L’enfant bien stylée déclara 
à la gendarmerie que l’homme était réellement son père: 
par les pièces d’argent, le bandit s’était attaché la fil- 
lette et avait capté sa confiance. 

Au contraire, Jeanne Van Calck n’aurait jamais 
accompagné quelqu'un pour une pièce de monnaie, car 
elle recevait régulièrement de sa famille l’argent qu’elle 
sollicitait pour son épargne et pour ses friandises. 


(1) Florentine Libert fut simplement enlevée ; elle ne subit ni 
mauvais traitements ni souillure. Le ravisseur la promena cinq 
jours à travers routes et champs, de Bruxelles à Ninove. Peu après, 
par la contagion de l’exemple, on constata en France un cas ana- 
logue. Dans le rapt d’Ivry (10 août 1907), Frédéric Perrault 
abandonna après deux jours la petite Antoinette Guerillon dans 
un champ de lilas. Ces ravisseurs-là n’avaient agi ni par haine ni 
par vengeance, mais dans un moment d’excitation sadique. Dans 
leur rut, ils n’ont pas trouvé d’endroit propice à la perpétration 
du viol. Le moment de folie bestiale passé, ils se sont ressaisis. 
Songeant aux effroyables conséquences d’un crime, ils ont reculé 
épouvantés, et ont respecté leur victime, l’abandonnant comme 
Perrault ou se proposant de le faire comme Van Overstraeten. 
Il est possible, cependant, que le ravisseur de la petite Libert ait 
songé à dresser cette enfant à la mendicité à son profit ou ait eu 
le désir de la vendre à des forains. Toutefois, sa pensée initiale fut 
lubrique : des taches non équivoques, de provenance récente, 
retrouvées sur ses vêtements, en ont fourni la preuve. 
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Jeanne, enfant éveillée, vive et précoce, n’a pas été 
détournée comme une misérable enfant idiote ou 
arriérée. Le bandit ne l’a pas enlevée non plus en dis- 
sertant avec elle sur les avantages du végétarisme 
ou sur les beautés de la théosophie. Jeanne recevait 
chez elle une nourriture frugale et pauvre, mais elle 
n'était pas avide de friandises. L’appât de douceurs 
n’a pu la séduire. Elle était d’ailleurs trop intelligente 
et trop réfléchie pour suivre étourdiment un inconnu 
dans le simple but de recevoir des bonbons. Jeanne 
était surtout une « petite mère ». Elle jouait d’habitude 
à la poupée devant la maison de ses grands-parents. 
Elle s’amusait aussi à confectionner des robes de pou- 
pée et faisait chaque soir de petits ouvrages de cou- 
ture au moyen de vieux morceaux de tissus que lui 
donnait sa mère, exerçant le métier de tailleuse. Au 
moment où elle a été détournée, l’enfant sortait de 
chez ses grands-parents ; elle se rendait chez sa mère 
pour y aller coudre, portant avec elle sa boîte à 
ouvrage. Le criminel a dû nécessairement parler à 
la fillette de son nécessaire de couture qu’elle tenait 
en main et du but de sa visite au logis maternel. Il la 
entraînée en lui parlant chiffons, en flattant à la fois 
son goût féminin de toilette et en excitant son désir 
de faire de jolies robes de poupée. Il a fait miroiter aux 
yeux de cette enfant précoce, jolie, coquette, fille d’une 
tailleuse, aimant elle-même à coudre, les beaux tissus, 
les riches étoffes, les jolis chiffons qu’il pouvait et 
allait lui montrer. Il l’a détournée en bon commis- 
voyageur, faisant l’article; il l’a suggestionnée, en lui 
promettant de jolis morceaux d’étoffes, de riches échan- 
tillons, de belles «loques », suivant l'expression con- 
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sacrée dans ces milieux populaires, pour la confec- 
tion de ses robes de poupée. 

La petite Jeanne a écouté avec complaissnce le 
-monsieur «chic», qui lui promettait de rares morceaux 
d’étoffes de sa fabrique. Elle l’a accompagné ou suivi 
avec pleine assurance, n'ayant nul sujet de défiance. 
MN’était-ce pas à peu de pas de chez elle, non loin de chez 
sa mère, dans le voisinage de la maison de ses grands- 
parents, tout près de son école ? Peut-être avait-il 
même affirmé à la fillette que sa maman, la tailleusé, 
attendait chez lui! Pourquoi avoir peur d’un bon 
monsieur, à l'accueil si b'enveillant, beau parleur 
insinuant, qui allait lui montrer les belles étoffes dont 
elle habillerait ses poupées... Et la petite Jeanne 
qui voyait chaque soir sa mère confectionner des blou- 
ses et des jupes, qui cherchait à limiter dans son tra- 
vail, a voulu faire la grande. De confiance, elle a suivi 
le «monsieur», l'industriel, le pseudo-fabricant de tissus. 
Le criminel faisait indubitablement entrevoir à l’enfant 
que le soir même, un quart d’heure plus tard, elle pourrait 
entamer chez sa mère la confection d’une nouvelle 
et riche robe de poupée. Une promesse de ce genre a dû 
frapper l'imagination de la petite et l’a entraïnée, lui 
faisant perdre la tête. 


XV. — Le criminel est un « sidesman ». 


C’est bien à tort que l’on suppose généralement 
que les violateurs sont de vulgaires bandits et qu'il 
faut les rechercher parmi la lie des souteneurs ou des 
repris de justice. Souvent, au contraire, les satyres 
poursuivis pour viol et assassinat de fillettes, convain- 
cus de ces crimes et condamnés, étaient des individus 
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sans antécédents judiciaires. Tel est le cas notam- 
ment pour Sampaolo (Rome, 1906) et pour Hirs- 
brunner, (Berne, 1906). De même, dans la tentative 
de viol commise à Montmartre (mai 1907), le malfaiteur, 
Jean Fauvet, possédait l’estime de ses voisins et one 
sait de la meilleure réputation. 

Dans l'affaire Van Calck, tous les bas-fonds du quar- 
tier ont été fouillés sans donner le moindre résultat. 
De plus, l’homme qui a effectué le transport du 
paquet du cadavre, avait les allures d’un « monsieur », 
et non d’un voyou. 

Le criminel doit être vraisemblablement ce que 
la police de sûreté anglaise appelle un «sidesman », 
c’est-à-dire un monsieur bien vu et considéré d’après 
les rapports généraux de police et les bulletins des 
agents de série comme un homme très honorable, à tous 
égards digne d’estime et de respect, un monsieur re- 
commandable, qui paie régulièrement son loyer et ses 
impôts et n’a point de querelles avec ses voisins. En 
Angleterre, quand un grand coup extraordinaire est fait. 
dans un endroit, la police ne perd pas son temps à 
rechercher le coupable parmi les va-nu-pieds et les 
loqueteux ayant eu maille à partir avec elie. Au con- 
traire, elle commence par diriger ses investigations 
du côté des «sidesmen », parmi les bons paroissiens, 
parmi les individus ne prêtant le flanc ni à la critique 
ni à la suspicion, du côté de ceux qui font le dimanche 
trop ostensiblement la quête en faveur du tronc des 
pauvres de la paroisse. | 

Ici, dans le cas de Jeanne Van Calck, on a volé une 
enfant dans le mystère le plus angoissant, à deux pas 
du Théâtre Flamand. Le grand-père Van Calck est le 
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soir contrôleur à ce théâtre. Sa petite fille accompagnée 
de ses deux jeunes tantes, assistait régulièrement aux 
représentations des dimanches et des lundis. Le ra- 
visseur doit y avoir rencontré, vu et observé sa vic- 
time. L’enfant avait dû attirer son attention. L'auteur 
du crime est vraisemblablement un «sidesman», un 
habitué du Théâtre Flamand, non un «paroissien » 
vulgaire, mais un «porteur de tronc», par exemple 
un monsieur ayant collecté pour des œuvres de pro- 
tection de l’enfance ou pour les orphelins. Consultez 
la liste des représentations de bienfaisance données 
depuis plusieurs années au Théâtre Flamand au profit 
soit d’orphelinats, soit d'œuvres protectrices de l’en- 
fanse. Recherchez les listes de souscription réunies 
en faveur de chacune de ces fêtes. Parmi les « sides- 
men » qui ont fait circuler une liste, vous retrouverez 
plus que probablement l’auteur du crime, figurant 
avec un certain éclat comme protecteur des enfants 
et des orphelins; vous y verrez briller le nom du 
«bon monsieur », du cher paroissien, de la personne 
tranquille jugée par les notes de police « brave homme, 
personne très honorable». Le criminel est donc un 
«sidesman», initié aux habitudes du Théâtre Flamand, 
assistant aux spectacles de ce théâtre ; probablement, 
il s’est même occupé de représentaticus de bienfai- 
sance données sur cette scène au profit d’une œuvre 
de patronage de l’enfance ou de protection des or- 
phelins. | 


XVI. — Un piéton touriste, grand marcheur. 


* Le criminel doit être un fervent marcheur, un homme 
connaissant admirablement à fond les coins et recoins 
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de Bruxelles et de la banlieue, un grand amateur tou- 
riste, expert en excursions pédestres dans les campa- 
gnes bruxelloises. 

Etant donnée la région du crime, l’endroit où les 
cuisses furent rejetées, constitue un emplacement 
bien choisi et bien approprié. L’itinéraire que l’homme 
aux jambes a parcouru, — chemin que nous avons 
déjà déterminé et dont il nous restera à dire un mot 
un peu plus loin, — emprunte une voie de tramway, 
la voie de Bruxelles-Jette de la Société Générale des 
Chemins de fer Economiques, un boulevard large, 
des- avenues nouvelles, puis de Jette au Heysel de 
nouvelles rues à peine tracées dans un quartier en voie 
de formation, où ne se rencontrent dans la journée que 
de très rares personnes. En choisissant pour le trans- 
port des jambes la fin de l’après-fnidi (de trois à quatre 
heures), le criminel a supputé avec raison que lui ou 
son complicë rencontrerait sur son chemin peu de 
monde, le ttivins de monde possible, et ne se verrait. 
ni remarqué fi inquiété. Et, en effet, deux ou trois per- 
sonnes seulement, le peintre Veckmans, la gérante 
de l’épicetie Delhaïze ainsi qu’une autre personne, l’ont 
aperçu. Sur un trajet de six kilomètres, étant porteur 
de colis suspects, en butte à la surveillance et à la 
suspicion de toute la population bruxelloise émue 
et surexcitée, traverser la ville et sa banlieue et n’être 
aperçu que par trois personnes seulement, et ce de 
façon encore assez vague, constitue un incontestable 
succès d'expédition. Ici, une fois de plus, le mal- 
faiteur a calculé et pesé avec son habituelle exacti- 
tude ses chances de succès pour le dernier acte du 
crime. Il a triomphé. Mais pour réussir et effectuer 
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lui-même ce long trajet sans provoquer l'attention, 
ou pour diriger avec autant d’habileté les pas me- 
surés de son complice docile, il fallait nécessairement 
connaître à fond, de façon admirable et précise, les 
moindres coins et recoins de la capitale et des environs. 
Le criminel doit donc être une sorte d’explorateur 
touriste, un grand amateur d’excursions pédestres, un 
expert compétent en fait de marches dans la ban- 
lieue bruxelloise, 


XVII. — Un vaniteux mégalomane. 


Un dernier mot en ce qui concerne le dépôt des cuis- 
ses et des bottines. 

Pourquoi notre criminel a-t-il choisi cet endroit 
pour y déposer les paquets des cuisses et des bottines ? 
Pourquoi cet endroit de préférence à tout autre ? 
Pourquoi huit jours après le crime, donc après mûre 
réflexion, le malfaiteur prudent et habile a-t-il choisi 
la Ferme du Stuyvenberg, c’est-à-dire une partie du 
Domaine royal de Laeken, occupée précisément par 
les gendarmes de service de Sa Majesté ? En se rendant 
en ce lieu, lui ou son complice courait le risque de se 
faire remarquer par des jardiniers du parc royal, par 
des hommes du personnel de la Cour ou par quelque 
gendarme en tournée de surveillance. Il eût été plus 
simple, plus commode et plus facile, en tous cas moins 
dangereux, de déposer ces paquets, le soir, dans n’im- 
porte quel autre endroit de la campagne silencieuse 
et déserte, de les abandonner sur le bord même de 
quelque grand’route. 

Si notre criminel est allé déposer ses paquets dans 
cette partie du Domaine royal de Laeken, à deux pas 
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de la fameuse villa Van der Borght, résidence de 
Mne la baronne Vaughan, dont tout Bruxelles s’en- 
tretenait alors, tout près de la « Passerelle d'Amour » 
reliant cette villa à la Ferme royale du Stuyvenberg, 
c’est qu’il a eu une pensée et une intention particulières. 
Dans le dernier acte de son crime, il a agi en anarchiste, 
avec une pointe d’ironie à l'adresse d’une Haute 
Personnalité, auteur putatif d’une « paternité non 
déclarée » ; il a agi encore par vanité, par présomption 
et par infatuation de soi. Il a voulu étonner la popula- 
tion consternée et confondre la justice impuissante. 
Un crime aussi réussi et aussi parfait que le sien, 
dans sa pensée orgueilleuse, ne pouvait avoir son 
dénouement que sur le terrain du Roi. Le dépôt des 
trois derniers paquets du crime, effectué dans le 
Domaine royal de Laeken, montre le faux orgueil, 
la grande vanité et la mégalomanie qui ont inspiré 
ici notre criminel, comme d’ailleurs la plupart des 
auteurs de grands coups extraordinaires et surpre- 
nants (!). 


(1) Lombroso a bien prouvé l’existence de ces sentiments chez 
le criminel. « Au lieu des affections de famille, écrit-il, des affections 
sociales qui, chez le criminel, sont complétement éteintes ou se 
présentent à l’état d'équilibre instable, on voit dominer d’autres 
passions, peu nombreuses, mais extrêmement tenaces, et entre 
toutes, l’orgueil ou pour mieux dire un sentiment excessif de leur 
valeur personnelle, sentiment que nous voyons croître chez les 
hommes en raison inverse du mérite. La vanité du criminel est 
supérieure à celle des artistes, des littérateurs et des femmes 
galantes.… » 

La question des prétentions, de l’orgueil, de la vanité excessive 
et de la mégalomanie du criminel est examinée par Lombroso en 
maints endroits de son œuvre (a). 


‘(a) CESARE LomBroso, L'Homme criminel. Paris, Alcan. | Pages 
111, 353, 354-360, 558-560, 571, 601, 661. 
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XVIII. — Un pied-à-terre suspect. 


Un habitant du quartier de la rue de Laeken, de la 
zone suspecte, montrant son installation peu avant 
le crime, n’en a-t-il pas vanté certains avantages 
spéciaux, disant notamment : « Ici, l’on est bien chez 
soi, fort à l’aise, à l’abri de tous regards indiscrets. Si 
l’on voulait, ce serait un endroit à femmes sans pareil. 
On entre ici et l’on en sort en toute sécurité. Impossible 
d’être aperçu. Point de voisins, ni de gêneurs. » 

- Dans ce pied-à-terre bien abrité, le cabinet de 
travail, élégant et coquet, ne contenait-il pas à droite 
de la cheminée, du côté de la fenêtre, une armoire- 
buffet remplie de pots de confitures et de bouteilles 
d’alcool (rhum ou cognac) ? Or, Jeanne a été énivrée 
au rhum ou au cognac. 

Ce pied-à-terre, de situation incomparable et unique, 
offrant toute sécurité à un criminel d’occasion pour 
un enlèvement de fillette et pour un viol, ne se com- 
pose-t-il pas de plusieurs chambres communicantes à 
double issue ? A côté du bureau-salon ne se trouve-t-il 
pas une chambre d’emballage bien aménagée, con- 
tenant grande table d'emballage, papier et cordes 
d'emballage, ficelles, rayons de tissus, eau, Apparel 
à gaz pour chauffer l’eau, etc. ? É 

Pour faire disparaître le cadavre de sa victime au 
moyen de paquets remarquablement conditionnés, le 
criminel a dû en avoir à la fois l’idée et les moyens 
d’exécution. L’idée lui en est vénue spontanément 
en raison de son habitude professionnelle de confec- 
tionner des paquets soignés-et de les porter. En outre, 
le soir du crime, pris à l’improviste par la mort ino- 

20 
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pinée de sa victime, il a dû trouver à sa disposition, 
de façon normale et régulière, tout ce qu’il fallait pour 
faire des emballages ordonnés : salle d’emballage avec 


table, papier et cordes. Et comme, d’autre part, les 


parties sectionnées de l’enfant furent lavées, le cri- 


minel a dû avoir sous la main de l'eau, et vraisembla- 


blement de l’eau chaude. 

. Parmi les habitants du quartier de la rue de Laeken, 
parmi les solitaires, combien en est-il qui possèdent un 
pied-à-terre de cette nature, spécialement approprié 
et adéquat aux conditions du crime. En un mot, com- 


bien d’habitants de la zone suspecte, combien de soli-. 
taires avaient-ils, lors du crime, la « possibilité » d’in-. 


troduire en cachette chez eux une enfant, de l’enivrer 


au cognac ou au rhum, de la violer, de \a disséquer en. 
tout repos, de faire du corps des. paquets soignés et de. 
conserver dans leur demeure durant huit Jours les 


sens, d’un cadavre ?.….. 


XIX. — L'auteur du crime doit être un phraseur 
qui aime s'écouter parler. 

Avant le crime, le satyre a dû remarquer sa vic- 
time. Pour quelle raison a-t-il observé plus particu- 
Tièrement cette fillette et l’a-t-il préférée à toute autre ?.. 
Jeanne était une enfant bavarde; elle aimait parler, 
raisonner, dominer par la parole. Dans tous les 


groupes d’enfants, elle voulait être la première et se 
faire entendre ; dans les jeux, elle dirigeait; quand, 
sur les escaliers du Théâtre Flamand, les fillettes 


jouaient école, Jeanne remplissait toujours le rôle de 
«maîtresse de classe», Son institutrice. l'avait même 


surnommée la «petite avocate». Le criminel a dû 


, 
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distinguer l’enfant par ce signe caractéristique de sa 
personnalité. Et s’il a jeté son dévolu sur la petite 
babillarde, c’est qu’il doit être lui-même un péroreur, 
affectionnant discourir et se complaire dans ses pro- 
pres paroles. 


XX. — Les propos compromettants d’un habitant 
du quartier de la rue de Laeken. 


Le samedi 21 octobre 1905, vers six heures du soir, 
soit trois mois avant le crime, un habitant du quartier, 
domicilié dans ce que j'appellerai la zone dangereuse 
et suspecte, a tenu des propos étranges et compromet- 
tants qui, par eux seuls, dépeignent la mentalité parti- 
culière de l’homme. et forment contre lui un faisceau 
de présomptions graves, précises, concordantes (1), 


(1) Nous pouvons certifier la date exacte de la conversation 
de X par plusieurs éléments objectifs. Les propos tout au moins 
bizarres de X frappèrent vivement son interlocuteur qui les rap- 
porta immédiatement à une tierce personne en présence d’un 
étranger, de passage à Bruxelles. La vérification d’un registre 
des logements d’étrangers (entrées et sorties) a permis de constater 
le séjour à Bruxelles de cet étranger du 19 octobre au 6 novembre 
1905. D’autre part; X et son interlocuteur se sont rencontrés par 
hasard, le jour de leur conversation, au Grand-Bazar du Boule- 
-vard Anspach, où tous deux s’étaient réfugiés pour se mettre à 
l'abri d’une pluie d’orage. De plus, l’entretien eut lieu un jour 
de semaine. Le contrôle du « Bulletin météorologique officiel » 
nous indique que dans la seconde moitié du mois d'octobre 1905, 
‘il n’est tombé à Bruxelles une forte quantité d’eau que le samedi 
21 et le dimanche 22 ; en outre, ces deux jours-là seulement, on 
enregistra en Belgique et à Bruxelles un certain développement 
de mouvements orageux, contre-coup de phénomènes ayant leur 
siège dans l'Ouest du pays (a). La conversation eut donc lieu 
I" samedi 21 octobre 1905. En raison précisément de la dépression 
atmosphérique qui se manifesta ce jour, Æ sé montra excité 
et agité, et se laissa entraîner à parler sans réserves. 


. (a) ANNUAIRE MÉTÉOROLOGIQUE DE BELGIQUE de 1907, pages 574-577. 
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Premiers propos : | 

Cet homme n’a-t-il point dit : « Je vis en solitaire, 
exclusivement pour moi. J'aurais pu me marier ; on 
m'a offert les plus brillants partis: j’ai refusé. Le 
mariage, d’ailleurs, est contraire à mes idées et ne me 
dit rien. Pour moi, il n'existe ici-bas de réel que la 
jouissance. Jouir de toutes les manières, le plus qu’on 
peut, voilà la vraie forme de la vie, l’unique but de 
l'existence, notre seule raison d’être. Le reste, vertu ou 
science, n’est que foutaise. » 


Seconds propos : 


Parlant d’une affaire où il avait été appelé comme 
té” ir en justice, cet homme n’a-t-il pas déclaré : 
« Avocats et magistrats sont des poires et des crétins. 
La société, je m’en fous. L’humanité, à mon sens, n’a 
compté que deux grands hommes, deux saints que je 
respecte : Elisée Reclus et Hector Denis. Moi, je suis 
un véritable anarchiste et fais tout ce qui me plaît. 
Une seule chose importe et compte : réussir dans tout 
ce qu’on fait. À mes yeux, 1l n'existe que moi sur la 
terre ; je ne pense qu’à moi ; chez moi comme partout 
où je vais, je ne me refuse rien et sais me soigner en 
prince. Je suis anarchiste, mais en même temps le 
type du jouisseur raffiné. Mes patrons (1) qui sont les 
hommes des jésuites, m’estiment beaucoup, bien qu’ils 
ne me sachent ni calotin ni chrétien. L’un d’eux me 
disait récemment : « Ah! cher Monsieur X., nous 
sommes riches, mais vous vivez mieux que nous. Vous 
vous y entendez à prendre vos aises. Au moins vous 


(14) Is’agit de fabricants français, dont X... est le représentant. 
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comprenez la vie et savez en jouir. Ho ! des anarchistes 
comme vous ne sont pas à redouter !.… » 


Troisièmes propos : | 

Montrant différents objets d’art rassemblés avec 
goût et une incontestable habileté mercantile, cet 
homme n’a-t-il point dit : « Je n’épargne pas. Ces objets 
d’art sont toute ma fortune. Plus tard, quand je serai 
vieux, j’en ferai don à telle maison de refuge. C’en 
sera la salle de lecture. En échange, cet hospice m’hé- 
bergera. L’affaire est déjà arrangée et convenue avec 
la présidente, Mme S... Je compte finir là mes jours. 
On y est bien nourri ; on y vit confortablement, sans 
sou‘is d’aucune sorte. » | | 

Quel est l’homme pondéré et de sens commun Jui, 
en pleine vigueur d’une jeunesse exhubérante, tra- 
vaillant sans déboires et vivant dans l’aisance, s’assi- 
gnerait comme aboutissement d’une carrière honorabl> 
et laborieuse, l’internement sinistre dans un Hospice 
de misères ? Est-ce le vœu normal d’un jeune homme 
raisonnable et sain d’esprit ? Se refuser à épargner 
en vue de ses vieux jours, mais réunir des objets d’art 
pour les léguer à un refuge de vieillards ; songer dans 
sa jeunesse à son lointain placement à l’hospice ; 
vouloir créer une salle de lecture artistique pour de 
vieux pensionnaires d’hospice miséreux et à demi 
gâteux ; s’assigner comme ambition de finir ses jours 
dans un dépôt de mendicité de première classe, n’est- 
ce point, dans son incohérence, l’idéal d’un dément ou 
d’un vrai rejeton de chevalier de maison de force ?... 


Quatrièmes propos: 
Abordant la question « femmes », cet homme n’a- +il 
2); 
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point dit : « Les femmes se valent. On peut les obtenir 
toutes. Ce n’est même pas une duestion de prix ; il 
suffit d’en trouver le loisir. Je ne puis « chasser », car 
mes affaires ne me laissent pas de temps à perdre. 
D'ailleurs, duchesses et princesses que je pourrais avoir, 
ne me disent rien. Je leur préfére ma gosse, ma ga- 
mine... » | 

— Et comme l'interlocuteur se récriait : « Comment! 
votre gosse, votre gamine !.… » 

— Oh ! répondit en se reprenant cet homme un peu 
troublé: «Ma gosse, ma gamine, c’est manière de parler. 
Ma gosse est une jeune Française, une Parisienne, que 
je vois à Paris (1). Elle n’est plus une enfant ; elle a 
bien dix-huit ans déjà. Rassurez-vous, je ne suis pas 
capable de violer des petites filles. » 

Parmi les habitants du quartier de la rue de Lake: 
parmi les solitaires de la zone suspecte, combien, trois 
mois avant le crime, se sont montrés blasés des femmes; 
combien d’hommes de cette région déclaraient préférer 
leur gosse, leur gamine aux duchesses et aux princesses; 
combien avaient à ce moment déjà, dans leur triste 
tête fêlée, l’idée négative sans doute alors, mais 
néanmoins l’idée de possession de gamines et de viol 
de fillettes; combien en est-il qui aient formulé sur le 
chapitre « femmes » une théorie aussi renversante et 
prononcé ces paroles suggestives et révélatrices : « Ma 
GOSSE, MA GAMINE... JE NE SUIS PAS CAPABLE DE VIOLER 
DES PETITES FILLES. » 


...(1) Comme si un homme de sa condition et de son âge, un 
impulsif, passionné ardent, jouisseur de cet acabit, pouvait, 
chaque fois qu’il brûle, faire un petit voyage à Paris pour satis- 
faire ses amours impures. 


_ 
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Dès le lundi 12 février 1906, trois jours avant le 
dépôt des paquets des cuisses et des bottines, le par- 
quet de Bruxelles fut mis au courant des propos bi- 
zarres et compromettants que nous rapportons. Par 
parti pris, inconscience ou bêtise, 1l n’y attacha aucune 
importance. Et notre criminel qui, dans sa folie des 
grandeurs, se croit irrésistible au point de pouvoir 
posséder toutes les femmes ; qui, blasé, s’en écarte 
avec dégoût, méprisant les duchesses et les prin- 
cesses pour leur préférer sa gamine, dominé cette 
fois encore par sa mégalomanie, alla, le jeudi 15, dé- 
poser les débris de sa victime, de sa « gosse », de sa 
«gamine », dans une dépendance du Domaine « royal » 
de Laeken, pour épater sans doute les « duchesses » 
-et les « princesses ». 


LE COMPLICE. 


4 


Il nous reste à envisager une dernière question, 
celle du complice. Et tout d’abord il y a lieu de bien 
s’entendre sur ce point pour qu’on ne puisse à la 
légère nous accuser de contradiction. 

Nous avons affirmé et prouvé que ce crime était 
et devait être nécessairement l’acte d’un solitaire ; 
que par conséquent un seul homme avait trempé 
dans ce forfait ; que le criminel n’avait reçu de per- 
sonne ni aide, n1 assistance d'aucune sorte pour dé- 
tourner et enlever l’enfant, la conduire dans son 
appartement, la violer, dépecer son corps et transpor- 
ter. rue des Hirondelles le paquet du cadavre. Ce 
point de vue, nous le maintenons d’une manière inva- 
riable. Toutefois, 1l est possible qu'après le crime 
son auteur ait fait à quelque « ami » l’aveu de son 


356 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


acte. Il en aura travesti la portée et atténué lim- 
portance. Il aura confessé s’être livré à un grave at- 
tentat aux mœurs et aura représenté la mort de la 
fillette comme un malheur accidentel, qu’il n’avait 
pu prévoir et qu'il était le premier à pleurer. En 
présence de’ces circonstances, atténuantes dans les- 
prit du criminel, il se peut qu’un «ami» ait con- 
senti à l’aider en allant déposer au loin les jambes 
et les bottines de l’enfant. Mais là et en cela se borne 
nécessairement le rôle du complice, de l” « ami » com- 
plaisant dont la responsabilité, selon nos lois, est 
d’ailleurs mitigée et légère, puisque, sans avoir pris 
nulle part directe au crime, il s’est borné à opérer 
le transport des cuisses d’un cadavre. Ce complice 
a accompli au point de vue moral une action détes- 
table et odieuse, nous le reconnaissons ; au point de 
vue de la loi stricte, au point de vue pénal, il a commis 
simplement une infraction à la loi sur les inhuma- 
tions et serait passible d’une peine insighifiante, eu 
égard à son acte. | 

Dans ces limites, nous pouvons croire à l’existence 
d’un complice. 

Le crime de viol, avec les circonstances tragiques 
de la mort accidentelle de l’enfant, de la mutilation 
du corps, du transport du paquet du cadavre, ont 
imposé au misérable une extraordinaire tension 
d'énergie. Le criminel devant être un nerveux né- 
vropathe, a dü subir, le lendemain du crime, une 
dépression morale proportionnelle à l’excès de force 
qu'il avait déployé la veille. Après son forfait, il a 
été frappé d’une sorte d’affaissement qui l’a paralysé. 
Il s’est vu en butte aux recherches; il s’est cru snr- 
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veillé, épié, traqué. Il a pris peur et n’a plus osé bouger, 
Dans cet état d’esprit, il a craint de sortir de chez lui, 
chargé lui-même des cuisses et des bottines, et a pré- 
féré qu’un autre l’aide à s’en défaire. Cela explique 
qu’il ait conservé dans son appartement, durant 
huit longs jours, les débris du cadavre, alors qu’il 
risquait à tout instant d’être l’objet d’une visite do- 
miciliaire de la justice, comme d’ailleurs tous les habi- 
tants du quartier y étaient exposés. Ces huit jours 
lui ont donné le temps de la réflexion. Peut-être Ia 
recherche d’une personne sûre, consentant à lui prêter 
assistance, a-t-elle demandé ce délai. En tous cas, 
la probabilité de l’existence d’un complice semble 
résulter de cette série de causes : 1° la dépression 
morale que l’auteur du crime a dû éprouver après le 
premier acte de son méfait ; 2° le risque très grand 
d’être remarqué, qu’il craignait de courir en trans+ 
portant lui-même les jambes, depuis qu’il se sentait 
mal à l’aise au milieu des recherches et des perquisi- 
tions incessantes dans le quartier ; 3 le besoin de 
diminuer et de couvrir ce risque par une sorte de 
contre-assurance criminelle ; 4° le besoin inhérent à 
tout criminel de parler, de se vanter, de se confesser 
ou de s’excuser ; 5° enfin, le long laps de temps qui 
s’est écoulé entre le moment du crime et celui du 
dépôt des cuisses, ne peut, à notre avis, s'expliquer 
que par la recherche d’une personne sûre en laquelle 
il ait pu se confier, et qui ait consenti à l’assister pour 
l’enlèvement des derniers débris du cadavre. 

Il nous paraît donc possible qu’un complice, c’est- 
à dire un «ami » complaisant, ait assisté le criminel, 
peut-être moyennant forte rémunération et dans la 
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perspective d’un perpétuel chantage en règle; qu'il 
se soit rendu au Heysel, à Laeken, pour y jeter les 
paquets renfermant les cuisses et les bottmes de l’en- 
ant. . 

. ‘La question de complicité une fois admise sous 
les conditions et réserves exprimées ci-dessus, il de- 
vient probable que le complice n’est autre que l’in- 
dividu remarqué à Laeken, au coin de la rue Fransman 
et de la rue du Cloiître, le 15 février, vers 4 heures de 
l’après-midi. 

Quant au signalement de cet homme, nous n’avons 
plus à y revenir ; nous l’avons reproduit dans l’ana- 
lyse des témoignages. 

En ce qui concerne le trajet que le porteur des 
jambes a dû parcourir pour se rendre du quartier de 
la rue de Laeken au Heysel, nous avons été amené 
à le déterminer à plusieurs reprises déjà. | 

Le porteur des jambes n’a pas suivi à pied la voie du 
{ram des Economiques, mais a certainement pris place 
dans une voiture de cette ligne. Il a dû monter en voiture, 
au premier arrêt fixe situé aux confins du quartier, 
passé le pont du canal, c’est-à-dire à l’arrêt fixe du 
quai aux Barques (?). Le tram l’a conduit à la place 
Communale de Jette-Saint-Pierre par cet itinéraire : 
quai aux Barques, rue Locquenghien, rue d’Ophem, 
rue du Petit-Château, pont du canal de Charleroi, 
rue de l’Avenir, rue du Presbytère, rue de Ribaucourt, 
‘boulevard Léopold IT, place Simonis, avenue de 
Jette-Saint-Pierre, avenue de Laeken, chaussée de 
Jette, rue de la Station, place Communale. Arrivé 


(1) Voir les plans hors texte 2, 3, 4. 


Î 


——_—— En mn 
» . : 


$ Un rpm re 


LE COMPLICE 399 


à l’arrêt, point terminus du tram, l’homme porteur 
des jambes a poursuivi à pied son chemin par la rue 
de la Station jusqu’à l’extrémité du couvent des 
Dames du Sacré-Cœur. Là, se trouve le poteau indi- 
cateur : à gauche, route vers Releghem; à droite, 
route vers Laeken (Heysel). Le porteur des jambes 
a suivi la voie directe, la seule possible d’ailleurs : 
rue de la Montagne, rue du Moulin, rue Stuyvenberg 
(à peine tracée dans le nouveau quartier du Heysel), 
rond-point de l’avenue Houba-De Strooper, rue du 
Cloiître. Ici, il a été aperçu, tandis qu’il descendait 
cette rue du Cloître, traversant, coupant et non re- 
montant la rue Fransman. Il a continué à suivre la 
rue du Cloître jusqu’au boulevard Emile Bockstael. 
Il a parcouru un tronçon de ce boulevard jusqu’à la 
place de l’Eglise du Heysel. Il a obliqué alors à droite 
pour pénétrer dans la rue Médori. A droite, dans le 
bosquet dit « Jardin du Roi », il s’est défait des 
bottines de l’enfant ; à gauche, au-dessus du mur 
de clôture du parc de la Ferme royale du Stuyven- 
berg, il a jeté les cuisses de la fillette. Tel est le trajet 
reconstitué que l’homme porteur des jambes a dû 
suivre pour se rendre de Bruxelles (région Ouest) à 
Laeken (Heysel). 

La route de Bruxelles au Heysel par Jette a une 
longueur de 6 kilomètres 1 hectomètre. Cette distance 
peut être franchie en 50 minutes environ. De Bruxelles 
(quai aux Barques) — c’est-à-dire de l'extrémité 
Ouest du quartier de la rue de Laeken ou de la région 
du crime, — jusqu’à Jette-Saint-Pierre (place Com- 
munale), le tramway des Economiques effectue son 
parcours en 24 minutes. D’autre -part, ün piéton 
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marchant d’un pas ordinaire met 26 minutes pour 
se rendre de l’arrêt terminus du tram, de Jette, place 
Communale, à la rue Médori, point final du voyage de 
J’homme aux jambes. 

Le 15 février, des témoins ont aperçu l'individu 
porteur des cuisses, à l'intersection de la rue du 
Cloitre et de la rue Fransman, vers 4 heures du soir. 
Ce jour-là, l’homme a donc dû monter au quai aux 
Barques, dans une voiture des Tramways Economi- 
ques faisant le service de Jette, vers 3 heures de 
l'après-midi et au plus tard à 3 h. 10. FH a pris place . 
.Sans aucun doute sur la plate-forme d'avant. Il n’est 
pas étonnant que personne ne l’y ait remarqué. En 
effet, le wattman est très absorbé par la conduite de 
sa voiture à travers les rues étroites et tortueuses, qui 
_ conduisent du quai aux Barques jusqu’au boulevard 
Léopold II. De plus, le receveur ne pénètre jamais 
sur la plate-forme d’avant; il passe les tickets et 
en perçoit le prix par le guichet de la portière de 
devant. Enfin, le public est très clairsemé. Nous avons 
tenu à contrôler nous-même le fait. Peu après le 
crime, dans les mois de février et de mars, à l’heure 
même où le porteur des jambes s’était rendu à Jette 
et à Laeken, entre 3 et 4 heures de l'après-midi, nous 
avons accompli à plusieurs reprises le parcours du 
malfaiteur ou de son complice. A chaque voyage, sur 
la plate-forme d’avant du tram, nous n’avons constaté 
la présence que de deux ou trois personnes. De même 
pour le trajet à pied entre la place Communale de Jette, 
point terminus de la ligne des Economiques, et la rue 
Médori, au Heysel, nous avons remarqué un nombre 
de piétons très minime, insignifiant même. Il es 
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donc tout naturel que parmi les rares passants dans 
ces parages, l’homme aux jambes ait lui-même passé 
inaperçu. Le criminel devait connaître admirablement 
les moindres coins, les routes et chemins de Bruxelles 
et de sa banlieue. Sans cette connaissance parfaite, il 
n'aurait pu choisir l’endroit désert et bien abrité de 
la rue Médori comme lieu de dépôt des jambes, ni 
fixer l'itinéraire bien combiné du porteur de ces pa- 
quets; sans elle, il n’aurait pas trouvé l’heure la plus 
propice pour effectuer ce parcours avec le moins de 
danger. 

En admettant l’existence d’un complice, il demeure 
un dernier point à élucider. Ce complice, s’il existe, 
qui peut-il être ? Ce complice doit être un « ami » 
complaisant, d’une complaisance inconsciente ou in- 
téressée, mais certainement un « ami » d’une nature 
particulière. 

On trouve, dans la société, des groupements d’in- 
dividus unis par les liens les plus divers, qui se placent 
parfois au-dessus de la loi pour sauver un de leurs 
membres ou de leurs frères, compromis dans un scan- 
dale et menacé des rigueurs du Code. | 

Ict, notre criminel n’a pu trouver de complice que 
s’il appartient à l’un de ces trois groupements : théo- 
sophes, hbertaires ou pédérastes. 

Premier groupe : les théosophes. — Loin de nous 
la pensée ‘ou l’intention de jeter le discrédit et la 
suspicion sur les adeptes de la théosophie et d’accuser 
d’immoralité et d’infamie cette doctrine, qui constitue 
pour des esprits supérieurs une admirable synthèse 
philosophique. Dans cette grande école mi-religieuse, 
mi-philosophique, il s’est formé une série de petites 

| 21 
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chapelles et de sectes, les « petits-frères » de la théo- 
sophie, qui se réclament de cette doctrine et la com- 
prennent mal. Sous prétexte que toutes les infractions 
aux lois morales, humaines et divines, s’expient 
d’elles-mêmes par la conscience individuelle, soit sur 
cette terre, soit sur un autre « plan » ou dans un autre 
monde, il en est qui dénient à notre société actuelle, 
mal organisée, le droit de juger et de punir. Si notre 
criminel, homme supérieur à bien des égards, appar-. 
tient à une secte de théosophes, il a pu trouver parmi 
les adeptes de son groupe, un « frère » qui l’a aidé, 
après confession, à conquérir l’impunité légale. 

Un fait assez étrange — peut-être n’y a-t-1l ici 
qu’une simple coïncidence, — semble donner à cette 
hypothèse une apparence de vérité. Alors que toute 
la population indignée était plongée dans le deuil 
et la consternation, ne s’est-il pas rencontré un 
adepte des petites chapelles théosophiques, qui, loin 
de partager l'horreur générale, s’est efforcé d’excu- 
ser le criminel et d’atténuer la monstruosité du for- 
fait, prétendant que ce n’était là qu’un malheur, 
un simple accident ? 

Notre bon, doux et innocent théosophe ne serait- 
il pas, par hasard, le « frère », le « compagnon », 
l’«ami intime» de l’auteur involontaire de ce petit 
accident ?.… 

La justice daignerait-elle s’enquêter à ce sujet ? 

Second groupe : les libertaires. — Il est probable 
que l’auteur du crime, âme révoltée, est un anarchiste 
libertaire. La conception sociale des libertaires” se 
rapproche infiniment de celle des théosophes. Certes, 
l’idéal social entrevu et rêvé par une pléïade d’hommes 


\ 


LE COMPLICE 363 


d'élite, tels que les Reclus, constitue pour l'individu 
la condition la plus élevée et la meilleure : ni entrave, 
ni contrainte, avec maximum de conscience et de 
responsabilité morale. Un tel état social présuppose 
une mentalité supérieure et le maximum de moralité 
chez chacun des membres de la collectivité humaine. 
Malheureusement, ici encore, la doctrine libertaire 
est mal comprise. Dans le menu fretin de ses adeptes, 
il se rencontre des égarés qui, sous prétexte de liberté, 
entendent s'affranchir de toutes lois et de toutes 
sanctions. Appartenant à un groupe de pseudo-liber- 
taires, notre malfaiteur a pu trouver un complice 
parmi des hommes de son acabit. 

Enfin, reste un troisième groupe : les pédérastes. — 
Le criminel qui a attiré chez lui et violé une fillette 
de huit ans, qui a eu le triste courage de dépecer le 
cadavre de l’enfant, n’est évidemment pas un homme 
raisonnable, pondéré, sain d’esprit. Ce doit être un 
type spécial, peu ordinaire, de jouisseur blasé, recher- 
chant toutes espèces de jouissances et de sensations, 
de toutes les manières. Pour agir comme il l’a fait, 
il doit être évidemment un véritable dégénéré, un malade 
atteint de folie érotique, peut-être même un inverti, 
un ignoble pédéraste (1). D’autre part, un « ami » 

(1) Les violateurs qui sont des anormaux sexuels, sont souvent 
atteints du vice de pédérastie. Soleilland, quoique marié, était un 
inverti. Latz, le meurtrier de Suzanne Hornez à Douai, avait 
violenté cette fillette par inversion. Belle, le meurtrier de José- 
phine Hendrickx, après avoir violé et assassiné l’enfant, avait fait 
subir à son cadavre l’outrage d’un second viol par inversion. Dans 


le meurtre de la petite Louise Arm, à Soleure, l’expertise médico- 
légale ne put conclure formellement à un viol ; on constata que 


l'anus était largement béant, accessible à deux doigts sur une 


profondeur de cinq centimètres et que ses environs étaient enfoncés 


364 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


4 


complaisant qui consente à aller déposer au loin les 
cuisses du. cadavre d’une enfant et à prendre après 
le crime une part de complicité d’un caractère quasi 
négatif, doit être très probablement lui-même un être 
négatif, c’est-à-dire un homme sans cœur ni dignité, 
sans énergie ni volonté, un individu lui aussi mal 
équilibré et détraqué, un dégénéré également inverti, 
mais d’un pôle opposé; ce doit être un pédéraste 
passif, l’inverti négatif que la médecine légale désigne 
sous la qualification de « giton ». Deux mots dans le 
signalement de l’homme porteur des jambes, paraissent 
confirmer nos déductions. D’abord, la figure pâle et 
allongée de ce jeune homme, au facies de l’emploi ; en- 
suite, la coupe de son pantalon : pantalon « étroit » (1). 
Or, en raison d’une espèce d’habitude quasi profes- 
sionnelle, d’une préférence ou d’une mode, les indi- 
vidus de cette catégorie, les « passifs », portent géné- 
ralement le pantalon « étroit », serré, collant, afin de 
mieux faire ressortir aux yeux des amateurs la forme 
et les attraits de leur croupe. Sous le Second Empire, 
ils portaient à Paris la courte veste des hussards. 
De là, leur nom de « hussards ». A Berlin, tout récem- 
ment, le pantalon blanc, collant, des cuirassiers de 


en forme d’entonnoir. Cependant, comme on observe que l'anus 
est ouvert sur beaucoup de cadavres et qu'ici l’analyse microsco- 
pique ne permit de découvrir aucune trace de sperme, la preuve 
positive de l’acte d’inversion ne put être absolument établie. Mais 
en tous cas la lubricité du criminel sur cette enfant de cinq ans n’a 
pu s’exercer que par inversion. Dans le meurtre du petit Paul- 
Henri Piollet, charmant bébé de dix-huit mois, meurtre commis 
à Pont-de-Barret (Drôme), en juin 1908, le satyre avait fait subir 
à l'enfant les plus répugnantes violences. 

(1) Voy. « Avis important» de M. Havaux, juge d'instruction, 
du 224 février 1906. Signalement KR. J. 1450. 
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la Garde impériale, était surtout recherché. L’étroi- 
tesse du pantalon est pour ainsi dire entre ces gens 
un indice du métier ou une marque de leur genre 
d’amour. Ils ont d’ailleurs d’autres signes de recon- 
naissance. Les « leveurs » comme les « outils » savent 
où trouver leur proie. Dans une foule, ils provoquent 
les assistants placés derrière eux en « faisant de la 
dentelle », c’est-à-dire en agitant les doigts croisés 
derrière le dos, et ceux placés devant eux à l’aide de 
« la poussette » en leur faisant sentir un corps dur, 
le plus souvent un long bouchon disposé dans leur 
pantalon de manière à simuler ce que l’on devine 
et à exciter ainsi les sens de ceux qu’ils jugent capables 
de céder à leur appel. Les pédérastes forment entre 
eux une vaste association ; ils désignent leur métier 
ou leur vice sous le nom de «s’occuper de politique» (?); 
à quelque classe qu’ils appartiennent, dans tous les 
pays, ils se reconnaissent toujours facilement, même 
par un simple regard. Comme l’a écrit Tardieu, ils 
forment une triste franc-maçonnerie honteuse, qui 
montre le cosmopolitisme de ces dégradantes pas- 
sions, (?). 

C’est donc parmi les « pantalons étroits » qu’il 
convenait de rechercher le jeune homme, à la figure 
pâle et allongée, si caractéristique, complice présumé 
de notre criminel, et cela d’autant plus que «la pédé:- 


(1) Le polémiste allemand, Maximilien Harden, ignorait le sens 
spécial de cette expression, quand il accusa le comte d’Eulen- 
bourg d’avoir voulu diriger avec ses «amis» la « politique étran- 
gère » de l'Empire allemand. 

(2) AMBROISE TARDIEU, Etude médico-légale sur les attentats 
aux mœurs, pp. 206, 221-223. 
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rastie est l’école à laquelle se forment les plus habiles 
‘et les plus audacieux criminels (1). » 

En conséquence, l’auteur du crime de la rue des 
Hirondelles, s’il a un complice, doit appartenir à l’un 
de ces trois groupements : théosophes, libertaires ou 
pédérastes. Peut-être appartent-il à la fois à deux 
de ces groupes et même à tous les trois. En tous cas, 
le complice ne peut être qu’un complice exceptionnel, 
de nature toute particulière, car un complice ordinaire, 
alléché par l’appât de la prime de vingt mille francs, 
aurait trahi et dénoncé le criminel. 


(1) Appréciation formulée en juillet 1845 par le baron A. de 
Saint-Didier, juge au tribunal de la Seine, l’un des magistrats 
les-plus éminents par l’esprit et par le caractère, qui aient honoré 
les hautes fonctions de juge d'instruction. 


VI 


CONCLUSIONS : 


Conclusions générales: 
Réformes à accomplir. 


qe 


On sait dans quelles conditions nous avons été 
amené à nous occuper de l'affaire Van Calck pour 
venger une malheureuse enfant naturelle, victime 
de nos désordres sociaux et des turpitudes masculines. 

En vue de découvrir le criminel, nous avons établi 
les véritables voies d’accès de la vérité ; nous avons 
formulé l’exclusif système rationnel de recherches ; 
nous avons montré la seule méthode possible, d’une 
application pratique et légitime. 

Nous avons indiqué comment le calcul des proba- 
bilités nous avait rendu possible de reconstituer le 
trajet du criminel. Nous avons aussi fait voir par 
quelles déductions scientifiques nous étions parvenu 
à fixer la position de la station intermédiaire ou maison 
du crime. D'autre part, nous avons déterminé les 
caractères et les conditions que devait réunir la maison 
du crime, et, sur l'itinéraire du criminel, dans la 
zone de la station intermédiaire, nous avons recherché 
la maison bien spéciale pouvant répondre aux condi- 
tions et aux caractères requis. Enfin, nous avons 
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déterminé les caractères distinctifs que l’individualité 
du criminel devait présenter et les conditions qu’elle 
devait réunir. Sur le trajet fixé, au centre de la zone 
suspecte, dans la maison tout particulièrement appro- 
priée, nous avons trouvé le seul homme au monde 
qui ait pu commettre ce crime, l’être complexe, le 
type extraordinaire, répondant à l’ensemble des con- 
ditions requises que nous avons passées en revue. 
Après plusieurs jours d’études, de méditations, 
de recherches, de calculs, d’analyse des plans du 
quartier, d’explorations en tous sens sur le terrain, 
de contrôle et de vérification, nous avions trouvé la 
solution pénible de ce problème angoissant et décou- 
vert le trajet du criminel, la station intermédiaire, la 
maison du crime, enfin le coupable lui-même. Un 
doute effroyable subsistait, obscurcissant la clarté 
de nos aperçus, réduisant à néant le résultat de nos 
travaux consciencieux. L’enfant, assurait-on, avait 
été assassinée après avoir été violée. Et l’homme dont 
la culpabilité nous apparaissait évidente et prouvée, 
était de race juive. Or, le peuple d’Israël ne compte 
plus aujourd’hui d’assassin parmi lui. Notre enquête 
et nos études aboutissaient ainsi à la constatation 
d’une impossibilité. Nous étions là, arrêté dans une 
sorte d’impasse, troublé par l’apparente contradiction 
des résultats de nos investigations, quand les conclu- 
sions d’une expertise chimique et médicale complé- 
mentaire vinrent rétablir indirectement et confirmer 
l’ordre et la coordination de nos recherches en préci- 
sant la vérité. Les médecins démontrèrent que la 
fillette n’avait pas été assassinée après le viol : le 
criminel l'avait enivrée ; elle était tombée ivre-morte 
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et avait succombé immédiatement à une congestion 
cérébrale et pulmonaire. Le ravisseur de l’enfant n’é- 
tait donc pas un assassin ; c’était plutôt un misérable 
dégénéré qui, dans un moment de folie érotique, avait 
violé en quelque sorte le cadavre d’une enfant, morte 
par accident. Tel est le fait brutal dans son affreuse 
exactitude. Dès lors, l’impossibilité résultant de la 
race n’existait pas, puisqu'il n’y avait pas eu d’assas- 
sinat dans cette affaire. Aucune considération d’ordre 
ethnique ne s’opposait désormais à ce que le véritable 
coupable fût celui que nos études et nos recherches 
nous avaient désigné comme l’auteur probable du crime, 
le seul auteur possible. 

Nous nous sommes alors décidé à mettre le parquet 
de Bruxelles au courant de nos recherches et des 
résultats de notre enquête. Nous avons prié son chef 
d'intervenir, d’agir avec prudence et réserve et nous 
lui avons suggéré d’employer dans l’action une mé- 
thode nouvelle, positive et raisonnable. Puisqu’il 
s’agissait de faire l’application du calcul des proba- 
bilités à la découverte du trajet d’un malfaiteur, nous 
avons engagé le parquet à désigner trois experts com- 
pétents ; nous avons même indiqué comme le mieux 
qualifiées ces trojs personnes : le général Leman qui, 
comme Liagre jadis, remplit les fonctions de directeur 
des études à l'Ecole militaire, et a le mérite d’être 
Pun de nos mathématiciens les plus éminents; le 
directeur général de l’artillerie; le directeur de l’Ins- 
titut cartographique militaire. N’y avait-il pas un 
précédent mémorable légitimant le recours à la 
science d’hommes d’études et de spécialistes compé- 
tents pour statuer sur la valeur scientifique d’un 
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raisonnement dans le domaine des recherches et des 
enquêtes criminelles ? La Cour de cassation de France, 
dans son enquête sur l'affaire Dreyfus, n’avait-elle 
pas confié aux trois meilleurs mathématiciens de 
France, aux trois géomètres les plus autorisés de 
l'Académie des Sciences, la mission d’examiner la 
valeur scientifique des raisonnements du fameux 
rapport d’expertise de Bertillon ? Ne s’est-elle pas 
ralliée à l’avis de ces trois experts ?.…. Nous avons 
dit au parquet de Bruxelles : Si les trois autorités 
scientifiques que vous consulterez, reconnaissent : 
que notre application de la théorie des probabilités est 
légitime ; que les bases de nos calculs sont exactes et 
précises ; que nous avons raisonné juste sur des élé- 
ments positifs, reconnus vrais; qu’ainsi nos conclu- 
sions sont fondées ; que le trajet du criminel doit être 
certainement celui que nous indiquons ; que la station 
intermédiaire ou maison du crime doit être située 
dans la zone ou plutôt à l’emplacement que nous 
désignons ; s’il en est ainsi, eh bien ! -ordonnez alors 
une perquisition générale chez toutes les personnes 
exerçant dans le quartier la même profession que 
l’auteur présumé du crime. Chez celui-ci, procédez à 
une perquisition sérieuse, complète. et minutieuse; 
chez les autres, faites une enquête sommaire et de pure 
forme. Le parquet, disions-nous encore, avait la tâche 
facile. I] lui suffisait de continuer à procéder par élimi- 
nations successives et par catégories. de professions, 
ainsi qu’il avait commencé à.le faire. Il avait entamé 
ses recherches parmi les abatteurs, les bouchers, les 
charcutiers, les moutonniers, les cordonniers. Nous 
nous bornions à dire: Poursuivez votre enquête 
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éliminatoire parmi les agents en douane, les embal- 
leurs, les commissionnaires en marchandises et les 
représentants de fabriques, parmi cette catégorie de 
commerçants spéciaux, dont le centre d’affaires se 
trouve précisément dans le quartier du Béguinage 
et du Grand-Hospice. Recherchez le coupable parmi 
ceux qui, de par leur profession, ont l’obligation et 
la spécialité de préparer des paquets avec le plus grand 
soin, ainsi que l’habitude de les porter sous le bras. Dans 
ce groupe, recherchez celui qui, en raison d’une pro- 
fession antérieure, sait manier un instrument tran- 
chant ou un tranchet, surtout le tranchet !.… 

Que nous ont répondu les augures judiciaires ? 

Ecoutons ces réponses et accompagnons-les d’un 
bref commentaire : 

10. — « Qu’une preuve mathématique n’est pas une 
preuve juridique et que d’ailleurs aucun jury au 
monde ne condamnerait sur une preuve mathéma- 
tique.» Nous concédons que la mentalité judiciaire 
n’ait pas encore atteint le niveau de la science pure. 
Mais est-on bien certain qu’une preuve mathématique 
ne soit point une preuve ? En quoi donc une preuve 
scientifique, un raisonnement mathématique et lo- 
gique, d’une rigueur inflexible, seraient-ils moins 
croyables et véridiques, moins vrais et sincères, moins 
juridiques et probants que ces témoignages vagues 
et imprécis, flottants et variables, parfois même trop 
intéressés, qui servent aujourd’hui de base presque 
exclusive à des condamnations judiciaires trop fré- 
quemment entachées d’erreur ? Un jury, dit-on, ne 
condamnerait pas sur une preuve mathématique !.… 
Mais ne le voyons-nous pas déjà maintenant prononcer 
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son verdict sur les conclusions d’expertises médicales, 
chimiques ou toxicologiques auxquelles il ne peut rien 
comprendre par lui-même ? D’ailleurs, nous ne de- 
mandions aucunement -de juger, encore moins de 
condamner sur une preuve mathémathique. Il n’était 
pas question d’accorder à semblable preuve une 
valeur absolue, décisive et souveraine, mais de lui 
attribuer le simple caractère d'indice ou de pré- 
somption et d’ouvrir une instruction orientée dans 
la voie de ces présomptions et de ces indices. 
Le parquet voyait une fin et une conclusion, où, 
pour nous, il n’y avait qu’un simple, mais sérieux 
commencement de preuve ; il voulait atteler la charrue 
avant les bœufs. Le but de l'instruction judiciaire 
n'est-il pas d’arriver par tous les moyens licites à la 
manifestation de la vérité ? On commence une instruc- 
tion par des probabilités, des présomptions, des indices; 
on recherche des preuves ; on découvre le coupable ; 
on le confond. C’est à l'instruction qu’il appartient en 
somme de rassembler et de fournir les preuves. En ce 
qui concerne notre intervention auprès du parquet, 
nous avons fait notre. première déclaration, le lundi 
12 février 1906. En agissant alors avec méthode, sur 
la base de nos recherches personnelles, 1l eût été facile- 
ment possible à la justice de trouver la preuve décisive, 
capable de confondre le criminel. Nous disions : 
« Hâtez-vous, le temps presse. Une perquisition 
prompte permettrait de découvrir au domicile de 
l'individu soupçonné les cuisses, les bottines et la boîte 
à ouvrage de l’enfant. » On ne nous écouta point. On 
préféra rechercher en vain l'imaginaire proxénète 
de vingt ans. Trois jours après notre avertissement, 
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le 15 février, le malfaiteur se débarrassait enfin des 
cuisses et des bottines de la fillette, qu'il faisait 
déposer ou transportait lui-même au Heysel. 

20. — Au parquet, on nous a fait encore cette réponse 
savoureuse : «Si, au lieu d’un raisonnement, vous 
nous apportiez au moins une preuve ou une indication 
précise !… Par exemple, si vous-même ou une autre 
personne, aviez vu l’homme incriminé sort de chez 
lui, la nuit du crime, porteur du paquet ; ou si vous 
, l'aviez vu circuler à ce moment dans le quartier ou 
bien rentrer chez lui plus tard dans la nuit... » Certes, 
nous devons le reconnaitre, il y aurait. dans les élé- 
ments d’un semblable témoignage un commencement 
réel de preuve. Mais à ce compte-là, il n’y aurait plus 
lieu de poursuivre qu’en cas de flagrant délit ou sur 
reproduction mécanique de la scène du crime par vues 
cinématographiques. Ici encore, la garantie essen- 
tielle de sincérité ferait défaut. N’aurait-on pas 
comme en photographie à craindre les truquages ? 
Toute œuvre humaine est susceptible d’erreur ou de 
contrefaçon. Il n’est pour ainsi dire point de reproduc- 
tion absolument fidèle de faits ou d’événements ; 
les preuves matérielles, authentiques, péremptoires, 
absolument convaincantes et souveraines sont tou- 
jours des plus rares ; le plus souvent, la supériorité 
du raisonnement logique s'impose et doit prévaloir 
pour entamer des poursuites et étayer un jugement 
préliminaire ; les preuves matérielles ne sont à la 
vérité qu'un complément; l'instruction judiciaire a 
précisément pour mission de les recueillir. 

3. — Enfin, dernière réponse. Le parquet voulut se 
donner raison quand même. A la suite des deux visites 
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que nous lui avions faites,'"il se décida à procéder à une 
«information préliminaire ». On envoya au domicile 
de la personne désignée le policier bruxellois tradi- 
tionnel. L’agent procéda ainsi qu’on l'avait fait déjà 
chez un grand nombre d’habitants. Justiciers s’en 
étaient allés de porte en porte, renouvelant avec une 
naïveté plaisante les mêmes questions drôlatiques : 
« N’habite-t-il pas ici une personne suspecte ? Ne 
connaîtriez-vous pas la jeune femme de vingt ans 
au «carrick beige » ? N’avez-vous aucun soupçon en 
ce qui touche l'assassin de la petite Jeanne Van Calck ? 
Ne pourriez-vous pas fournir à la justice quelques 
renseignements utiles au sujet de ce crime ?...» On 
fit enfin cette démarche chez notre homme. Le per- 
spicace agent, sans doute le plus finaud des limiers de 
la police bruxelloise, ce Sherlock Holmes de l'Hôtel 
de Brabant (!), eut bien vite accompli sa tâche déli- 
cate. Il déclara en un instant que : «Le signalement 
de l’homme indiqué ne correspondait en rien à celui 
de l’assassin !» Le parquet se contenta de cette réponse; 
il l’accepta comme parole d’Evangile et nous la trans- 
mit. Or, existe-t-il une seule personne au monde — 
témoin, policier, magistrat, — qui connaisse de façon 
positive et certaine le signalement détaillé et précis 
du criminel ? Qui a remarqué, aperçu, de ses yeux vu, 
dévisagé et reconnu l’auteur du crime ? Qui a fourni 
avec une absolue certitude le signalement de. cet 
homme ? Qui pourrait sans hésitation le reconnaître ? 
Personne, assurément. Dès lors, la réponse du policier 


(1) L'ancien « Hôtel de Brabant» abrite les bureaux de la 
«Division centrale de police » et de la « Brigade judiciaire » de 
Bruxelles. 
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d’opérette, admise par le parquet : «le signalement de 
l'individu désigné ne correspond nullement à celui de 
l’auteur du crime », est un comble d’erreur et d’au- 
dace, pour ne pas dire un comble d’aberration. Nous 
avons appris que la justice et la police avaient accepté 
comme l'expression sincère et exacte de la plus pure 
vérité les racontars extravagants d’une malheureuse 
petite femme, menteuse hystérique. Dans tous les pays 
du monde, l'élite intellectuelle connaît et apprécie 
la valeur de mes travaux. En Belgique, le monde offi- 
ciel feint de les ignorer. Dédaignant mes renseigne- 
ments précis, loyaux et désintéressés, méprisant ma 
parole, notre magistrature a préféré s’en rapporter 
à Mie Delphine Dussart, l’ouvrière pelletière, dont on 
connaît les divagations incohérentes. Nous nous bor- 
nons à consigner le fait. 

… L’attitude de la justice et les réponses invraisem- 
blables qui nous furent faites, jetèrent en notre esprit 
trouble et surprise. Le plus équitable de nos ministres 
d'Etat nous exprima cet avis: « Vous avez parlé; 
vous avez agi; vous avez fait votre devoir. On ne 
vous comprend pas ; on se refuse à vous suivre. Bien ! 
Stoppez ; ne vous occupez plus de cette triste affaire. 
Depuis trop longtemps, notre police et notre magistra- 
ture font preuve d’impuissance et d'incapacité en 
matière criminelle. Il y a là un danger public. L'opinion 
si lente à s'émouvoir en notre pays, pourrait en arriver 
un Jour à se fâcher. Dans un instant irréfléchi de colère 
et de vengeance, elle retournerait ses fureurs contre les 
autorités et appliquerait la loi de Lynch à certains des 
€hefs préposés à la sûreté publique. Il sera trop tard 
alors pour réorganiser et agir. Voyez l’attitude sau- 
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vage de la foule s’acharnant contre le Dr N...; elle veut 
une victime expiatoire. Puisque ces messieurs se 
complaisent dans leur impuissante suffisance, de 
grâce, laissez-les patauger seuls. » 

Nous étions décidé à suivre ce conseil d’un sage et 
à en rester là. La puissance de la vérité donne cepen- 
dant aux détenteurs de ses secrets une force d’impulsion 
détruisant l’inertie du silence. Avant d’abandonner à 
jamais la cause de la petite Jeanne, nous nous déci- 
dâmes à prendre l’avis désintéressé d’une autre som- 
mité du barreau belge. ee 

Paul Janson, notre éminent juriste, comprit à 
l’instant le système de nos recherches et notre démons- 
‘tration. Homme d’études et de science, il n’ignorait 
pas la théorie des probabilités et savait les applications 
que Laplace et Leverrier en avaient faites. Après 
l’exposé des éléments de notre conviction, Paul Jan- 
son consentit à nous exprimer ainsi SON avis : 

«Le pouvoir d'investigation du parquet et du juge 
d'instruction est à peu près illimité. A la suite d’une 
déclaration aussi formelle et aussi précise que celle 
que vous lui aviez faite, le parquet avait le devoir 
d’agir ; il aurait dû interroger immédiatement l’indi- 
vidu incriminé et faire sans tarder une descente chez 
lui. Avec des éléments de la nature de ceux que vous 
avez fournis à la justice, on provoque les aveux du 
coupable...» Paul Janson daigna nousoffrir son concours 
puissant et l’appui de son autorité éminente : 

« Rédigez-nous, dit-il, une note et un article sur cette 
affaire. J’irai moi-même porter la note au procureur 
du roi. Quant à l’article, signez-le. Vous y exposerez 
sommairement les résultats de votre enquête. Indi- 
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quez le lieu, la maison du crime, mais gardez-vous de 
dénoncer l’homme. J’apporterai cet article au Soir 
et prierai son directeur, M. Rossel, de linsérer. Dès 
que votre note et votre article seront rédigés et prêts, 
revenez me voir. Nous ferons ensemble lexploration 
du quartier pour étudier sur place le trajet du criminel 
et les éléments de votre démonstration. » | 

Nous travaillions d’arrache-pied à la rédaction de 
l’article et de la note destinés à être remis à Paul 
Janson, quand la maladie nous terrassa et nous mit à 
ce moment dans l'impossibilité de poursuivre notre 
tâche. Au cours de ce repos forcé, il nous a été donné 
- de lire quelques anciens travaux juridiques. Nous y 
avons trouvé un aperçu d’une autorité qui confirme en 
tous points l’avis de lillustre maître. Le parquet de 
Bruxelles nous permettra non de lui donner person- 
nellement une leçon, mais de lui rappeler une mer- 
curiale intéressante, d’une valeur incontestable, pro- 
noncée en 1865 devant la Cour de Bruxelles par un 
magistrat autorisé. IL y trouvera cette leçon : 

«On n’a jamais discuté au point de vue pratique 
les mesures à prendre ni la marche à suivre pour décou- 
vrir l’auteur d’un crime et pour le confondre de son 
fait. Le seul ouvrage qui se soit occupé de cette ma- 
tière est celui que notre célèbre Joost Damhouder a 
publié en 1564 sur la pratique judiciaire ès causes 
criminelles. Mais la pratique d’autrefois différait essen- 
tiellement de la nôtre. Elle exigeait, par exemple, 
d’une manière absolue, la déclaration de deux témoins 
pour établir un fait, et dans certains cas l’aveu du 
prévenu pour autoriser sa condamnation, soit qu’il 
eût fait spontanément cet aveu, soit qu’on le lui eût 
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arraché par la torture. Cette procédure était pure- 
ment mécanique ; elle n’exigeait de la part du juge 
aucune espèce de raisonnement. Nos lois actuelles, 
au contraire, n’admettent plus qu'il faille deux té- 
moins pour établir un fait, ni l’aveu du prévenu pour 
ke condamner. Elles consacrent même un principe 
tout opposé. C’est encore de cette manière qu’on est 
parvenu à établir, dans l'affaire de Risquons-Tout, 
les ramifications qui existaient entre Paris et Bru- 
xelles.. Ces faits n'étaient que trop évidents; aussi le 
général Mellinet et ses compagnons furent-ils condam- 
nés par le jury. Mais on n’aurait jamais obtenu le 
moindre élément de preuve, ni contre eux, ni sur les 
faits que nous venons de rapporter, si l’on avait hésité 
à se saisir de leurs personnes ou de leurs papiers. 

Le raisonnement seul avait donc provoqué l’arres- 
tation des prévenus dans les deux affaires et nous 
pourrions en citer beaucoup d’autres, où l’on a pro- 
cédé de la même façon et où l’on a obtenu les mêmes 
résultats (1). » | 

Ainsi, en 1848-49, dans les deux procès de l’affaire 
de Risquons-Tout, dix-neuf personnes furent condam- 
nées à la peine capitale, sur les réquisitions du pro- 
cureur de Bavay, pour leur tentative de changer la 
forme monarchique du gouvernement. Il s’agissait 
d’une affaire politique. Le parquet admit alors que 
le raisonnement constituait un précieux instrument 
apte à diriger une enquête judiciaire et à recueillir 
des preuves Est-il question de mœurs, s’agit-il de 

(1) DE Bavay, procureur général. De la police judiciaire au 


point de vue pratique. Discours à l’audience solennelle de rentrée 
de la Cour d’appel de Bruxelles, 16 octobre 1865. 
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découvrir l’auteur du viol d’une malheureuse enfant 
naturelle de la classe populaire, aussitôt la puissance 
du raisonnement s'éteint dans l’esprit de nos magistrats 
instructeurs !.… 

S: nous élevons la voix avec une vivacité inquiète, 
ce n’est point pour nous acharner contre un homme 
en particulier et en faire une proie de haine, de ven- 
geance ou de rancunes. La personne du criminel nous 
est indifférente. D'ailleurs, si de la passion devait 
être apportée dans cette affaire, ce n'est point par 
nous, mais plutôt par ceux qui, de parti pris, ont 
voulu nous contredire et se donner raison à eux- 
mêmes, malgré tout et quand même. On a dit dans Île 
public que le vrai criminel pouvait demeurer sans 
inquiétude, paraissant assuré d’une sorte d’impunité. 
Les uns ont vu en lui le proche parent de magistrats 
insignes, ce qui est faux. Pour d’autres, il jouirait 
d’une protection policière spéciale, en raison de la 
qualité et de la condition particulière des patrons qui 
‘emploient ses services : représentant d’uné maison 
de jésuites, il serait jugé a priori incapable d’un for- 
fait aussi abominable. On a dit encore que l’autorité 
publique s’efforce de couvrir le criminel, afin de faire 
croire à la masse ignorante que sa découverte est un 
problème insoluble ; où le parquet et la police ont 
échoué, nul autre ne peut avoir la prétention de réus- 
sir. Les magistrats officiels, dominés par l'esprit de 
caste, a-t-on ajouté, qui se targuent de leur dogme 
d’infaillibilité, pourraient-ils consentir à mettre la 
puissance de leur autorité et de leur action au service 
d’un particulier, usant de ses droits d'homme et de 
citoyen, pour coopérer à l’œuvre de vraie justice 
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dans un intérêt général? Et cela d’autant plus que si 
l’auteur du crime venait à être arrêté et confondu, ce 
serait la démonstration de la vérité d’une thèse dé- 
terministe et la preuve certaine de la supériorité 
des modes d’investigation scientifique sur l’empirisme 
insuffisant des recherches policières actuellement pra- 
tiquées à Bruxelles. Nous préférons, quant à nous, 
ne point croire à l’outrancière perfidie d’un machia- 
vélisme aussi odieux. 

L'affaire Van Calck a une portée Dis supérieure 
au fait du crime en lui-même. Elle a permis de con- 
stater d’une façon générale l’effroyable relâchement 
des mœurs dont souffre notre pays. La Belgique jouit 
pour le moment d’une prospérité matérielle incom- 
parable, à l’apparence éblouissante. L'argent semble 
affluer partout ; tout lui est sacrifié ; il est vainqueur 
et conquérant. La restauration du culte du Veau 
d'Or n’est pas exempte de dangers cependant ; elle 
amène avec elle la corruption et la débauche sous 
toutes ses formes. Quand, dans une nation, le progrès 
intellectuel et moral au sein de toutes les classes, ne 
marche pas de pair avec le progrès matériel, on peut 
dire qu’il y a malaise, manque d’équilibre, arrêt de 
développement, stagnation, recul, régression, car un 
peuple qui ne s’améliore pas et ne s'élève pas en tous 
points, dans chacune de ses couches, s’affaiblit et 
déchoit. Là est le mal intense, profond et redoutable 
qui sévit en Belgique, gangrenant et menaçant notre 
peuple. Il y a plusieurs années déjà, nous avons poussé 
un cri d’alarme. Nous affirmions que nos lois relatives 
à la condition des femmes et des enfants n’auraient 
pas eu un caractère plus odieux, si pour les voter il 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES 381 


ne s’était trouvé au Parlement que des tenanciers de 
maisons de débauche (1). Alors qu’un mouvement 
général entraîne tous les peuples civilisés, sur l’étendue 
entière de la Terre, à transformer le système de leurs 
lois dans le sens de l’égalité des sexes, la Belgique, 
dans un entêtement inconsidéré et aveugle, s’obstine 
à se montrer réfractaire à cette cause de vérité, de 
justice et de progrès. La femme, la jeune fille, enfant 
même, y sont sacrifiées dans l'intérêt de l’égoïsme. 
et de la perversion des hommes. La débauche y jouit 
du sceau protecteur des autorités officielles ; le vice 
est réglementé ; la recherche de la paternité est inter- 
dite ;: le détournement d’une fillette de 14 ans est 
légalement autorisé; le viol devient un menu délit 
courant, puni trop souvent d’une peine insignifiante, 
quelques mois de prison parfois. I1 y a peu de temps, 
en pleine Drève de Lorraine, au Bois de la Cambre à 
Bruxelles, une jeune fille fut assaillie par une bande 
de chenapans qui lui firent subir à tour de rôle les 
derniers outrages. Ces bandits s’en tirèrent avec une 
condamnation à deux ou trois ans de prison. Par 
contre, une malheureuse fille-mère abandonnée par 
son séducteur, délaissée de tous les siens, qui, dans 
un moment de folie provoquée par la détresse, étouffe 
son nouveau-né pour lui épargner une lamentable 
existence de souffrances et de misères, se voit cou- 
ramment frappée de dix à vingt ans de travaux forcés. 

L'affaire Van Calck peut servir de baromètre enre- 
gistrant l’état moral du pays à l'heure présente ; elle 
est bien la cause de l’enfance abandonnée. La petite 


(1) Louis FBANK, Essai sur la condition politique de la femme. 
Paris, Arthur Rousseau, 1892. 
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Jeanne, la victime, est une enfant illégitime. L’agent 
de police, le représentant de l’autorité, qui mtervient 
le premier lors de la découverte du cadavre, est, lui 
aussi, issu d'union irrégulière. Le principal témoin 
qui, par ses inventions hystériques, a mis en déroute 
la justice, est une enfant abandonnée par son père, 
elle-même séduite et mère d’une fillette irrégulière. 
La serveuse, la pauvre Rachel, cette prétendue proxé- 
nète de vingt ans, contre laquelle notre justice aveugle 
s’est acharnée avec une insistance féroce, faite de 
légèreté et de parti pris, est une malheureuse enfant 
illégitime. Le criminel doit appartenir également à la 
même classe d’enfants irréguliers ou abandonnés. Et, 
comme pour souligner le fait, par une sorte d’ironie 
de la Providence ou de la Fatalité, le dernier acte 
du crime, le dépôt des jambes, s’accomplit dans la 
partie du Domaine royal contiguë et reliée à une 
villa célèbre où, sous une égide puissante, naissent 
des rejetons d’une paternité inconnue ou non déclarée. 

Du haut en bas de l’échelle sociale, sévissent les 
mêmes invraisemblables aberrations du sens moral. 
Sur une terre féministe, ces abus et de tels forfaits 
suivis de châtiments aussi étranges et anodins que 
les nôtres, seraient chose impossible. Dans les Pays 
anglo-saxons et scandinaves, la femme se voit sou- 
verainement protégée à la fois par le respect de tous 
les hommes, la puissance du droit, l’action tutélaire 
de lois bienfaisantes et l’appui invariable de la justice. 
La personnalité féminine y est reconnue ; son influence 
s'exerce et se fait sentir partout, aussi bien dans 
éducation de la jeunesse que dans les mœurs et la 
conduite des hommes. La recherche de la paternité 
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n'est pas seulement autorisée, mais obligatoire. Tout 
enfant est considéré comme ayant nécessairement 
un père. En ce domaine, la loi américaine est d’accord 
avec la nature et la physiologie, avec le droit et l'équité, 
avec le bon sens et la raison. D’un autre côté, la séduc- 
tion assimilée à l’escroquerie est un délit ; le viol est 
toujours puni de mort. L’ensemble de ces lois dra- 
coniennes sur le chapitre des mœurs a exercé une 
action préventive des plus efficaces, en imposant aux 
hommes une prudente réserve et une constante mai- 
trise de soi. Les Etats-Unis ne connaissent ni nos 
bâtards, ni nos viols, ni aucune des horreurs de notre 
basse et ignominieuse prostitution avec sa traite des 
Blanches et la pourriture de ses maisons closes. 

Toutes nos lois d’ordre moral devront donc être 
refaites dans un esprit entièrement nouveau. Ce sera 
le seul moyen de réformer les mœurs « jouisseuses » 
qui prévalent en Belgique, et qu’il faudra détruire 
sous peine de voir le pays disparaître lui-même, sub- 
mergé par lé vice, moralement avili et ruiné malgré 
l’opulence orgueilleuse de ses classes privilégiées. 

Il serait insuffisant d’établir et de posséder de 
bonnes lois, justes et morales. Il faut encore les appli- 
quer avec sagesse et sans défaillance. A cette fin, 
l'Etat a besoin d’une magistrature bien recrutée, in- 
telligente et instruite, droite et morale, impartiale 
et énergique, incorruptible et en tous points irrépré- 
hensible, ne songeant jamais à étouffer ni à classer 
des affaires de mœurs où sont impliqués des person- 
nages ou des « messieurs notables ». N’a-t-on pas ré- 
cemment ordonné la mise en liberté, après un mois 
de prison préventive, d’une personne de « bonne 
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condition » et très protégée, inculpée de vingt et un 
viols de fillettes ?.. N'est-ce point là une exécrable 
abomination !.… 

Au service d’une magistrature d'élite, humaine, 
juste et inflexible, devrait être placée une police non 
moins honnête et consciencieuse, vigilante et perspi- 
cace, possédant de l'initiative et du jugement, de 
la science et une expérience consommée des hommes 
et des choses. 

Bonnes lois morales, bonne justice impartiale, 
bonne police honnête et morale, voilà le triple aspect 
de la réforme des mœurs, telle que nous l’envisageons 
ICI. 

Par de bonnes lois morales, protectrices des faibles, 
des femmes et des enfants, l'Etat doit veiller à la 
saine conservation de l'espèce et combattre avec le 
plus d’énergie possible les mauvaises passions et les 
crimes qui pourraient amener la détérioration de la 
race et par elle la perte de la société. Dans le domaine 
des mœurs, l’Etat est le premier et principal intéressé, 
car il est le générateur ou l’extincteur du vice et du 
crime. Notre illustre Quetelet n’a pas craint de for- 
muler cette vérité dans les termes de cet axiome lapi- 
daire : « Si le malfaiteur exécute son crime, c’est la 
société qui le prépare (1). » Selon les vues de la science, 
le criminel n’est plus désormais qu’un agent d’exé- 
cution. Le premier et vrai coupable, c’est la société 
dans son imprévoyance et son égoïsme étroit. L’expé- 
rience quotidienne démontre par l’évidence des faits 
cette vérité qui peut paraître paradoxale de prime 


(1) QUETELET, Sur l'Homme, 1" Edition, Tome II, p. 325. 
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abord. Il convient donc d’organiser en premier lieu 
la lutte rationnelle contre la maladie du crime, d’une 
manière méthodique, par une hygiène sociale pré- 
ventive, c’est-à-dire par un faisceau des meilleures 
lois d’ordre économique, moralisateur et éducatif. 
Quant à la répression du crime, il faut l’assurer par 
une réorganisation fondamentale du svstème essen- 
tiellement « bureaucratique » de nos parquets et de 
Poffice de nos juges d'instruction. La plupart de nos 
magistrats, dans la lutte contre le crime, sont infé- 
rieurs, incompétents et impuissants. Les juges d’ins- 
truction ne sont pas en état d'accomplir une tâche 
souvent difficile à laquelle ils ne se trouvent nulle- 
ment préparés. Leur mode de recrutement est défec- 
tueux non moins que le régime de leur avancement 
dans la carrière judiciaire. Il faudrait les recruter 
parmi les hommes jeunes, actifs, expérimentés, en- 
treprenants, pleins d’énergie, au jugement solide, 
prompt et résolu. Un cadre de juges d'instruction de 
carrière serait organisé. D’après leur ancienneté et 
leurs mérites, ces juges monteraient en grade sans 
abandonner leurs fonctions (1). Ceux qui ont l’esprit cri- 
tique, la vocation et l'amour des recherches, s’enga- 


(1) Selon le principe adopté aux Etats-Unis, le traitement des 
magistrats devrait être proportionné à la somme de travail effectif 
qu’entraine la fonction, et non plus dépendre des degrés de la hiérar- 
chie ni de la couleur d’une robe. Ainsi, dans l’État de New-York, 
un juge de paix touche le même salaire qu’un conseiller de la Cour 
suprême (50.000 fr.), tandis qu’un juge de première instance 
touche 92.000 francs. L’Américain trouve cette inégalité toute 
naturelle, puisque le juge de première instance travaille le double (a). 

(a) EMILE STOCQUART, avocat à la Cour de Bruxelles, président 
de l’Institut de droit comparé. Conférence sur le barreau et la 
magistrature de New-York. Bruxelles, février 1909. 
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geraient dans cette carrière. Aujourd’hui, les juges 
d'instruction remplissent leurs fonctions à regret, 
comme un pis aller ; après une ou deux périodes de 
charge, ils recherchent ailleurs un avancement désiré. 
Le vieux juge d’instruction n’existe pas en Belgique. 
Le jeune magistrat à qui l’on confie cette mission 
importante, doit commencer par faire un apprentis- 
sage dont naturellement les malfaiteurs sont les pre- 
miers bénéficiaires. Et l'impunité criminelle se main- 
tient avec une invariable constance, grâce au renou- 
vellement périodique des mêmes inexpériences et des 
mêmes incapacités. 

_ La manière d’instruire les affaires doit être aussi 
radicalement modifiée. Le système de l'instruction 
préparatoire contradictoire doit remplacer le vétuste 
régime de l'instruction secrète. Non seulement la dé- 
fense et l’accusation doivent être placées sur un pied 
d'égalité complète, en donnant à l’inculpé ou à Pac- 
cusé le droit de se faire assister d’un conseil dès sa 
comparution devant le juge, mais encore le principe 
de publicité doit recevoir son maximum d’étendue. 
Dans la refonte du Code d'instruction criminelle, c’est 
du système anglais qu'il faudra s'inspirer : le juge 
d'instruction ferait son enquête selon la pratique du 
« coroner » et avec l'assistance du « petit jury ». 
Dans les affaires criminelles, le juge d'instruction se 
verrait contrôlé par l’opinion publique, au plus grand 
avantage du prestige de la justice et de lintérêt de 
la vérité. Agissant sous la surveillance du « petit 
jury », un juge d’instruction serait dans l’impossi- 
bilité de commettre une foule d’erreurs de constata- 
tions ou de jugement ainsi qu’il advint dans l’affaire 
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Van Calck (1). L’insuffisance des magistrats instructeurs 
est un fait non particulier à la Belgique, mais général, 
dont la justice de la plupart des pays est réduite à 
souffrir chaque jour. On l’a constaté en Norvège, 
en Angleterre dans les affaires Beck et George Edalji, 
en France lors de l’Affaire Dreyfus, en Italie dans le 
procès Murri-Bonmartini. Sir Conan Doyle, le célèbre 
écrivain, auteur de Sherlock Holmes, s’est intéressé 
au cas d’Edalji, jeune homme de très bonne famille, 
né en Angleterre et condamné en 1903 pour mutilation 
de chevaux et de bestiaux durant la nuit. Conan 
Doyle, jouant le rôle de détective, a fait des décou- 
vertes stupéfiantes. Il a montré que ces crimes se 
renouvelèrent après la condamnation d’Edalji et alors 
qu'il était éloigné du lieu de leur perpétration ; il a 
gtabli que ce jeune homme ne pouvait être l’auteur 
de ces forfaits, car il cest atteint d’une affection de 
Ja vue qui Je rend presque aveugle pendant la nuit ; 
] a prouvé enfin qu'Edalji fut victime de l’acharne- 
ment de la police et de l’obstimation du juge. Jamais, 
écrit sir Conan Doyle, la police ne s’est conduite avec 
pne plus monstrueuse imbécillité, pour ne pas dire 
davantage. Devons-nous rappeler la criminelle folie 


(1) A la suite des vices de l’instruction judiciaire qui, en France 
aussi, ne sont apparus que trop évidents, le Journal a engagé une 
bienfaisante campagne. Magistrats et avocats éminents ont fait 
connaître leur avis à M. G. de Maizière. Me Labori s’est nettement 
prononcé pour l'instruction judiciaire publique, pour «la justice 
de plein air », selon sa belle expression. La chancellerie française 
s’est émue de l’ensemble des critiques formulées. Elle élabore un 
projet de remaniement complet des méthodes d'instruction. Ce 
projet s’inspire des dispositions en vigueur en Angleterre, qu’il 
s’efforcera d’adapter aux habitudes nationales et à l’esprit parti- 
culier du peuple français. (Le Journal, 11, 13, 16, 19 janvier 1909). 
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des juges instructeurs dans l’Affaire Dreyfus, révélée 
au monde par la lettre « J’accuse »? Et les accusations 
vengeresses d'Emile Zola furent en dessous de l’odieuse 
réalité. Plus récemment, un chercheur consciencieux 
et un bon psychologue allemand, M. Karl Federn, 
a étudié la cause de Linda Murri-Bonmartini : les 
résultats de son exposé impartial sont les preuves 
évidentes d’une erreur judiciaire. A ce sujet, le grand 
écrivain norvégien Bjæœrnstjerne-Bjærnson a écrit une 
page éloquente où il prouve que toute l’accusation 
«ontre la comtesse est basée sur des arguments qui 
dénotent un manque scandaleux de sens psycholo- 
gique ou même de simple bon sens. « Le juge d’ins- 
truction, ajoute-t-1l d’une manière générale, devrait 
toujours être un esprit pénétrant et sain, un connais- 
seur d’hommes, qui vécût uniquement pour son mé- 
tier. Peut-être alors chercherait-il scrupuleusement à 
découvrir la vérité, c’est-à-dire non seulement les 
preuves du crime, mais aussi celles de l'innocence. 
Jamais il ne devrait engager une affaire dans une 
mauvaise vole, en contradiction absolue ‘avec la vrai- 
semblance psychologique. » Ici, dans l'affaire Van 
Calck, en dehors même des constatations matérielles 
fausses et des erreurs grossières que nous avons 
signalées, le juge d'instruction a fait preuve d’une 
absence complète de jugement et de bon sens. Ne 
parlons même plus des inutiles recherches effectuées 
sur les toits des maisons de la région du crime pour 
retrouver les jambes et les bottines de la victime. Toute 
l'instruction fut orientée sur ce point spécial : découvrir 
la proxénète de vingt ans et le souteneur qui auraient 
livré la fillette au violateur. Or, ce jugement prél- 
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minaire du magistrat instructeur était en contradic- 
tion complète avec la vraisemblance psychologique: 
Il n’existe pas de proxénète de vingt ans ;1l n’existé pas 
non plus de souteneur qui enlève dans la rue, au 
hasard d’une rencontre, une fillette inconnue de huit ans 
pour la livrer en vue d’un viol à quelque vieux dé- 
bauché. Toujours, au contraire, dans les cas d’enlè- 
vement, de viol et d’assassinat de fillettes, le ravis- 
seur est un solitaire, agissant seul, sans complice di- 
rect, pour son propre compte, afin de satisfaire une, 
passion bestiale, dans un moment de surexcitation 
sadique. Ce crime est presque toujours un crime de ha- 
sard et non un crime prémédité. C’est pour avoir mé- 
connu les lois du bon sens et de la vraisemblance psycho- 
logique, c’est pour avoir tout ignoré des conditions spé- 
ciales de ce genre de crimes que le juge d'instruction, 
le parquet et la police ont pataugé et se sont empêtrés 
dans le bourbier des commérages invraisemblables 
et des recherches stériles. 

D’autre part, la mission des parquets et des juges 
d'instruction devrait être facilitée par une réforme 
radicale des Services de police et par linstitution 
d’une police criminelle ou judiciaire, efficace et sé- 
rieuse, qui fait défaut dans certains pays, et plus par- 
ticulièrement en Belgique. L’expérience prouve sans 
conteste la fâcheuse organisation de la police belge 
et son impuissance avérée dans toutes les affaires 
difficiles. Et cependant, en théorie, Bruxelles et la 
Belgique auraient constitué leur police sur la meilleure 
base. Tel est du moins l’avis de M. Goron, ancien chef 
de la Sûreté parisienne. « Si j’excepte, bien entendu, 
les pays d’autocratie où la police est perfectionnée au 
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point d’être devenue intolérahble, c’est Bruxelles, disait- 
il, qui possède la meilleure base policière. Le recense- 
ment des habitations, les arrivées, les départs, les 
allées et venues des locataires font l’objet d’un service 
digne de servir de modèle à toutes les polices du monde. 
A Paris, ce service n’existe que pour les garnis. Et 
cela provient de l’étendue de la ville et du fait que le 
Parisien, très ombrageux, n’aime pas que la Sûreté 
vienne fourrer le nez dans ses affaires. Or, du moment, 
qu’une personne est dans ses meubles, 1l lui est aisé 
à Paris d’échapper aux investigations policières. Ce 
que je sais de la Belgique m’a prouvé qu’à Bruxelles 
il n’en était pas ainsi... » Il est possible que les registres 
de population, tenus à jour avec soin et attentivement 
contrôlés, soient d’une aide sérieuse pour la police; 
ils peuvent prévenir des poursuites mutiles et éviter 
des erreurs regrettables. Il ne faut pas en exagérer 
l'importance, ainsi que l’a fait M. Goron. D'abord, ces 
registres contiennent en fait une moyenne de vingt 
pour cent d’erreurs; d’autre. part, ils n’ont jamais em- 
pêché un crime, ni permis de découvrir un malfaïteur 
danzereux. Les avantages de cette paperasserie ad- 
ministrative ne sont donc nullement démontrés. On 
réclame à Bruxelles l’institution d’une police judi- 
claire ; par elle-même, cette institution seule serait 
inopérante dans l’état. actuel des choses. La police 
judiciaire et la police administrative sont deux bran- 
ches de la sûreté publique, qu'il est irrationnel de 
séparer ; elles doivent se prêter un mutuel appui, sous 
une direction unique. Bruxelles est constituée du 
groupement de vingt-cinq communes agglomérées, re- 
bées entre elles par les voies de leurs réseaux de tram- 
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ways urbains. Ces communes sont soumises à l’autorité 
de vingt-cinq administrations différentes ; vingt-cinq 
services de police, indépendants les uns des autres, sans 
unité m cohésion, en assurent la surveillance. Il ne 
pourra exister de sécurité à Bruxelles que lorsqu'une 
loi supérieure d'intérêt public aura fusionné ces ser- 
vices incohérents, sous une autorité unique. La réforme 
générale et complète de la police belge devra être 
poursuivie sur ces bases : 1° institution de la Sûreté 
publique, service général pour tout le pays, dépendant 
du ministère de la justice ; 2° unification du s2rvice 
de police dans chacune des grandes agglomérations 
(Brüxelles, Anvers, Gand, Liége, Charleroi), sous l’auto- 
rité gouvernementale ; 3° brigades mobiles de police ju- 
diciaire dans chacun des ressorts de cour d’appel; 4° ré- 
organisation de la gendarmerie comme force de police 
répressive ; 5° organisation de la police rurale ; 6° créa- 
tion d'écoles de police de trois groupes : a) pour la 
formation des magistrats ; b) pour la formation des 
commissaires ; c) pour la formation des agents; 
7° changement du mode de recrutement du person- 
nel ; 8° sélection des chefs de police parmi les docteurs 
en droit, les officiers d’armes spéciales ou les agents 
ayant fait preuve d'initiative, d'intelligence ou d’un 
mérite exceptionnel ; 9% constitution de la police sur 
des bases scientifiques ; 10° la police, principale force 
sociale, doit être entourée de la plus haute considé- 
ration ; elle doit en être digne et la mériter. Les agents 
de police et de sûreté devraient être des fonction- 
naires de lEtat, recrutés avec soin, jouissant d’une 
situation enviable, bien rétribuée, et cesser d’être 
de miséreux agents électoraux des communes. Tout 
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le système de notre police doit donc être transformé 
de fond en comble. 

La France a compris limpériense nécessité de réor- 
ganiser les services de sa Sûreté générale ; elle vient 
de confier cette tâche délicate à un homme d’initia- 
tive et de haute intelligence, M. Hennion. Récem- 
ment, à la tribune du Parlement français, M. Georges 
Clémenceau, ministre de l’Intérieur et chef du cabinet, 
a justifié cette réforme par des explications complètes. 
La police judiciaire, a-t-il dit, la seule qu’une démo- 
cratie puisse avoir, était trop manifestement insuf- 
fisante. En 1896, il y avait dans les prisons françaises 
45.448 détenus, et ce chiffre est descendu en 1905 à 
25.393. Ce n’était point là le résultat d’un abaiïsse- 
ment de la criminalité, mais d’une insuffisance de 
la répression, puisqu'il y avait cette année-là 103.419 
auteurs de crimes et de délits qui avaient échappé 
à toute répression. Le budget de la Sûreté générale 
s'élevait à 18 millions, dont 15 pour Paris et Lyon ; 
c'était avec l’insignifiante somme de 3 millions que 
devait se faire la police pour tout le reste du territoire. 
Dans l’ensemble de la France, 58 pour cent des affaires 
sont classées ; 58 pour cent des malfaiteurs se pro- 
mènent librement et peuvent continuer en toute 
sécurité l’exercice de leurs exploits. A Paris, 1l est 
vrai, les grands bandits ne jouissent pas d’une situa- 
tion aussi privilégiée. La Préfecture de police de la 
Seine étend ses pouvoirs sur une population d’environ 
4 millions d’habitants. Les services de la Sûreté sont 
assurés par 970 inspecteurs en bourgeois et par 
130 hommes de la brigade mobile, qui ont eu à traiter 
au cours de l’année 1906 un total de 101.800 affaires. 
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‘De ce nombre, la Sûreté parisienne eut à. poursuivre 


54 affaires sensationnelles, grands vols, meurtres et 
assassinats. La perspicacité et l’habile intelligence de 
M. Hamard, chef de la Sûreté, jointes aux qualités 
de zèle et de dévouement de son personnel, ont abouti 
à ce résultat surprenant et merveilleux : dans chacun 


de ces 54 cas, un plein succès couronna les recherches ; 


les coupables furent arrêtés et renvoyés devant la 
justice. 

En Belgique, la Süreté générale et la police judi- 
claire sont inexistantes. La « brigade judiciaire » de 
Bruxelles compte dix-neuf hommes, humbles et mo- 
destes policiers, vieux agents retirés du service actif, 
et recevant par mois pour leurs menues dépenses 
l’extraordinaire supplément de 20 francs. Et ce louis 
est encore l’objet de controverses : la caisse commu- 
nale le paie, mais l’autorité gouvernementale refuse 


de prendre ce crédit à sa charge. Il n’est pas étonnant 
que ce soit en Belgique que l’impunité criminelle 


exerce ses ravages avec le plus d'intensité; cette 
impunité représente plus de 70 pour cent de la cri- 
minalité (1). Jamais, dans aucune affaire sensation- 


(1) Prenons la situation des trois nations latines qui ont la 
même organisation judiciaire et dressent leurs statistiques cri- 


minelles d’une manière à peu près uniforme. 


Le nombre des plaintes, dénonciations et procès-verbaux trans- 
mis aux parquets s’est élevé au cours de l’année 1905, respective- 
ment aux chiffres suivants : 


Praportion 
PAYS | Chiffres absolus par 100.000 habitants 
Belgique | 171.863 243 
France 551.893 133 
Italie . 882.146 267 


La proportion des affaires (crimes et délits) mises en jugement 
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nelle et un peu compliquée, la justice belge n’est par- 
venüe par elle-même à démêler la vérité, ni à mettre 
la main sur les coupables. En matière de police judi- 
ciaire, tout demeure à organiser dans notre pays. 

De nos jours, les criminels mettent à profit toutes 
les ressources de la science, de l’industrie et du progrès. 
Pour la défense sociale, ne serait-il pas de toute néces- 
sité de pouvoir leur opposer des spécialistes instruits, 
avisés et bien armés ? D’autant plus que les mesures 
préventives, moins coûteuses, sont préférables et 


et des affaires classées par les parquets et les juges d'instruction 
s'élève respectivement à ces chiffres : 
SUR 100 AFFAIRES 


PAYS Mises en jugement. Classées. 
Belgique 80 70 
France 42 58 
Italie 56, 7, 43,20 


La proportion des affaires classées varie selon les ressorts des 
cours d’appel. En France elle est la plus élevée dans le ressort 
de la cour de Paris, où elle atteint 68 pour 100, à peu près la 
proportion belge. Il est vrai que si Paris est le rendez-vous d’une 
élite, il est aussi le lieu de rassemblement de la pègre française 
et cosmopolite. L'impunité est la plus faible dans le ressort de 
la cour de Bastia ; elle fléchit au chiffre de 43 pour 100, corres- 
pondant exactement à la moyenne de l’impunité italienne. La loi 
des nombres révèle d’une façon insoupçonnée deux faits connus : 
que les Corses sont les meilleurs policiers de France ; que la 
mentalité corse se rapproche plus de la mentalité italienne que 
de la mentalité française. Ainsi, la loi des nombres avec sa logique 
impartiale et incontestable met en lumière et confirme une consta- 
tation ethnique et anthropologique. 

Du nombre des affaires mises en jugement il importe de défal- 
quer encore le chiffre des acquittements, qui s’élève en Belgique 
à 18 pour 100 ; de telle sorte que, sur quatre crimes et délits 
commis sur le sol belge, trois échappent à toute répression. Le 
peuple n’est-il pas alors en droit de se | pemander si vraiment-il 
existe une justice ? 


__ en . 


Lun, Sr on LAN, one 


__ ÆsÀ, 
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supérieures aux rigueurs de la répression. L’un des 
hommes les plus compétents, M. Ad. Prins, inspecteur 
général des prisons de Belgique, le reconnaissait lui- 
même : « Une organisation de la police donnant à 
tout individu qui veut commettre un crime la certi- 
tude d’être arrêté, s’il le commet, est plus efficace 
que n'importe quel système de pénalité. Il reste 
acquis que la certitude de la découverte des coupables 
et l’excellence de l’outillage judiciaire ont plus d’effet 
sur le ralentissement de la criminalité qu’un système 
répressif perfectionné (1).» Or, par malheur, en Belgique, 
cet outillage fait complètement défaut. 

Le progrès social doit tendre à supprimer les crimes 
de violence et les crimes de sang par l’éducation, 
mais d’abord et surtout par une répression efficace. 
A cet égard, le moyen le meilleur de diminuer le nom- 
bre de ces crimes est de les prévenir en réprimant 
sans pitié ceux qui se commettent. Qui a tué volon- 
tairement, pour n’importe quel motif, passionnel ou 
autre, est lui-même indigne de vivre. L’irréparable 
doit être irrémissible. L’homme qui a semé la mort 
mérite toujours d’être retranché du nombre des 
vivants. Ce principe inexorable du code mosaïque a 
produit chez les Juifs ses pleins effets. De nos jours, 
un grand peuple considéré comme descendant d’une 
tribu perdue d’Israël a maintenu la tradition d’ap- 
pliquer avec rigueur la loi sainte réprimant l’homicide. 
En Grande-Bretagne, tout crime de sang est puni de 
mort et la peine est toujours exécutée sans merci, 
comme sans le luxe d’une publicité écœurante. Les 


{1) AD. Panss, Science pénale et droit positif. 
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assassins ont commencé à désarmer. Nous y voyons 
les crimes de sang en pleine décroissance, disparaissant. 
peu à peu du Royaume-Uni. Ainsi, Londres, avec sæ 
populetion égale à celle de la Belgique entière, -enre- 
gistre quarante-six fois moins de crimes de sang, et. 
l'impunité y est six fois moindre. 


CRIMES DE SANG A LONDRES ET EN BELGIQUE 
en six ans (1903-1908) 


| CRIMES PROPORTION 
POPULATION IMPUNIS our cent 
DE SANG | : | ag l'impunité 
Toni (Greater 
_ London), 7.323.561 92 10 10.8 
Belgique... LA 7.238.622 4.215 2,748 65 


En Belgique, le Code pénal a maintenu la peine de 

mort, qui n’est plus appliquée depuis près d’un 
demi-siècle (1). 
. L’incontestable supériorité morale des Anglais sur 
les Belges se manifeste de façon écrasante par le ta- 
bleau qui précède. Elle n’a rien de surprenant pour qui 
observe et réfléchit. Les dirigeants anglais ont un idéal 
et de la conscience ; ils s’efforcent sans relâche de 
travailler à l’amélioration progressive de leur race, 
tandis que les vaniteux ministres belges, avides d’hon- 
neurs et de sinécures, n’ont trop souvent d’autre 
horizon que leurs intérêts électoraux de cabarets. 


* 
* * 


En ce qui concerne plus spécialement les crimes con- 
tre l’enfance, nous le reconnaissons, les recherches 


(1) La dernière ÉrSeutes capitale en Belgique date du 1er juit 
let 1863. 
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sont maintes fois des plus délicates. Pour élucider 
chaque affaire, les magistrats instructeurs ont à 
déployer des merveilles d’habileté et de finesse, des 
trésors de patience, d’énergie et de persévérance. 
11 leur faut envelopper le criminel d’un réseau serré 
et résistant de probabilités, de présomptions, de menus 
faits, de preuves dont l’ensemble constitue les mailles 
solides du filet d’où l’accusé ne pourra plus s’échapper. 
Malheureusement, trop souvent la police a manqué de 
flair. 

Dans l'affaire Menesclou, c’est la mère de la petite 
victime qui met la police sur la trace du coupable, 
faisant preuve d’un jugement plus prompt, plus 
perspicace et plus sain que le commissaire de police. 
Le fait n’est pas unique. L’affaire Voignier nous mon- 
tre encore comment une police aussi intelligente que 
la police parisienne a pu errer. Voignier fut dénoncé 
par le jeune Robin que le satyre avait un jour perverti. 
Longtemps, la police refuse de croire à la réalité de 
cette dénonciation. Enfin, après plusieurs années, elle 
se met en action ; elle retrouve dans des maisons de 
correction des jeunes filles que Voignier avait jadis 
attirées chez lui et souillées. Cinq ans après le viol et 
l'assassinat d’Alice Neut, Voignier fut arrêté et 
confondu grâce à un morceau de cordon. Les bras de 
l'enfant avaient été attachés à son corps par un cordon 
de store ou de rideau. L’instruction démontra que 
Voignier avait eu un store en sa possession et que 
dans son nouveau logement il n’avait plus eu à l’uti- 
hser, car la fenêtre de sa chambre était garnie de 
persiennes. N’ayant plus l’usage du store, il le donna, 
mais sans la corde ; il se servit de cette corde pour 


23 
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réunir ensemble des liasses de romans brochés. On 
rapporta à la justice le store et l’on fit alors cette 
découverte décisive : les parties usées de la corde 
correspondaient d’une part à la poulie du store, et 
d’autre part au crochet qui servait à tenir le store 
relevé. Aiïnsi, le lien qui attachait les bras d’Alice 
Neut n’était autre que la propre corde du store de 
Voignier. | 

Dans le crime horrible de Douai, le père de la mal- 
heureuse petite victime eut sur-le-champ l'intuition 
de la vérité. Comme on lui demandait s’il soupçon- 
nait qui avai pu tuer la fillette, il n’eut pas un mo- 
ment d’hésitation : « C’est Latz !» s’écria-t-il. 

Quant à l'affaire Van Calck, la mère de l’enfant 
erra dans le quartier à la recherche de sa fille; elle 
eut l’immédiat pressentiment que la demeure du 
ravisseur ne devait pas se trouver loin du domicile 
de Jeanne. Plus récemment, lors du rapt d’'Annette 
Bellot, l’infortuné père se rendit précipitamment vers 
les endroits déserts de la région d’Anderlecht et alla 
rôder deux fois, la première à huit heures du soir, la 
seconde à une heure du matin, devant la palissade 
du chantier coupe-gorge où sa fillette avait été en- 
trainée et violée. L’instinct parental donne à l’âme 
en détresse d’un père ou d’une mère quelque chose de 
divin et de providentiel ; 1l les inspire bien et guide 
leurs pas avec assurance. La police a donc le grand 
tort de négliger ces précieuses indications, qui devraient 
toujours servir de base aux premières recherches. 

Dans ces sortes de crimes, la tâche de la justice se 
complique en raison du froid cynisme déconcertant 
avec lequel cette catégorie de crimmels oppose ses 
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dénégations aux faits les mieux établis. Ces étrangleurs 
et souilleurs d’enfants nient, nient tout et toujours. 
Devant l’évidence, l’instruction leur arrache lambeau 
par lambeau une part de la vérité, mais jamais ils ne 
se décident à faire l’aveu de la réalité entière. Leurs 
aveux ne vont jamais au delà de ce qu’ils ne peuvent 
plus nier matériellement. Menesclou surpris en train 
de brüler les morceaux de sa victime, nie l’enlêvement 
de la petite Louise; il nie encore, tandis qu’on retrouve 
dans ses poches les mains coupées de l’enfant ; con- 
fondu, il continue à nier ; il nie la strangulation et la 
souillure ; enfin, l’étranglement est démontré, mais 
jusqu’au pied de l’échafaud, il persiste à nier le viol. 
Les médecins légistes purent reconstituer à peu près 
le cadavre de Louise Deu; malheureusement, les 
organes génitaux manquaient. Jamais on ne put prouver 
que le misérable avait souillé la pauvre enfant... La 
science des hommes de Part s’arrêta au seuil du trou- 
blant mystère. Et l'assassin périt, gardant son 
secret (1). De même, Voignier nia toujours, mais la 


(1) Il est certain cependant que Menesclou viola sa victime. 
Il refusa obstinément d’en faire l’aveu de vive voix. Dans une 
strophe extraordinaire, le misérable a laissé la preuve écrite de 
son forfait: s 
__ : Je l'ai vue, je l’aie prise ; 

Je m'en veur maintenant, 

Mais la fureur vous grise, 

Et le bonheur n'a qu’un instant. 
Dans ma fureur aveugle, 

Je ne voyais pas ce que je faisais. 


Tel autre violateur, fou moral épileptique, dont parle Maudsley, 
après avoir violé et égorgé une petite fille, se lava les mains et 
écrivit dans son journal cette mention : « Aujourd’hui tué une 
petite fille ; elle était bonne et chaude. » 


400 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


Cour d’assises de la Seine n’hésita pas à le condam- 
ner à mort en dépit de ses dénégations (!). 

De même encore, Jacques Van Rillaer, l’assassin et 
violateur des petites Degreef, nia son crme malgré 
le faisceau de cherges qui pesait sur lui. Toutefois, 
le lendemain de sa condamnation à mort, il se résolut 
à tout avouer, même les détails les plus minimes de 
son forfait. Soleilland aussi, qui avait violé et poignar- 
dé au cœur la petite Marthe, mia le coup de poignard et 
la souillure, se bornant à répéter : « Je ne sais comment 
cela s’est fait !… » Cinq exemples, tout récents et em- 
pruntés à des pays différents, prouvent l’invariable 
système de ces criminels, sadiques et satyres ; c’est 
chez eux une habitude de nier leur forfait avec une 
désinvolture déconcertante. En Suisse, le violateur 
Walther Hirsbrunner, condamné à Berne en 1906, n’a 
cessé de nier toute participation au crime, contestant 
les faits les mieux établis (?). En Belgique, Maximilien 
Belle, auteur du crime de Gilly, comparaît devant 
la Cour d’assises du Hainaut (16-26 mars 1908). De 
nombreux témoins l'ont vu et dévisagé, tandis 
qu’il suivait la petité Hendrickx; ils le reconnais- 
sent. Belle nie tout et ne cesse de nier. Ses com- 
pagnons le considèrent comme un fieffé menteur ét 
l’ont surnommé «le plus grand menteur d'Europe ». 
Belle pousse jusqu’à l’absurde son système de déné- 
gations outrancières. Bien que tous les témoins l’aient 


(1) Pour le viol de la petite Alice Neut, perpétré le 21 juillet 1890, 
Voignier fut condamné par arrêt du 15 février 1896, rendu 5 ans, 
6 mois et 25 jours après le crime. 

(2) Rapport du Procureur général de la Confédération helvétique. 
(Lettres et documents du 20 juin 1908). 
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aperçu dans la région le jour et vers l’heure du crime, 
il prétend n'avoir jamais mis le pied dans ce qu’il 
appelle «ce pays de sauvages ». Il n’en fut pas moins 
condamné à mort (1). En Italie, Nazzareno Sampaolo, 
le violateur de la petite Giovannina De Angelis, nie tout. 
On l’a vu rôder près de la demeure de sa victime; il nie; 
on lui prouve qu’il connaissait l’enfant, 1l nie ; on l’a 
vu porter le paquet du corps de l’enfant vers l’église 
où le cadavre fut déposé et trouvé, il nie; dans le 
poste de garde du chantier dont il avait la surveillance, 
on a découvert un linge de l'enfant, il nie; on a cons- 
-taté des traces de sang sur ses vêtements, il nie et 
réplique qu’il est tombé et s’est blessé; une visite 
corporelle fait découvrir sur lui aux parties délicates 
des écorchures et des ecchymoses; il ne peut nier, mais 
en accuse sa maîtresse, d’après lui « plus chaude que 
l’eau bouillante ». Il trouve réponse à tout et se défend 
avec calme et sang-froid. Et ce n’est qu’en entendant 
le verdict inexorable le condamnant à l’emprisonne- 
ment perpétuel (lergastolo) qu’il s’affaisse, anéanti (?). 
Désiré Latz, le satyre de Douai, cet ancien garçon 
boulanger et manœuvre à la Société des Forges de 
Douai, l’auteur du meurtre odieux de la petite Su- 
zanne Hornez, comparaît devant la Cour d’assises du 
Nord, les 7 et 8 février 1908 ($). Il nie et est convaincu 
de mensonge. Devant les témoignages d’anciens com- 
pagnons de travail et de camarades de l'usine, il est 
contraint de revenir sur ce qu’il avait dit d’abord, et 
doit reconnaître « qu’il a pu commettre une erreur 
(1) Voir Le Rappel, de Charleroi, (16-27 mars 1908). 


(2) Il Messagero, de Rome, (25-30 mai 1907). 
(3) Le Journal, de Paris, (8 et 9 février 1908). 
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et qu’il était trop ivre pour se souvenir de ce qu’il 
avait fait.» On relève contre lui les charges les plus 
graves : ses mensonges successifs, les constatations 
des expertises médicale et chimique, les coups d’ongles 
que, dans une lutte courte et terrible, la victime a portés 
au meurtrier, le passe-partout qu’il avait fabriqué et 
qui s’adaptait exactement à la porte de M. Hornez, 
ses goûts spéciaux d’inversion révélés par ses anciennes 
maîtresses et dont le cadavre de l’enfant porte la 
souillure. On lui rappelle cinq condamnations anté- 
rieures, dont l’une pour vol avec effraction chez un 
président du tribunal de Douai ; il nie, il nie encore et 
toujours et jusque devant l’évidence même. Il se débat 
énergiquement ; il nie être l’auteur du crime et se 
défend avec une ténacité qui fait honneur à son ima- 
gination et à sa présence d’esprit. Néanmoins, la 
Cour d’assises le condamne à mort (1). Dans d’autres 
cas de meurtres sadiques, Jeanne Weber, l’ogresse du 
«Pré-Maudit», parvint à tenir en échec la justice et la 
science officielle par sa dissimulation et ses mensonges 
hystériques. Surprise enfin en flagrant délit, au moment 
où elle venait d’étrangler le petit Marcel Poirot, à 
Commercy, Jeanne Weber persista à nier contre toute 
évidence, accusant de ce forfait la propre mère de 
l'enfant. Les satyres et sadiques, quel que soit leur 
race ou leur sexe, apportent donc dans leurs dénéga- 
tions une assurance audacieuse et cynique, un calme 
imperturbable, une ténacité inflexible. Ces criminels- 
là sont gens renfermés, sournois, rusés et dissimula- 
teurs, qui s’abstiennent toujours de reconnaître les faits 


(1) Le Journal, de Paris, (10 mai 1908 et jours suivants). 
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les plus évidents ; jamais ils n’avouent la vérité sur 
leur forfait. Notre justice s’exposerait à d’amères 
désillusions, si elle espérait obtenir du ravisseur de 
Jeanne Van Calck des indices révélateurs ou des 
aveux spontanés, qui missent ainsi en pleine lumière 
la vérité sur le crime de la rue des Hirondelles. 
D’une manière générale, on peut dire que ces 
crimes sont heureusement assez rares, si l’on considère 
d’une part le nombre énorme d’enfants du peuple qui 
vagabondent sans surveillance, et d’autre part le 
chiffre non moins effrayant de dégénérés de tout genre 
qui pullulent dans les cités. La caractéristique de ces 
crimes, c’est que leurs petites victimes appartiennent 
toujours à la classe ouvrière. Les parents sont appelés, 
dès l’aube, au labeur pour gagner le pain de la nichée ; 
ou bien la famille est amputée, le père ou la mère 
étant mort ; ou bien encore, comme dans le cas Van 
Calck, le père naturel s’est affranchi de ses devoirs en 
laissant à la mère pour compte son enfant, le «paquet», 
selon l’expression odieuse de certains de ces lâches. 
Parfois, comme dans l'affaire Bellot, la fillette a été 
confiée à la garde d’un frère plus âgé, que le satyre 
éloigne sous un prétexte habile pour s'emparer de sa 
victime. Les enfants du peuple, livrés à eux-mêmes 
et à demi abandonnés, sont donc le plus exposés aux 
rencontres malsaines et à toutes les promiscuités 
contaminatrices. Il devient alors fatal que certains 
d’entre eux trouvent un jour sur leur route des mons- 
tres lubriques. Ces « ogres » pervertis jusqu’au sadisme 
sont toujours des isolés, des solitaires, appartenant à 
la même classe sociale que leurs victimes. De plus, ils 
agissent toujours seuls sans complices directs. Jamais, 
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dans aucun cas d’enlèvement et de viol de fillette, on 
n’a vu de proxénète ni de souteneur agir pour le 
compte de quelque vieux libertin. 


* 
* + : 


Ces crimes contre l’enfance, les plus odieux qui 
soient, on doit chercher à les rendre impossibles (1). 
On pourra en éviter le retour par cet ensemble de 
moyens : 

a) Il faut éveiller chez les parents le sentiment de 
la responsabilité ; qu’ils comprennent la grandeur de 
leur mission et soient pénétrés du souci de surveiller 
leurs enfants ; qu’ils ne tolérent point leur vagabondage 
et ne les laissent jamais sortir seuls le soir, ni même 
pendant la journée, dans des rues désertes ou en des 
endroits écartés. 

b) La société a le devoir d’aider à la mission fami- 
_liale et de remplacer les parents absents, incapables, 
infirmes ou indignes, et ceux-là aussi que le travail 
professionnel retient chaque jour en dehors du logis. 


(1) Nous ne nous occuperons pas ici des causes générales qui 
influent sur la criminalité. L’alcoolisme, ce grand pourvoyeur des 
prisons, des hôpitaux et des asiles, en est l’une des principales. 
En Belgique, onze pour cent des condamnés primaires étaient en 
état d'ivresse au moment de l’exécution de leur méfait ou avaient 
subi déjà une condamnation pour ivresse. D'autre part, la véri- 
table armée du crime se recrute surtout parmi les buveurs : 
42 pour cent des récidivistes belges sont des buveurs. Les attentats 
et les viols contre l’enfance sont aujourd’hui particulièrement 
fréquents en France. Cette triste situation est due aux graves 
ravages de l’absinthe, qu’un gouvernement honnête devrait avoir 
à cœur de supprimer. En somme, tous les efforts qui tendent à la 
diminution de l’alcoolisme ont également pour conséquence di- 
recte de contribuer dans une mesure équivalente au fléchissement 
de la courbe de la criminalité. | 
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Sa mission générale lui impose l’obligation d’exercer 
une tutelle effective et bienfaisante sur toute l’enfance 
irrégulière, illégitime, moralement abandonnée et 
sur tous les petits, livrés à eux-mêmes par suite de la 
dureté des conditions d’existence de leur famille. 

c) L’Etat doit décréter l'instruction obligatoire et 
imposer une fréquentation assidue et régulière des 
écoles ; il doit généraliser les crèches, les garderies, 
les cantines scolaires. 

d) Il convient non pas seulement de favoriser l’ins- 
titution de patronages religieux ou laïques où les enfants 
aillent se récréer les dimanches et jours de fêtes, mais 
encore de fonder sur le modèle danois et suédois des 
«asiles du travail », où les écoliers dont les parents 
retenus par le travail sont absents de la maison ou 
dont le logis est trop misérable, puissent se rendre 
chaque jour après leurs classes pour préparer leurs 
devoirs, s’amuser et s'initier au travail manuel. 

e) Il y a lieu d’organiser une meilleure et plus 
étroite surveillance des rues, au point de vue des 
mœurs, en ce qui concerne la jeunesse et l’enfance, 
notamment par l'institution d’un système de police 
matrons ou femmes de police. Ces agentes qui ne por- 
teront ni uniforme ni signe distinctif, auront la mission 
plus spéciale de surveiller les abords des écoles de 
filles au moment de la sortie des classes, ainsi que les 
promenades, les jardins publics et les places de jeux 
réservées aux enfants, d’exercer enfin dans les rues 
une surveillance générale afin d'empêcher le vagabon- 
dage des enfants et des fillettes. 

f) La loi doit elle-même prêcher d'exemple. Dans 
nos codes, à la règle odieuse de l'irresponsabilité du 


23. 
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libertinage doit être substitué le principe essentiel 
et moralisateur de la responsabilité génésique pour 
homme. Il est inadmissible que la recherche de la 
paternité continue à demeurer interdite. Non seule- 
ment elle doit être admise et autorisée, mais rendue 
obligataire. Chaque enfant a droit à la reconnaissance 
de sa filiation. L’enfant qui n’a pas demandé à naître. 
et qui porte le poids de toutes les fautes ancestrales, 
a un droit absolu et imprescriptible contre l’auteur 
de ses jours. Si Jeanne Van Calck avait eu un père 
. légitime, ce père aurait pu la protéger, la défendre, 

la surveiller, prendre soin de son éducation ; la mal-. 
heureuse enfant aurait moins couru le risque de devec- 
nir la proie facile d’un monstrueux satyre. 

g) Au point de vue du droit pénal, il est nécessaire 
de modifier l’échelle des peines et le régime péniten- 
tiaire en ce qui touche les délits de mœurs. La répres- 
sion actuelle est inefficace. L’insuffisance des lois 
françaises et belges en matière de mœurs, l’mdulgerce 
inexplicable des juges et la mansuétude des autorités 
pénitentiaires ont créé chez nos criminels une menta- 
lité spéciale que les écrits de Soleilland ont bien mise. 
en lumière. Ces jouisseurs criminels spéculent sur l’im- 
punité. Dans leur excitation sadique, rien ne les retient. 
N’ont-ils pas sous le régime actuel 75 chances sur 100 
d'échapper à la justice ? S'ils sont arrêtés et confondus, 
ils simulent l’inconscience d’un cœur léger et attendent 
sans le redouter le châtiment bien doux qu’ils auront 
à subir. Les révoltes de conscience qui agitent, le re- 
pentir qui tenaille, le remords qui torture, les longues 
nuits de trouble et d’insomnie qui affolent, rien de tout 
cela, ils ne connaissent. Au contraire, on les voit, 
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avec une belle assurance et dans une paisible quiétude, 
songer à leur estomac et à leur ventre, se préoccuper 
de prochaines amours légales évoquer d’idylliques 
rêveries et des plaisirs honnêtes, caresser même d’é- 
blouissants projets d’avenir. Les châtiments actuels 
n’impressionnent aucunement ce genre de malfai- 
teurs. Or, il n’existe aucune sécurité sociale possible, 
si la femme et l’enfance risquent à tout instant de 
tomber victimes de ces monstres sadiques. Il importe 
d’entourer de la meilleure protection légale et sociale, 
les femmes, les jeunes filles, les enfants ; il faut élever 
jusqu’à l’âge de la majorité civile la protection des 
jeunes filles ; il faut assimiler à l’escroquerie la séduc- 
tion ou l’artificieuse promesse de mariage ; il faut 
frapper les auteurs de crimes contre l’enfance de peines 
effectives et exemplaires, telles que le « hard labour », 
les vrais travaux forcés appliqués en Grande-Bre- 
tagne ; 1l faut enfin, selon la loi américaine, punir de 
mort tout crime de viol. Il nous semble même c 14 
serait nécessaire de rétablir les châtiments corpc.els 
et la bastonnade — ainsi que vient de le faire le Dane- 
mark, — contre les misérables qui souillent, violen- 
tent ou torturent des femmes, des jeunes filles ou des 
enfants, ou qui abusent de leur force pour brutaliser 
ou maltraiter des êtres plus faibles et sans défense (?). 

(1) La recrudescence des crimes de sadisme en Allemagne aura 
pour conséquence d’adopter la réforme que j'indique ici. Un 
homme de haute situation, M. Schmolder, reproduit ainsi l'avis 
de M. Stuckart, chef de la Sûreté à Vienne : « Les lois qui assurent 
la protection des biens et des personnes prévoient des châtiments 
beaucoup plus bénins que par le passé, car la propriété est mainte- 
nant beaucoup moins menacée. Si, pourtant, les criminels retombent 


dans la bestialité atavique, un retour aux punitions exemplaires 
s'impose. Les Anglais, sensés et pratiques, l’ont bien compris 
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Dans la société, pour de tels lâches, il’ne doit exister 
ni indulgence, ni commisération, ni pitié. 

h) Les femmes, les mères, les hommes de cœur 
devraient constituer une vaste association d’aide 
mutuelle pour la protection de l'enfance. Chacun 
surveillerait discrètement les enfants des autres dans 
les parcs, les promenades et les rues. On empêcherait 
ainsi de trop nombreuses « bonnes d’enfants » d’abän- 
donner les petits confiés à leur garde ou de les bruta- 
liser. De même, si une enfant en pleurs — comme dans 
le cas Bellot — est entraînée dans un quartier désert 
par un homme suspect, toute personne honnête saura 
qu’elle a le droit et le devoir d'intervenir, d’inter- 
peller l’homme, de demander à l'enfant la cause de 
ses pleurs. Par une lâcheté et une infamie sans nom, 
nos hommes prétendent que chacun est maître de ses 
affaires et de ses enfants, que le droit de « correction » 
appartient sans contrôle au père de famille et que nul 
n’a le droit de s’iImmiscer dans l’usage qu’il en fait. 
Aujourd’hui, sous prétexte de la liberté et des droits 
du père de famille, personne n'ose intervenir dans les 
cas de brutalité et de violence dont les enfants sont 
victimes. C’est là une monstruosité qui doit prendre 
fin. Chaque membre reconnu de la « Société protectrice 
de l’Enfance » aurait le pouvoir de verbaliser. 


Lorsque, en 1863, le nombre des meurtres, et en particulier ceux 
par étouffement, s’accrut dans des proportions inquiétantes, ils 
promulguèrent une loi qui comprenait parmi-les moyens de répres- 
sion le supplice du fouet. Et le spectre qui planait sur Londres 
disparut. La même punition était infligée aux satyres, et ces lois 
sont encore en vigueur. Le Reichstag sera saisi prochainement 
de la question de savoir s’il n’y aurait point lieu d’imiter à ce sujet 
les Anglais dans leur système de répression du sadisme. 
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3) Il faut instruire les plus jeunes enfants du peuple, 
les éclairer et les prémunir constamment contre les 
dangers des mauvaises rencontres. Les institutrices 
comme les mères feront connaître aux enfants les 
embüûches de la rue et les mettront en garde contre les 
sollicitations, dons ou promesses de la part d’inconnus. 
Elles enseigneront aux fillettes de ne répondre dans 
la rue à aucune personne inconnue, de n’accepter ni 
bonbons, ni friandises, ni jouets, ni argent d’aucun 
étranger. Si un inconnu les aborde, cherche à les attirer 
ou à se faire accompagner par eux, les enfants sauront 
qu’ils doivent immédiatement appeler au secours, 
lancer un cri d’alarme, prévenir le premier passant 
venu et lui rapporter les propos de celui qui les a 
accostés, en désignant l’individu. Ce cours de défense 
personnelle aura un double avantage : les fillettes 
avisées du danger seront pénétrées d’un sentiment 
de crainte salutaire ; au licu de tomber victimes des 
manœuvres fourbes d’un monstre dans la candeur de 
leur innocence, elles sauront que tout homme inconnu 
ne peut que leur vouloir du mal; désormais, elles 
agiront avec une sage prudence. D’un autre côté, les 
individus capables d’un mauvais coup auront à réflé- 
chir ; en s'adressant à des enfants, ils courront le 
risque de se voir immédiatement dénoncés ou arrêtés et 
se trouveront ainsi à jamais «signalés ». Ces précau- 
tions par un enseignement préventif peuvent à pre- 
mière vue paraître une mesure puérile et anodine. 
L'expérience montre cependant combien grande en 
est l'importance. Il est pénible d’avoir à le révéler ici, 
mais le fait doit être rapporté afin de servir à l’édifi- 
‘cation des autres. La pauvre petite Jeanne Van Calck 
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fut en partie l’infortunée victime d’une imprudence 
de langage de sa propre grand’mère. Peu avant le 
crime, Jeanne jouait avec sa jeune tante dans le ves- 
tibule de leur maison, Un homme au visage noirci 
portant un gros sac sur le dos pénétra dans l'immeuble 
et descendit dans la cave. Ce fut un moment de terreur 
pour les enfants. La jeune tante, croyant à un voleur 
d'enfants, poussa un cri d’épouvante. Les fillettes 
courent à l’étage ; la grand’'mère descend précipitam- 
ment, va voir et reconnaît en cet inconnu un très 
honnête ouvrier charbonnier venu d’une façon toute 
normale dans la maison pour y apporter du charbon ; 
elle calme aussitôt les enfants et les rassure de son 
mieux : «il ne faut jamais avoir peur d’un homme, 
leur dit-elle, car il n’y a pas de voleur d’enfants ». 
Quelques, semaines plus tard, la petite Jeanne était 
accostée; elle écoutait innocemment les paroles 
séductrices de son ravisseur et laccompagnait docile- 
ment, sans crainte, entraînée en quelque sorte par les 
douces paroles rassurantes de sa chère bonne-maman ; 
paroles imprudentes, s’il en fût, que les circonstances 
ont rendues lamentablement fatales et que la malheu- 
_reuse grand’mère, dans ses crises horribles de désespoir 
tragique, n’a cessé de se reprocher avec désolation. 
Cet amer et cruel exemple est tristement fait pour 
imposer aux éducatrices et aux mères le devoir d’en- 
seigner aux fillettes qu’elles doivent toujours avoir 
peur des hommes, car ils se rencontre parmi eux des 
ogres et des monstres, des voleurs et des souilleurs 
d’enfants. 

Loin d’être nécessaire, il nous paraît même dange- 
reux de suivre la méthode que conseille à la légère 
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M. le baron Descamps-David, ministre des Sciences 
et des Arts de Belgique, dans sa circulaire adressée 
le 10 décembre 1907 au personnel enseignant, sur les 
mesures à prendre en vue de protéger les enfants 
et les jeunes filles contre les attentats. Le cours de 
défense personnelle doit faire partie de l’admirable 
et synthétique enseignement de morale sexuelle, que 
l’éminente doctoresse suisse, Mme S. Pieczynska, a 
très heureusement exposé et dénommé «l’école de la 
pureté ». Mais il n’y a point lieu d’initier les enfants 
aux pires monstruosités humaines, d’éveiller leur 
attention sur ces hofreurs, de surexciter l’imagination 
craintive des unes, perverse de certaines autres, par 
« des exemples choisis dans la réalité » et « servant de 
commentaires vivants ». La circulaire du baron Des- 
camps-David s’inspire sans doute d’un sentiment 
élevé ; la méthode que recommande le ministre belge, 
n’en est pas moins fausse, dangereuse et exécrable. 
Je ne vois pas d’ailleurs très bien les 37.633 religieux 
et religieuses de l’enseignement belge répondre au 
vœu du noble ministre et ânonner à leurs élèves, en 
guise du « Petit chaperon rouge », l’histoire véridique 
de M. Soleilland, linfâme Français, produit de la Ré- 
publique gueuse…. 

j) De plus, pour rendre quasi impossible la perpétra- 
tion de semblables forfaits, il suffirait d'adopter quel- 
ques mesures préventives de police, que nous signa- 
lerons plus tard dans un autre travail, en formulant 
l’ensemble des principes qui devraient servir de fon- 
dement à l’organisation d’une police intelligente, con- 
stituée sur une base scientifique. 

k) On ne parviendra à réprimer les crimes sexuels 
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qu’en modifiant profondément l'esprit qui anime et 
dirige les juges chargés d’appliquer les lois sur les 
mœurs. Comme la moitié des crimes contre les person- 
nes sont perpétrés sur des femmes et des enfants, 1l 
est juste et nécessaire que le sexe féminin soit appelé 
à prendre part à leur répression. Le temps de la justice 


« virile» ou «homosexuelle » est passé. Nous avons : 


commencé par revendiquer pour la femme l’admission 
au barreau. Par nos efforts, cette réforme s’est réalisée 
dans tous les pays de la Terre, sauf dans la Belgique 
cléricale qui s’obstine à vouloir seule faire exception (1). 
Depuis vingt-deux ans, la femme docteur en droit 


s’y voit refuser l’accès de la barre. Aux Etats-Unis, les ! 


femmes reçues à tous les barreaux ont compris récem- 
ment qu’elles avaient à exercer un contrôle efficace 
dans le domaine judiciaire, et l’an dernier on a constaté 
dans les écoles de droit de l’Union un accroissement 
de 250 pour 100 du nombre des étudiantes (?). Bien 


plus, dans l’organisation judiciaire prochaine, les : 


‘femmes auront le droit de siéger dans les jurys cri- 
minels. Cette réforme que nous avons réclamée 1l y a 
près de vingt ans (#), plusieurs États de l’Union améri- 
caine et la Norvège l'ont réalisée. La France et la 
Belgique devront suivre. 

l) Au surplus, toute l’organisation judiciaire belge 
“est à transformer de fond en comble, car c’est en Bel- 
gique surtout que sévit, dans sa redoutable hideur, 

(1) Lours FRANK, La Ferme Avocat: Giard et Brière, Paris, 
4898. (Seconde édition). 

2 Report of the Commissioner of Education. Washington, 1908. 

. Il, pp. 925 et suivantes. 


a) Louis FRANK, Essai sur la condition politique de la femme. 
Rousseau, Paris, 1891. Les femmes-jurés. pp. 276 et suivantes. 
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la magistrature de mômerie, de caste et de privilège. 
Les avocats de tous les partis qui siègent au Parlement 
et qui devraient exercer un contrôle constant sur 
l'administration de la justice, se taisent, soit qu’ils 
préfèrent maintenir un régime favorable aux intérêts 
de leur Ordre, soit qu’ils craignent par leur interven- 
tion se mettre à dos les juges et courir ainsi le risque 
certain de perdre tous leurs procès. Quant au peuple 
ignorant ou abruti, habitué à une tyrannie séculaire, 1} 
demeure craintif et indifférent, s’imaginant dans sa 
froide indolence que les abus sont éternels et qu’on 
‘n’y peut rien changer. Heureusement, il existe encore 
quelques hommes de cœur, indépendants et courageux, 
qui se donneront la peine, selon le mot de Napoléon, 
de nettoyer à nouveau l’écurie d’Augias. L’un des 
journalistes les plus estimés de Belgique, M. Camille 
Roussel, d’une lignée de jurisconsultes éminents, 
chroniqueur judiciaire de l’Indépendance belge, à 
révélé, dans un ouvrage remarquable récent, les tares 
et les vices du système judiciaire, tel qu’il est appliqué 
dans le très saint royaume de Belgique et du Congo. 
La lecture du livre de Roussel : La Justice belge au 
début du xx® siècle, fait tristement songer (1). Et l’onse 
demande avec effroi comment, sous un régime de 
prétendue liberté, sont encore possibles de pareilles 
horreurs et de telles infamies. A cette lecture, il revient 
à l'esprit surpris, rendu inquiet et douloureusement 
irrité, l'antique lamentation de l'écriture sainte : 


« Toute notre Justice est comme le linge d’une femme 


(1) CAMILLE ROUSSEL, La Justice belge au début du xx° srècle. 
Bruxelles, Fr. Vander Vinnen, éditeur, 1909. 
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souillée. » Pauvre Thémis, n’existerait-il plus de toi, 
à Bruxelles, qu’un prétentieux et mastodontesque 


mausolée royal ?.… 


* 
* * 


En admettant que la société mieux inspirée eût 
rempli scrupuleusement son devoir, organisé l’édu- 
cation publique et privée sur les bases les plus pro- 
gressives, fondé les meilleures œuvres de protection 
de l'enfance ; en admettant que nous possédions les 
lois les plus morales et les plus parfaites, une police 
diligente et consciencieuse, une magistrature composée 
des hommes les plus honnêtes, encore cela ne suffirait 
pas pour enrayer l’extension effroyable du crime et 
briser l’audace sans cesse plus entreprenante et hardie 
des malfaiteurs de tout genre. La puissance conser- 
vatrice de la société et partant le pouvoir de répres- 
sion mis au service de la loi et du bien général, doivent 
être supérieurs à l’esprit et aux forces croissantes de 
destruction du criminel. En conséquence, l’action 
répressive devrait toujours être dirigée par les cer- 
veaux les plus intelligents et les plus perspicaces, 
confiée aux agents les meilleurs, les plus probes et 
les plus habiles. Il n’en est rien aujourd’hui. Certains 
de nos magistrats se recrutent parfois, trop souvent, 
parmi les victimes électorales, le rebut du barreau 
ou les protégés politiques. Quant aux chefs de la 
police, ce sont d’anciens sous-officiers de l’armée, 
aptes à régler la circulation d’un cortège et à disperser 
un attroupement, mais incapables de diriger une in- 
formation judiciaire sérieuse, un peu compliquée. Or, 
juges ou policiers incapables et impuissants sont un 
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péril public ; 1ls sont plus que les complices des mal- 
faiteurs ; ils sont une cause officielle de reproduction 
des méfaits impunis ainsi que les générateurs de cri- 
minels nouveaux. Cette appréciation, aux yeux de 
certains, pourrait manquer de valeur et d’autorité, : 
si elle nous était personnelle. Aussi nous empressons- 
nous de confesser qu’elle émane du plus illustre des 
savants belges du xix° siècle. Ecoutons Quetelet : 
« La constance avec laquelle se commet le crime, 
par le manque d’une répression convenable, est certai- 
nement un des points les plus intéressants qui puisse 
appeler lattention du penseur, et en même temps 
l’une des parties les plus négligées de notre état 
social... On ne songe pas à fermer les gouffres où l’on 
voit annuellement succomber tant de victimes; on 
ne peut que faire le relevé du nombre des malheureux 
qui y tombent, et qui s’y perdent avec les victimes 
qu'ils entrainent dans leur chute. Il n’existe sans 
doute aucun budget qui mérite plus l'attention des 
hommes que celui des crimes et des échafauds; les 
savants qui s'occupent, dans les différents pays, de 
ces sortes de recherches ont unanimement reconnu la 
vérité du fait. Si la partie saine d’un Etat ne remédie 
pas aux côtés défectueux de sa constitution, on doit 
nécessairement obtenir les mêmes résultats, de sorte 
que LES JUGES LES PLUS INTÈGRES RAMÈNENT LES 
MÊMES CRIMES ET LES MÊMES MÉFAITS, EN NE SACHANT 
PAS MAÎTRISER CEUX QUI LES COMMETTENT (l).» 
Chaque affaire classée marque l’infériorité du pou- 
voir judiciaire et cause à l’ordre social régulier un 


(1) QUETELET. Anthropométrie, pp. 392-406. 
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préjudice grave et un trouble profond. En effet, toute 
impuissance des juges en matière répressive ébranle 
dans le peuple l’idée et le sentiment si nécessaires 
d’une justice supérieure, clairvoyante et réparatrice ; 
cette impuissance crée le fléau de l'impunité crimi- 
nelle ; elle enhardit les malfaiteurs et favorise la réci- 
dive ; excitant chez d’autres les passions perverses 
au lieu de les refréner, elle engendre des criminels 
nouveaux, ce qui explique les épidémies de crimes 
et la périodicité des méfaits par séries. Ainsi, les magis- 
trats incapables sont les coadjuteurs inconscients, mais 
actifs et directs des délinquants; au point de vue 
social, ces mauvais juges apparaissent plus malfai- 


| 


 sants que les pires criminels. 


Conclusions spéciales. 


Quant au crime de la rue des Hirondelles, ou plutôt 
quant au crime de l’enlèvement et du viol de Jeanne 
Van Calck, notre enquête minutieuse et approfondie 
de tous les éléments objectifs de cette cause aux ap- 
parences mystérieuses, mais aujourd’hui éclaircie, 
élucidée et résolue, nous autorise à formuler ces 
conclusions : 


IL EST CERTAIN: 


a) Que Jeanne Van Calck a été violée, mais n’a pas 
été assassinée ; qu’elle est morte par accident, de 
congestion cérébrale et pulmonaire provoquée par 
l’absorption d’une grande quantité d’alcool d’un titre 
élevé, qui ne peut être que du cognac ou du rhum; 
qu’elle a été victime d’un homicide involontaire et 
non d’un meurtre ; 

b) Que ce crime ne peut être qu’un crime d’occasion, 
et nullement un crime prémédité ; 


c) Qu'il n’a pu y avoir entente ou concert criminel 
préalable ; qu’ainsi le crime n’a pu être concerté, 
combiné, préparé et commis par plusieurs ; que l’au- 
teur du forfait est nécessairement un « solitaire », 
criminel par occasion ; 

d) Que ce crime — sauf en ce qui concerne l’emploi 
du papier d'emballage, — est un crime d’une exécution 
parfaite; qu'ainsi l’app'ication des lois éternelles ré- 
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gissant l’univers peut permettre de décomposer la 
série des divers mouvements et actes du criminel, et 
de reconstituer par la logique la synthèse de son ac- 
‘tion ; le crime étant parfait, l’action du malfaiteur 
se rapproche icide l’action idéale et normale del’homme 
au point de se confondre avec elle, en ce qui touche 
les lois du mouvement; 


e) Que Jeanne a dû être abordée et détournée 
immédiatement au sortir de chez elle, à 7 heures moins 
quelques minutes, devant le Théâtre Flamand, avant 
d’avoir pu parvenir au quai au Foin et à la rue des 
Echelles, chez ses fournisseurs habituels de boules ; 

f) Qu’elle a dû être entraînée dans la direction Ouest 
de la rue de Laeken, par le quai aux Pierres de 
Taille ; que, sans être remarqué et aperçu, son ravis- 
seur n’a pu l'emmener que par cette voie ; 

g) Que linconnu, porteur du paquet du tronc, se 
rendant rue des Hirondelles pour y effectuer le dépôt 
du cadavre, a été aperçu marchant dans la direction 
du Sud-Est; il venait du Nord et ne pouvait venir que _ 
du Nord-Ouest ; | 

h) Que l'itinéraire suivi par le criminel, seul itiné- 
raire possible, peut être ainsi reconstitué : quai aux 
Pierres de Taille, quai à la Chaux, rue du Canal, rue 
Marcq, rue du Grand-Hospice, rue de Laeken, rue 
des Hirondelles ; 


1) Que la station intermédiaire ou maison du crime 
doit être située dans la région Ouest du quartier de la 
rue de Laeken, sur un point de l’itinéraire du criminel, 
situé à égale distance des points d’abordage de l’en- 
fant et de rejet de son cadavre ; | 
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j) Que la maison du crime est nécessairement un 
immeuble du secteur du Grand-Hospice, situé vers 
la rue du Grand-Hospice, à une hauteur proche de 
la rue Marcq; 

k) Que le crime a dû être perpétré dans un local 
approprié : dans la garçonnière d’un solitaire, dans 
un bureau ou office où devaient se trouver réunis, ce 
soir-là, sans nulle préparation, mais de façon régulière 
et normale : 4° une grande table d’au moins 0m90 sur 
280 ou une table d'emballage ; 2° du papier spécial 
d'emballage de tissus, du « goudronné cassé » ; 3 des 
cordes d'emballage; 4° du cognac ou du rhum; 5° de 
l’eau ; 

D) Que le crime de l’enlèvement, de l’enivrement, du 
viol et du dépeçage fut consommé durant plus de quatre 
heures et demie : de 7 heures moins cinq, moment de la 
sortie de Jeanne, à 11 heures quarante, moment du 
transport et du dépôt du paquet du tronc ; 

m) Que l’auteur du crime doit être un homme de 
métier, un manuel et non un intellectuel ; qu’il doit 
être un artisan, ancien artisan ou apprenti, habitué 
par une longue pratique ou un apprentissage continu 
à manmer un instrument tranchant ou un tranchet ; 

n) Qu’u doit être un homme de goût, habitué à faire 
des emballages, plus particulièrement des « embal- 
lages fins », avec une absolue perfection de soins ; 

o) Qu'il doit avoir l’habitude de porter lui-même 
sous le bras des paquets d’un certain poids, à une 
allure vive ; 

p) Que l'auteur du crime doit être un commerçant, 
négociant, commissionnaire en marchandises ou re- 
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présentant de fabriques dans la branche « tissus », 
plus particulièrement dans la branche « tissus de 
femmes », ayant reçu un « retour » enveloppé dans 
une feuille de papier goudronné cassé, papier spécial, 
caractéristique, irrégulier, que nul ne peut se procurer 
au détail ; 

q) Qu'il ne peut être qu’un commerçant de ou 
ordre, à la fois son propre patron et son employé ; un 
travailleur isolé sans employé, ni ouvrier, ni garçon 
de bureau, habitué à faire lui-même ses paquets et 
à les porter, en rapport avec des clients de second 
ordre faisant usage de papier goudronné cassé, papier 
de qualité inférieure que n’utilise aucune grande 
maison de commerce ; 

r) Qu'il a dû changer de métier ou de ‘profession 
et s'élever de sa condition première, puisque d’ancien 
ouvrier ou apprenti manuel, habitué à manier un 
instrument tranchant ou un tranchet, il est devenu 
commerçant, négociant, commissionnaire ou repré- 
sentant de fabriques dans la branche « tissus » ; 


s) Que tout en ayant le tour de main et la sûreté de 
poigne d’un manuel, d’un artisan d’élite, il possède 
l’âme, le goût et l’œ1il d’un artiste, dominé par le 
sens des proportions et de la mesure, la manie de la 
plus minutieuse précision et le souci de la symétrie (1) : 


(1) Ce sens des proportions se remarque : 1° dans l'égalité des 
deux trajets du criminel ; 2° dans la symétrie parfaite et géomé- 
trique de la section des deux cuisses ; 3° dans la perfection de la 
confection de chacun des quatre paquets du crime ; 4° dans le 
découpage de la feuille de goudronné cassé (1m14, taille de la 
fillette) ; 5° dans la régularité des marques qu'il a Mi, au visage 
de l’enfant. 
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t) Qu’homme de goût et artisan d’élite, 1l a dû fré- 
quenter dans son adolescence, les leçons de l’Académie 
royale des Beaux-Arts. Il a pu y suivre les cours 
d'ostéologie et de myologie, ce qui lui a permis de 
faire avec art le dépeçage de sa victime; toutefois, sa 
connaissance de l’anatomie est imparfaite et incomplète ; 

u) Qu'il connaissait la petite Jeanne et doit être 
soit une personne du voisinage assez proche, soit un 
habitué du Théâtre Flamand, vraisemblablement l’un 
et l’autre ; | 

) Qu'il doit être un « Flamand », un Flamand lisant 
le « Soir » de Bruxelles, un Flamand s'intéressant 
aux choses françaises, lecteur du « Journal » de Paris ; 

w) Qu'il doit être un homme jeune et vigoureux, 
de taille moyenne, d’allure vive, paraissant âgé d’une 
trentaine d’années, portant une barbe assez courte 
* soigneusement taillée, ayant la figure pleine dans le 
genre de celle du père de la petite Rachel Van Lan- 
duyt ; | 

x) Qu'il doit être un « dégénéré » supérieur, subissant 
la tare d’une ascendance déplorable, ou la victime 
d’un abandon d’enfance et d’une éducation morale 
défectueuse ; 


y) Qu'il doit être un marcheur, fervent touriste, 
connaissant dans tous ses détails la topographie de 
Bruxelles et de ses alentours ; | 

z) Qu’une particularité de son caractère doit être 
l’orgueil, la présomption et l’infatuation de soi; qu’il 
doit avoir la vanité de son crime à l’égal des grands 
criminels ayant fait un coup extraordinaire. 
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IL EST TRÈS PROBABLE ET QUASI CERTAIN : 


a) Que l’auteur du crime, prudent, astucieux et 
retors, ayant l’âme d’un filou, est de race judéo- 
néerlandaise ; 

b) Que son ascendance est tarée, en raison même 
de la forme spéciale de la criminalité chez les Juifs, 
qui est héréditaire ; 

c) Que son éducation première fut négligée et que 
ses tendances au mal ont pris naissance dès sa pre- 
mière enfance ; ° 


d) Qu’il est un ancien ouvrier ou apprenti cordon- 
nier; qu'il a sectionné les cuisses au moyen d’un 
couteau effilé, mais avec le tour de main d’un homme 
habitué à manier le tranchet ou ayant appris durant 
des années à se servir de cet instrument; 

e) Qu'il doit avoir fait avec dégoût l’apprentissage 
ou exercé avec dégoût le métier de cordonnier ; qu’il 
n’a pas volontairement choisi cette profession, mais 
qu’elle lui fut imposée probablement contre son gré ; 
que ses goûts, ses inclinations et ses penchants na- 
turels ayant été contrecarrés, on fit de lui un « ré- 
volté », un anarchiste libertaire ; | 


}) Qu'il est un abonné du « Soir » de Bruxelles, 
édition B; donc un habitant de Bruxelles, domicilié 
dans l’enceinte de la ville : 

g) Qu'il occupe un appartement isolé au rez-de- 
chaussée et non à l’étage ; 

h) Que le papier goudronné cassé qui a servi à l’em- 
ballage du tronc de Jeanne, provient d’un « retour » 
d'une pièce d’étoffe, nouveauté de printemps, «retour » 


— 
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effectué à l’adresse du criminel par un commerçant 
de province, vraisemblablement un commerçant du 
pays de Charleroi ; 

1) Que l’auteur du crime étant un commerçant de 
second ordre, travailleur isolé, son activité commer- 
ciale a dû subir un relâchement sensible durant la 
période critique du crime, c’est-à-dire entre les jeudis 
8 et 15 février 1906, semaine pendant laquelle le mal- 
faiteur a conservé chez lui les débris du cadavre. 


IL EST POSSIBLE : 


a) Que l’auteur du crime ait un ami intime demeu- 
rant rue des Commerçants ; qu'il soit passé le soir 
du crime chez cet ami pour le prier de ne point le dé- 
ranger dans la soirée et que Jeanne, en l’attendant, 
ait stationné pendant quelques instants dans la rue, 
et qu’enfin dans cet intervalle une femme ait adressé 
la parole à la fillette; | 


b) Que le malfaiteur ait trouvé après son crime un 
ami complaisant qui ait consenti à transporter au 
Heysel les paquets des cuisses et des bottines de 
Jeanne. En tous cas, l'individu que Veckmans pré- 
tend avoir vu transporter ces paquets, ne peut être 
lPhomme à la courte barbe soigneusement taillée et 
à la figure pleine que Rachel Van Eanduyt a aperçu 
entraînant sa compagne. Le témoignage Veckmans 
est suspect, puisque ce témoin a formellement reconnu 
Emile De Cock qui a prouvé son innocence par un 
alibi péremptoire. Rien n’établit d’ailleurs que lin- 
dividu remarqué par Veckmans, soit vraiment le por- 
teur des bottines et des cuisses. Le complice, s’il 
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existe, doit appartenir à l’un ou l’autre de ces trois 
groupes : théosophes, libertaires ou pédérastes. 


IL EST INVRAISEMBLABLE ET IMPOSSIBLE : 


a) Qu’une proxénète de vingt ans ait entraîné Jeanne 
dans un lieu inconnu ; 

_b) Que cette proxénète l’ait livrée à un vieux liber- 
{in ; 

c) Que ce vieux libertin en allant à une partie de 
débauche, ait pris avec lui du papier et des cordes d’em- 
ballage ou qu’il ait trouvé ces objets dans la chambre 
de passe d’une prostituée ; 

d) Que ce vieux libertin ait eu la force, le courage 
cynique et la possibilité de procéder au dépeçage, 
à l'emballage et au portage du paquet ; 

e) Qu'il ait trouvé sur-le-champ un homme jeune et 
vigoureux pour dépecer le corps et transporter les 
paquets ; 

f) Qu'on n’ait retrouvé aucune trace ni | de la femme, 
ni du vieux hibertin, ni de leurs complices, ni du lieu 
où ces personnes se seraient trouvées réunies, si elles 
existaient vraiment ; 


g) Que l'hypothèse de la proxénète de vingt ans, 
Fee introuvable, soit l’expression de la vérité. 
Elle est psychologiquement fausse. En fait, elle se 
heurte à des impossibilités matérielles absolues. Il 
faut donc l’écarter radicalement. 


Direction des recherches nouvelles. 


I 


L'auteur du crime de la rue des Hirondelles a com- 
mis trois fautes involontaires, qui nous ont permis de le 
retrouver et de le démasquer. Voici ces trois fautes : 


a) D’abord, l’extrême perfection des divers actes 
du forfait se retourne contre le malfaiteur. Cet homme 
a fait du trop bel ouvrage pour être un simple voyou 
de rue; il ne peut être qu’un individu intelligent, 
remarquable, supérieur, extraordinaire même, ayant 
eu la possibilité de commettre son crime en tout repos. 
D'autre part, la perfection de ses actes a permis de 
reconstituer la genèse du crime (1), grâce à la logique 
souveraine, en faisant l’application des lois immuables 
et éternelles qui régissent l’univers et chacun des 
êtres organisés. En trop beau joueur, il a appliqué 
les règles du jeu idéal, c’est-à-dire que dans la spon- 
tanéité et la régularité des actions ou des actes du 
crime, il a inconsciemment et aveuglément obéi aux 
lois du mouvement. 


b) À côté de cette faute générale, en apparaît une 
autre de détail, grave dans ses conséquences, qui 
consiste dans l’emploi d’une feuille de papier gou- 
dronné « cassé », papier spécial et caractéristique, qu’un 
petit groupe de personnes utilise et que nul ne peut se 
procurer chez les panetiers ou détaillants ordinaires. 


(1) N'oublions pas qu’il s’agit d’un « crime d’occasion », et non 
d’un «crime prémédité ». 
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c} -La troisième faute consiste dans le fait d’avoir dis- 
séqué le corps de la fillette, d’avoir exécuté ce dé- 
peçage de façon particulière et quasi parfaite, d’avoir 
fait un paquet spécial des bottines et d’avoir dû 
conserver chez lui, pendant huit jours, les débris du 
cadavre. 


I] 


Il faut circonscrire les recherches dans le quartier 
du Grand-Hospice et les commencer dans la zone 
médiane par la clé de position, c’est-à-dire par le 
point stratégique où bifurquent toutes les routes de 
jonction des points À et B. La clé de position est 
le point dominant toutes les voies d’accès de À vers B, 
‘dans la direction de l’Ouest ; elle se trouve à l’inter- 
section des rues Marcq, du Grand-Hospice et du 
Béguinage. Le camp retranché, le centre d’opérations, 
la station intermédiaire ou maison du crime, doit 
être très voisin de ce point dominant et situé à cette 
hauteur. Nous en avons démontré les raisons. 


III 


Dans ces parages, il faut circonscrire les recherches 
parmi les personnes, qui, en raison de leur profession, 
ont pu recevoir et posséder chez elles du papier gou- 
dronné « cassé ». : 

Le criminel doit être recherché parmi les commer- 
çants, négociants, commissionnaires en marchandises 
ou représentants de fabriques de la branche « tissus », 
plus particulièrement «tissus de femmes». Il doit 
être un « Monsieur », un solitaire. sans famille ni do- 
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miesticité ; un commerçant de second ordre, travailleur 
isolé, à l’époque du crime sans employé, ni ouvrier, 
“ni garçon de bureau, en rapport avec des maisons de 
second ordre faisant usage de papier goudronné « cassé», 
papier de qualité inférieure qu'aucune grande maison 
n'utilise. Il doit avoir l’habitude professionnelle de 
faire des paquets soigneusement . conditionnés, em- 
ballés avec précaution et ficelés de manière à ne 
laisser aucune marque ni empreinte sur la marchandise ; 
il doit être habitué aussi à porter sous le bras, de 
façon spéciale, des paquets volumineux. 

Le criminel doit encore être un Flamand, ou une 
personne d’un autre groupement. ethnique dont la 
langue véhiculaire est le néerlandais ; un dissimula- 
teur souverainement habile et filou émérite, aux res- 
sources intellectuelles abondantes ; très probablement 
un individu de race judéo-néerlandaise ; un Flamand 
francisant, l’un des très rares lecteurs du Journal de 
Paris dans le quartier flamand de la rue de Laeken; 
un abonné à l’édition B du Soir de Bruxelles : donc 
un individu habitant dans l’intérieur même de la 
ville et y occupant un rez-de-chaussée ; un Flamand 
s'intéressant aux choses françaises ; un type bizarre 
de jouisseur, d’esthète et de raffiné, mais néanmoins 
un être vulgaire en raison de ses origines et de son 
éducation ; un névropathe ou un dégénéré, d’une £€s- 
cendance mauvaise et tarée ; un type supérieur dans 
sa dégénérescence. 

Le criminel doit être non un intellectuel, mais un 
homme de métier, un manuel ou un ancien manuel, 
habitué à manier un instrument tranchant ou un 
tranchet. Artisan d'élite, il a dû, lors de son appren- 
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tissage, fréquenter les leçons de l’Académie royale 
des Beaux-Arts ; il y a suivi les cours d’ostéologie 
et de myologie (anatomie des os et des muscles), ce 
qui lui a permis de faire avec art et précision le dé- 
peçcage de sa victime. L’arrachement — et non la 
section — du ligament capsulaire, prouve que ses 
connaissances d'anatomie sont incomplètes et impar- 
faites. 

Le criminel doit être un « sidesman », homme bien 
vu et considéré; il doit, de plus, être un excellent mar- 
cheur, touriste piéton, connaissant dans leurs moindres 
recoins Bruxelles,. sa banlieue et ses alentours; il 
doit, enfin, être un homme bouffi T'onen et. infatué 
de sa personne. 

Le criminel devait connaître la petite Jeanne n 
a dû la rencontrer à maintes reprises, soit rue de Laeken 
devant le Théâtre Flaman1 où elle jouait, soit à ce 
théâtre même. Il parcourait souvent la même route 
que l’enfant pour se rendre à ses affaires et en voyage, 
ou pour faire visite à l’un de ses amis. Ilest possible 
que l’auteur du crime aït un ami intime habitant la 
rue des Commerçants, et qu’il y soit allé le soir de 
son forfait. La vérification rigoureuse de ces deux der- 
niers points s'impose. 

Pour accomplir son forfait, le ravisseur de Jeanne 
devait posséder une installation appropriée où se 
trouvaient réunis, d’une façon normale et régulière, 
ces éléments indispensables d’exécution : 1° une 
grande table de 0"90 sur 2m80 ou une table d’embal- 
lage ; 20 du papier goudronné cassé ; 3 de longues 
cordes d'emballage ; 4° du cognac ou du rhum; 5° de 
_leau, vraisemblablement de l’eau chaude. 
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IV 


Rien n’obligeait le criminel à opérer le dépeçage du 
petit cadavre de sa victime. Ïl aurait pu tout aussi 
aisément effectuer le transport du corps complet de 
l’enfant, en repliant les jambes sur les cuisses pour 
obtenir un paquet de moindre longueur. C’est ainsi 
qu’ont procédé Soleilland à Paris, le meurtrier de la 
petite Marie Ellen Bailles à Londres et l’auteur du 
viol de Marie Walschaert à Molenbeek. 

Si pour la prétendue commodité du transport, le 
criminel a jugé préférable de dépecer le côrps, c’est 
que l'opération ne devait offrir pour lui aucune dif- 
ficulté particulière. Il devait avoir l’expérience du 
couteau ou du tranchet, posséder une installation 
convenable et l’assurance de n'être dérangé par 
personne au cours de ce travail macabre. 

D'une part, le fait d’avoir songé à faire des vieux 
souliers usés de l’enfant un paquet spécial soigné et, 
d’autre part, la perfection quasi absolue de la section 
des cuisses, exécutée avec le tour de main circulaire, 
la sûreté, la précision et la symétrie géométrique qu’un 
bon cordonnier apporte dans «le réglage d’une paire 
de semelles», nous font grandement présumer, et 
démontrent presque que l’auteur du trime doit être 
un ancien apprenti, ouvrier ou ancien ouvrier cor- 
donnier, pénétré de l’art de son . métier. | 

Parmi les commerçants, négociants, commission- 
naires en marchandises ou représentants de fabriques 
de la branche «tissus », habitant la région du crime, 
il y a lieu de procéder par éliminations successives, 
d’après les antécédents de chacun. Le criminel doit 
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_ être recherché dans ce groupe, parmi ceux qui, anté- 
rieurement à leur entrée dans les affaires, ont exercé 
le métier de cordonnier ou fait un long et sérieux 
apprentissage de cet état. 


V 


.Le criminel doit répondre à ce signalement : 
Homme jeune et vigoureux, de taille moyenne, 
d’allure vive, paraissant âgé d’une trentaine d’années, 
portant une barbe assez courte soigneusement taillée, 
ayant la figure pleine, dans le genre du visage du père 
de la petite Rachel Van Landuyt. 


VI 


La feuille de papier goudronné cassé qui a servi à 
Pemballage du tronc de Jeanne, devait déjà avoir été 
utilisée, Elle provient sans nul doute d’un «retour », 
d’un «retour de province» et probablement même 
d’un «retour du pays de Charleroi », adressé à l’auteur 
du crime par un commerçant en tissus de second 
ordre. La preuve du «retour » peut ‘être administrée 
par une série de moyens : 1° liste des clients du cri- 
minel (on commencera par interroger ceux du pays 
de Charleroi) ; 2° correspondance de l’auteur du 
«retour»; 3° son copie de lettres; 4° sa compta- 
bilité ; 5° correspondance ou copie de lettres du com- 
merçant criminel; 6° sa comptabilité; 7° corres- 
pondance et comptabihté de la fabrique, si l’auteur 
du crime est un représentant de fabriques ; & registres 
d'expédition des Messageries de l'Etat ou des Mes- 
sageries Ven Gend. 
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Les traces du «retour» sont indélébiles. 
L'auteur du crime est nécessairement le commer- 
cant, négociant, commissionnaire en marchandises 
ou représentant de fabriques, qui, antérieurement au 
crime, a reçu d’un de ses clients une pièce d’étoffe 
emballée dans cette feuille de papier goudronné cassé. 
La preuve du « retour » une fois faite, on pourra 
confondre le criminel, en lui démontrant que l’éti- 
quette d'expédition du client ou l’étendue de l'adresse 
manuscrite sur le papier d'emballage, corresrond 
exactement par ses dimensions à la parcelle rectan- 
gulaire que le malfaiteur a découpée de la feuille. 
Cette preuve pourrait peut-être se voir corroborée 
par une preuve plus décisive encore. En effet, le 
criminel a fait subir à la feuille de papier des ma- 
nipulations nombreuses. Il y a laissé probablement 
des traces imperceptibles au regard, qu’il était pos- 
sible de faire réapparaître en pleine évidence. Il y a 
plus d’un demi-siècle, la Revue d'Hygiène a signalé 
déjà le moyen de mettre au jour les empreintes digi- 
tales jusqu'alors invisibles, que les mains des malfai- 
teurs — qu’elles soient ensanglantées ou non, — 
laissent sur tout ce qu’elles touchen‘. Les stries de 
l’épiderme marquent sur tout objet manié une trace 
graisseuse souvent invisible à lœil nu. Or, l’em- 
preinte digitale varie d’individu à individu. Du fait 
seul qu’une main, même immaculée, a touché un mor- 
ceau de papier, l'expertise peut parvenir à tirer l'identité 
digitale, en traitant cette feuille par la vapeur d’iode 
ou le nitrate d'argent. Et les chances de retrouver 
l'empreinte sont d'autant plus grandes que les objets 
maniés par le criminel sont plus nombreux, plus tachés 
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de sang et que leur conservation a été plus soignée. 
" La feuille de papier du crime, les vêtements, les 
linges ensanglantés ainsi que les divers autres papiers 
devraient être soumis à l’examen des deux hommes 
les plus autorisés et les seuls compétents : M. Alphonse 
Bertillon, chef du service de l’Identité judiciaire à la 
Préfecture de police de Paris et le Dr Balthazard, 
l'éminent expert du parquet de la Seine, spécialiste 
en cette matière. 

Aïnsi, la feuille de papier a dû porter sans doute 
l'empreinte digitale du criminel, c’est-à-dire sa signa- 
ture, qu’il ne serait pas impossible de retrouver, et de 
mettre en parfaite lumière. 

Pour confondre le viclateur de Jeanne Van Calck, 

au moyen de la feuille de papier du crime, notre 
_ justice aura donc moins de peine que n’en a éprouvée 
la police parisienne, confondant après plus de cinq ans 
Voignier, le satyre- aSSASSIN, au moyen d’un morceau 
de cordon de store. 


VII 


L'auteur du crime étant un commerçant de second 
crdre, travailleur. isolé, son activité commerciale a 
dû subir un relâchement sensible durant la période 
critique du crime, c’est-à-dire entre les jeudis 8 et 
15 février 1906. Pendant toute cette semaine, le 
malfaiteur a conservé chez lui les débris du cadavre. 
T1 ne s’est senti délivré que le 15 février au soir, dès 
qu'il est parvenu à faire disparaître impunément les 
jambes et les chaussures de la fillette. Jusque là, il 
a dû craindre d’être inquiété à tout moment par une 
visite domiciliaire ou d’être surpris à raison de l’odeur 
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des débris, pour toute autre cause ou de toute autre 
façon. Pour ne point donner éveil aux soupçons, il 
a dû payer d’audace ; il a pris soin de faire acte de 
présence et de se montrer dans le quartier ; 1l a évité 
le plus possible d’abandonner son domicile et de 
s'éloigner de Bruxelles. Il n’a pu voyager comme à 
l'ordinaire, ni voir ses clients de province, ni même 
vaquer normalement à ses occupations sur la place de 
Bruxelles, avec sa tranquillité d’esprit habituelle. 
Il ne pouvait «avoir sa tête à lui». Hanté par la pensée 
du crime, vivant dans l'inquiétude et la crainte con- 
stante d’être découvert, fiévreusement obsédé par 
l’idée fixe de se débarrasser des restes du cadavre qui 
encombraient avec danger sa demeure, notre criminel 
a subi une dépression morale, qui s’est traduite par un 
affaissement de son activité commerciale. Pendant 
la semaine critique, ses affaires doivent présenter 
une solution de continuité ou tout au moins un sérieux 
relâchement. De ce malaise moral et matériel, la 
correspondance, les livres de commerce, l'écriture 
même du criminel doivent porter les traces et fournir 
des preuves certaines et ineffaçables.. 


VIII 


Il convient d’orienter les recherches, en commençant 
par les suspects du quartier, qui, peu avant le crime, 
se sont flattés de posséder une installation spéciale- 
ment adaptée aux aventures galantes ; qui avaient 
donc la pleine assurance de n'être ni aperçus, ni 
dérangés, ni inquiétés ; qui, en même temps, se décla- 
raient jouisseurs à tous crins, incapables cependant 

25 


434 LE CRIME DE LA RUE DES HIRONDELLES 


de violer des petites filles ; par ceux enfin qui, trois 
mois avant le forfait, avaient déjà le cerveau hanté 
par l’idée de possession d’une gamine, idée négative 
alors, mais néanmoins l’idée de viol d’une fillette. 


IX 


* I] y a lieu aussi de demander à certain doux théo- 
sophe les raisons particulières que lui ont fait consi- 
dérer cet odieux forfait comme un événement anodin, 
un simple accident ; de rechercher ensuite si l’auteur 
de cette appréciation atténuée des faits n’a précisé- 
ment aucun rapport d’intimité avec l’homme « extra- 
ordinaire » — nous insistons sur ce mot, — jouisseur 
raffiné, à l'installation appropriée et aux propos 
étrangement suggestifs; de s’enquérir enfin si ce 
doux théosophe n’habite pas une rue particulièrement 
désignée dans cette affaire. 


X 


Nous avons établi, d’après certains éléments du cri- 
me, qu'il est vraisemblable que le violateur de Jeanne 
Van Calck est affligé de mœurs inversives. En éta- 
blissant la biologie et la psychologie du criminel-né, 
Lombroso expose les traits caractéristiques de la 
personnalité des pédérastes et des violateurs (1). 
Certains de ces éléments peuvent encore nous guider 
dans les recherches. Les pédérastes de bonne condi- 
tion éprouvent une honte de leur passion honteuse ; 
ils se sentent coupables à leurs propres yeux, luttent 


(1) LomBroso. L'homme criminel. IIIe Partie, chap. VIII, $$ 8 
et 9, pp. 434, 435. 


ot 
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même contre leur vice, le déplorent et cherchent à 
le cacher. La plupart du temps, ils sont gens intelli- 
gents et instruits ; 1ls associent à leurs habitudes 
dépravées un goût artistique exquis, font collection de 
tableaux, aiment les parfums, comme si, par une 
espèce d’atavisme, ils réunissaient en eux les vices 
et les mérites de la Grèce antique. Décrivant ensuite 
le type du violateur, Lombroso nous en fait ce portrait : 
Parmi ceux qui se livrent à ce crime, le plus grand 
nombre ont les lèvres épaisses, les cheveux abondants, 
les yeux clairs, la voix rauque ; ils sont à demi impuis- 
sants et à demi fous ; leurs parties génitales sont tantôt 
atrophiées, tantôt d’un volume énorme ; leur crâne 
est de forme anormale. 

Les recherchesdoivent, en conséquence, seconcentrer 
parmi les individus de la zone suspecte, qui se signa- 
lent par ces ceractères spéciaux apparents : 1° hommes 
intelligents et instruits ; 2° au goût artistique exquis ; 
3° faisant collection d'œuvres d’art ; 4° individus aux 
lèvres épaisses, aux yeux clairs d’expression caracté- 
ristique, à la voix rauque ; 5° à demi impuissants, 
n'ayant eu à l’époque du crime ni femme ni maîtresse ; 
6° à demi fous, aux propos étranges ; 7° dégénérés, 
au crâne de forme anormale. 

Le signalement du criminel est établi. Ouvrez, 
d’autre part, l’Atlas criminel de Lombroso ; examinez 
les têtes de violateurs et observez particulièrement"la 
tête du trococéphale violateur de Ravenne, le type 
le plus caractérisé du violateur (1). : 


(1) LoMBROs0, L'hommecriminel. Atlas 7, page 5. Planche IV, fig. 1. 
_ P.R,., jeune homme de vingt-deux ans, de Ravenne, condamné 
pour viol suivi de meurtre, sur des petites enfants. 
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Groupez les rares personnes pouvant répondre à: 
l’ensemble des conditions requises; considérez les 
quelques commerçants en tissus de la région du crime, 
qui ont eu en leur possession du papier goudronné 
cassé ; parmi eux, recherchez ceux qui furent des 
manuels et spécialement ceux qui ont exercé jadis le 
métier de cordonnier. Dans le groupe restreint des 
suspects, celui qui à la fois réunit toutes les conditions 
devant se rencontrer chez notre criminel, et répond 
au signalement du ravisseur ; celui dont la conforma- 
tion du crâne se rapproche le plus du trococéphale de 
Ravenne, est sans aucune espèce de doute le violateur 
de Jeanne Van Calck. 


XI 


Deux mots en ce qui concerne la qualification du 
crime. | 

Le viol consiste dans l’accomplissement de l’acte 
sexuel, par violence, menaces, ruse ou tout autre arti- 
fice. Au point de vue du droit pénal et de la médecine 
légale, le viol se différencie de l'attentat aux mœurs : 
l’intromission complète avec ou sans défloration 
caractérise le viol; la non intromission est propre au 
simple attentat. Le code pénal de 1810 a adopté la 
distinction établie par Montesquieu entre les crimes 
qui intéressent uniquement les mœurs et ceux qui 
choquent la sûreté publique. La loi de 1791 ne parlait 
que du viol; elle s’est tue sur d’autres crimes qui 
n’offensent pas moins les mœurs. Le code de 1810 -æ 
assimilé au viol tout autre attentat à la pudeur, con- 
sommé ou tenté avec violence contre une personne 
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de l’un où de l’autre sexe. Alors que les pays de pro- 
grès, dans un intérêt social bien compris, ont renforcé 
la rigueur des lois répressives de ces crimes de mœurs, 
le code pénal belge du 8 juin 1867, par une aberration 
morale du législateur, a abaissé l’échelle des pei1es 
frappant les auteurs d’attentats et de viols. Le viol 
seul, et non plus l'attentat, est puni de la réclusion 
(cinq à dix ans). Il est des circonstances qui, réunies 
au crime, l’aggravent et font élever la peine ; ces cir- 
“constances spéciales résultent soit de l’âge de la 
victime, soit de la qualité du coupable, soit des moyens 
employés, soit des conséquences du crime (!). La 
législation féministe de l’avenir aggravera les pénee 
lités de nos lois actuelles. Elle punira de mort tout 
crime de viol et imposera l’exécution sans pitié des 
Soleillands, auteurs de crimes sans excuse. 

_ Dans l'affaire Van Calck, il y a eu viol avec deux 
circonstances aggravantes : viol commis sur la per- 
sonne d’une enfant de moins de quatorze ans, et viol 
suivi de mort. Toutefois, la mort n’a pas eu pour 
cause directe le viol. La mort de l'enfant est ici la 
suite d’un acte antérieur au viol, acte qui constitue, 
par lui seul et en lui-même, un crime caractérisé. 


(1) Les circonstances aggravantes du viol, sont de quatre ordres : 

a) Si le crime a été commis sur la personne d’un enfant de moins 
de 14 ans; 
NM b) Si le coupable appartient à la classe de ceux qui ont autorité 
sur la victime ; s’il est son ascendant, son instituteur, son serviteur 
à gages ; s’il est fonctionnaire public, ministre d’un culte, méde- 
cin, chirurgien, accoucheur ou officier de santé, chargé des soins 
de la victime ; 

c) Si le coupable, quel qu’il soit, a été aidé dans son crime > par 
une ou plusieurs personnes ; 

_ 4) Si la mort s'ensuit. 
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Jeanne a succombé ivre-morte, étouffée par ses suf- 
focations, au milieu de ses vomissements. C’est l’i- 
vresse qui a entraîné sa mort. Or, l’homicide par 
enivrement a été érigé en crime spécial et puni comme 
tel par la loi du 16 août 1887, concernant l'ivresse 
publique. D’après l’article 10, $ 2, de cette loi, celui 
qui intentionnellement amène l'ivresse d’autrui et 
provoque ainsi sa mort, est puni de cinq à dix ans de 
réclusion et de 250 à 5.000 francs d'amende. Jeanne 
Van Calck a donc été victime d’un double crime : 
crime d’enivrement d’abord, crime de viol ensuite. 
Il y aurait donc lieu, éventuellement, de faire applica- 
tion de l’article 10, $ 2, de la loi du 16 août 1887 
ainsi que de l’article 376 du code pénal. Cet article 
dispose que « si le viol a causé la mort de la personne 
sur laquelle il a été commis, Je coupable sera puni 
des travaux forcés de quinze à vingt ans. Or, selon 


l’article 62 du code pénal belge, relatif à la confusion. 


des peines, en cas de concours de plusieurs crimes, 
la peine la plus forte est seule prononcée ; elle peut 
cependant être élevée de cinq ans au-dessus du maxi- 
muni, si elle consiste dans les travaux forcés, la déten- 
tion à temps ou dans la réclusion. En raison du 
concours des crimes d’enivrement et de viol, le viola- 
teur de Jeanne Van Calck devient passible d’une peine 
exceptionnelle de vingt-cinq ans de travaux forcés. 
Pour la première fois, le cas se présente dans les annales 
de la criminologie. Nous avons donc affaire à un cri- 
minel novateur, à un « tempérant » qui possède chez 
lui les boissons les plus alcoolisées, à un « tempérant » 


qui commet le crime d’homicide par ivresse, à un rusé. 


qui commence par «enivrer à mort » pour faciliter le 
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viol. Les tempérants, non assassins, innovateurs en 
matière de procédés criminels, sont des plus rares.: 
Tous les éléments caractéristiques de ce crime se retrou- 
vent précisément chez les seuls individus de race 
juive. C’est donc par les Juifs de la région du crime, 
réunissant l’ensemble des conditions requises, qu’il 
convient d'entamer les recherches. 


| XII 


Pour que la justice belge ne puisse continuer à être 
soupçonnée d’avoir étouffé de parti pris une affaire, pour 
qu’elle ne puisse être accusée d’une faillite définitive 
et irrémédiable, il est bien évident que l'instruction 
nouvelle doit être confiée à des magistrats autres que 
ceux qui ont dirigé l'instruction première avec une 
incompétence avérée et lamentable. | 

Il se présente pour le parquet de première instance 
et le juge d'instruction, cette double alternative : 

Ou bien reconnaître de façon ouverte et loyale 
leur erreur profonde et la confesser sans ambages, 
en faisant le sacrifice désintéressé d’un faux et vain 
amour-propre ; 

Ou bien persévérer dans leur erreur pour se donner 
raison malgré tout et quand même. | 

La situation est grave. Il n’y a pas à craindre seu- 
lement que ces magistrats s’obstinent dans leur aveu- 
glement d’amour-propre. Une pire éventualité est 
à redouter encore. Nous n’avons plus ici des justiciers 
désintéressés, à l’âme sereine, agissant comme partie 
publique pour l’accomplissement des plus nobles devoirs 
altruistes, guidés par l’exclusif souci de la manifesta: 
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tion de la vérité, poursuivant la répression d’un crime 
adieux dans l’unique intérêt social, Non... Nous 
avons désormais devant nous des magistrats directe- 
ment mis en cause, accusés à titre de fonctionnaires 
d'incapacité et d’un oubli absolu des devoirs de leur 
charge, obligés de se défendre comme personnes pri- 
vées, directement intéressés et, qui plus est, attachés 
fatalement au maintien d’une erreur. Pour se dis- 
culper, ces magistrats devraient subordonner la cause 
de la vérité et de la justice à leurs intérêts propres; 
ils seraient amenés tout naturellement et de façon 
inconsciente même, à lier partie avec le criminel, 
à l’innocenter et à le couvrir pour sauver leur réputa- 
tion compromise ; ils en seraient réduits à élargir 
eux-mêmes la maille de passage qui permit au mal- 
faiteur de se soustraire à la vindicte publique. 

S’il est vrai, selon l’adage ancien, que se tromper 
est humain, et diabolique de persévérer dans l’erreur, 
par voie de conséquence reconnaître franchement sa 
méprise et ses torts, devient pour un puissant chose 
angélique. De la part de simples mortel:, fussent-ils 
juges, on ne peut réclamer l’idéale perfection d’une 
telle vertu. En règle générale, il faut toujours éviter 
de mettre une personne dans le cas d’avoir à opter 
entre son devoir et son intérêt. 

Dans le but de tirer les magistrats de première 
instance de cette situation fausse et pénible, dont le 
moindre défaut, à coup sûr, serait l’absence de toute 
indépendance, qualité essentielle et indispensable 
du vrai magistrat, la Cour d’appel comprendra la 
nécessité de se substituer à eux et de rouvrir elle-même 
l'instruction de l’affaire Van Calck dans toute son 
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ampleur, avec le calme de sa parfaite indépendance 
et l'autorité de ses pouvoirs souverains. Tout en faisant 
œuvre de justice, elle rendra ainsi service aux magis- 
trats de première instance. 

: Il est donc à souhaiter que parmi les cinquante-deux 
conseillers de la Cour de Bruxelles, il se trouve un 
homme probe, éclairé et indépendant, qui ne craigne 
pas de faire usage de ses prérogatives pour soulever 
la question devant la Cour et faire ordonner des pour- 
suites sur des bases nouvelles. En effet, la loi sur l’organi- 
sation de l’ordre judiciaire et l’administration de la 
justice du 20 avril 1810 porte, dans son article 11, que: 
«La Cour impériale pourra, toutes chambres assem- 
blées, entendre les dénonciations qui lui seraient faites 
par un de ses membres, de crimes et de délits ; elle 
pourra mander le procureur général pour lui enjoindre 
de poursuivre à raison de ces faits ou pour entendre le. 
compte que le procureur général lui rendra des pour- 
suites qui serañient commencées. » Ainsi que l’a reconnu 
la Cour de cassation de France, dans un arrêt de 1827, 
en parlant de cette disposition, «c’est aux Cours 
d’appel et non au ministre de la Justice qu’appartient 
la suprême direction de l’action publique pour la 
punition des crimes et des délits.» Alors que dans 
un but de réaction et d’absolutisme une proposition 
de loi due à l’imtiative parlementaire, veut arracher 
en Belgique aux Cours d’appel ce précieux droit 
d'initiative et de contrôle de l’action publique, il 
serait bon que la Cour de Bruxelles en fit usage ici 
et en montrât l'utilité pratique dans l’intérêt de la 
vérité et pour la sauvegarde de la justice. 

_ Mais, même en cas d’évocation de l'affaire par la 
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Cour : d'appel, il n’est point certain du tout que le 
triomphe de la vérité soit assuré. En effet, au moment 
où le-parquet de première instance fut mis au courant 
des éléments de notre enquête, une simple perquisition 
chez la personrie incriminée eût suffi pour faire éclater 
des preuves irrécusables et certaines de la culpabilité ; 
on aurait retrouvé dans la demeure du criminel les 
jambes, les bottines, la boîte à ouvrage de l’enfant, 
des traces de sang. Par son manque de jugement et 
son impéritie coupable, le parquet de première ins- 
tance a laissé échapper les preuves matérielles, convain- 
cantes et décisives, qui devaient réduire au silence 
. l’homme suspect. Aujourd’hui, les ressources du rai- 
sonnement ont reconstitué les indices matériels ; les 
éléments de preuve qui subsistent, sont menus et 
subtils ; les trésors d’ingéniosité du plus habile des 
conseillers pourront seuls avoir chance de mettre à 
bout le malfaiteur ; il faudra, par le jeu serré d’un 
interrogatoire plein d’adresse, envelopper cet hornme, 
l’enlacer, le surprendre, le pousser dans ses derniers 
retranchements, l’acculer et le confondre par ses 
contradictions. Certes, ‘la tâche est devenue difficile, 
car le criminel a eu le temps de se ressaisir ; les-souve- 
nirs de son forfait se sont atténués en son esprit ; 
l'inquiétude a disparu de son âme; l’assürance de: 
l'impunité a même renforcé son audace .et son 
cynisme. | 

Bien pis, il pourrait se faire que les magistrats 
d'appel, jaloux de leurs privilèges et désireux de ne 
laisser porter aucune atteinte à leur monopole de 
justice, aveuglés par lesprit de corps et dominés par 
un faux sentiment de caste, source assez fréquente 
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d’iniquités et de dénis de justice, se laissassent 
entrainer eux-mêmes à ouvrir tout au plus une ins- 
truction superficielle, trompeuse, pour sauver les débris 
du prestige désormais évanoui de leurs collègues de pre- 
mière instance. 

Si cette éventualité que nous nous plaisons à 
considérer comme une hypothèse fort invraisem- 
blable, venait à se réaliser, l’affaire Van Calck 
sonn®rait alors le glas funèbre de notre organisation 
judiciaire actuelle. Le peuple saurait qu’il a la ma- 
gistrature comme le gouvernement qu’il mérite. II 
apprendrait cette vérité que, dans un Etat démo- 
cratique, le droit de rendre la justice ne peut être 
qu’une fonction temporaire; que la Justice doit être 
rendue par tous et pour tous, c’est-à-dire par la nation 
ellc-même ou par délégation de ses représentants 
directs. Le peuple comprendrait aussi que nos insti- 
tutions juditiaires existantes, vestiges de l’organisa: 
tion de caste engloutie par la Révolution et restaurée 
par le régime despotique personnel de l’Empire fran- 
cais, ne répondent plus aux besoins ni aux idées de 
notre époque; qu’une justice d’apparat avec magis- 
trature de caste et barreau de privilège, est la néga- 
tion du droit ainsi que l’antithèse de la véritable jus: 
tice égalitaire ; que, par suite, ces institutions vétustes 
n'étant plus en harmonie avec les principes de notre 
organisation politique ni avec l’état de l’évolution 
contemporaine, sont condamnées à disparaître, car 
elles n’ont que trop souvent failli à leur mission. La 
réforme radicale de l’organisation de la justice en 
France comme en Belgique s’impose donc inévitable- 
ment. . 
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_ Telle sera l’œuvre de demain. Les meilleurs esprits 
ont lancé l’idée (1), et la semence germera. C’est le 
procès des institutions plus que celui des hommes 
que nous faisons. L’impartiahté nous impose de re- 
connaître qu’une élite d’hommes éminents par la 
science et le caractère, de tout temps, a Hlustré les 
hautes charges judiciaires en Belgique. L'un des plus 
autorisés, M. Mesdach de ter Kiele, le vénérable pro- 
cureur général honoraire près la Cour de cassation, 
exprima un jour devant nous en ces termes l’inflexi- 
bilité de sa noble conscience : «La justice ne peut 
connaître aucune considération de naissance, de for- 
tune, de rang, de privilège, d'affection. Egale pour 
tous, elle réclame le droit pour chacun, la faveur pour 
personne ; elle autorise la miséricorde pour les déshé- 
rités, mais impose une rigueur sans pitié pour ceux 
qui doivent donner l'exemple. Si une fortune adverse 
m'avait placé dans le cas d’avoir à requérir contre 
mon propre enfant, je l'aurais fait, non sans tristesse, 
mais avec la même sérénité que s’il se fût agi du der- 
nier des misérables, complètement inconnu de moi. » 
Cette parole stoïque nous servira de conclusion. Sous 
son égide, nous abandonnons avec confiance à la Cour 
de Bruxelles la cause de la petite Jeanne Van Calck. 


(1) Voir à ce sujet le remarquable article sur «Le Jury et le 
Juge », paru dans le Journal de Paris, 1e septembre 1908, sous la 
signature de M. Henri Coulon, avocat à la Cour de Paris et prési- 
dent de la Ligue pour la Défense de la liberté individuelle. Parmi 
les partisans de la transformation radicale du système judiciaire 
franco-belge, il convient de citer M. Aristide Briand, garde des 
Sceaux, M. Jean Cruppi, ancien avocat général à la Cour de 
Paris, actuellement ministre du Commerce, et l'ancien président 
Magnaud, de Château-Thierry, aujourd’hui député de la Seine. 
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Puisse la Cour s’inspirer de cet enseignement d’une 
des gloires les plus pures de la magistrature belge ! 
Ecartant toute considération étrangère, elle poursuivra 
l’unique recherche de la vérité et rendra justice dans 
l’imtérêt social le plus élevé. Accomplissant son devoir 
de jus‘ice, elle fera en même temps œuvre d’hura- 
nité, en rassurant le cœur de toutes les mères. | 


VIT : 


ANNEXES 


|. — L'affaire Walschaert. 


L’abominable forfait dont nous venons de terminer 
l’analyse, en rappelle un autre non moins exécrable 
et resté également impuni : l’assassinat de la petite 
Walschaert. L’émotion en:endrée par ce crime fut 
telle que, à vingt-six ans de distance, le souvenir en 
est demeuré vivace dans l’âme du peuple bruxellois. 
Au cours de notre enquête sur l'affaire Van Calck, 
nous avons entendu des personnes honorables calom- 
nier inconsidérément les innocentes victimes de ces 
crimes ainsi que leurs parents. Un docteur, fort hon- 
nête homme, ancien médecin de la police, nous rappela 
l'affaire Walschaert ; il chercha à nous prouver que 
les fillettes victimes du sadisme étaient peu dignes 
d'intérêt, car, d’après lui, elles s’étaient exposées elles- 
mêmes au danger par leur conduite légère et un vaga- 
bondage coupable, toléré par des familles négligentes. 
Se faisant l’écho de la malignité publique encouragée 
par des racontars policiers, il nous représenta la petite 
Walschaert comme une gamine délurée et perverse, 
presque dévoyée, courant les garçons et les hommes. 
L'idée nous vint aussitôt d’étudier cette affaire Wal- 
schaert et d’en reprendre l’instruction-après un quart 
de siècle, moins dans le but de retrouver l’auteur du 
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forfait que de contrôler les faits, de relever les procédés 
d'investigation employés alors et les erreurs commises. 
Nous avons commencé par interroger l’oncle de la 
victime, M. Charles Walschaert, demeurant à Cureghem- 
Bruxelles, rue Heyvaert, 74, et la mère de l’enfant, 
Mme Pierre Walschaert, domiciliée à Molenbeek- 
Saint-Jean, rue des Ateliers, 1. Notre entretien avec 
ces braves gens fut pour eux un véritable soulagement, 
permettant d’épancher leur cœur dans des révélations 
cruelles. « Voici vingt-six ans que je pleure chaque jour 
et chaque nuit, nous dit Mre Walschaert, et jusqu’à 
mon dermier souffle, je songerai à ma pauvre Marie. 
On me l’a lâchement assassinée comme on a tué mon 
mari. On nous a ruinés à cause de cette affaire. Mais 
tout cela n’est rien. On nous a fait endurer un supplice 
et des tortures morales que personne ne connaît. 
Si j'avais été riche, Monsieur, j'aurais donné jusqu’à 
mon dernier centime pour répandre la vérité. Ah! 
si le public savait! Comme on m'a martyrisée!.… » 
Et l’oncle Walschaert ajouta : « Cette police, cette 
justice! Ce ne sont pas des hommes, ce sont des 
bourreaux!» A plus'eurs reprises, les Walschaert 
me firent le récit des faits, que j'ai soigneusement 
consignés et vérifiés. Mme Walschaert peut être 
aujourd’hui rassurée. La mémoire de son enfant sera 
vengée. Le public connaîtra le martyre d’une mère, 
odieusement malmenée par les procédés vraiment 
inqualifiables de nos autorités publiques. 


| Les Farrs. 


La petite Marie-Catherine Walschaert, âgée de dix 
ans et neuf mois, écolière, habitait chez ses parents, rue. 
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Anglaise, 1, à Molenbeek-Saint-Jean, faubourg de 
Bruxelles. Le mardi 26 décembre 1882, avait lieu 
dans la matinée la distribution des prix de l’école de 
” dessin et de modelage de la commune. Michel Wal- 
cchaert, enfant de treize ans, brillant sujet, aujourd’hui 
membre du corps enseignant, y devait recevoir de 
nombreux prix. Malheureusement, aucune personne 
de là famille ne put l’accompagner à la distribution 
des récompenses pour applaudir à ses succès : le père 
devait être à son travail, et la mère chargée de l’en- 
tretien de sept enfants, avait à vaquer aux soins du 
ménage. Revêtu de ses beaux effets du dimanche, 
Michel se rendit seul à la cérémonie: Dans le cours de 
la matinée, il se mit à pleuvoir à torrents. Vers midi, 
les ondées ne cessant pas, Marie pria sa mère de 
Pautoriser à porter à Michel le parapluie qu’il avait 
oublié de prendre. « Michel va être trempé. Son beau 
costume et ses prix seront abîmés. Mère, laissez-moi 
aller lui apporter son parapluie. » — Allez, répondit 
Mme Walschaert, mais emmenez avec vous le petit 
Paul, avant-dernier frère, âgé de neuf ans et demi. Paul 
voulait porter le parapluie. Marie s’y refusa, car elle 
était l’aînée. Frère et sœur se chamaillèrent. Boudeur, 
Paul laissa Marie partir seul». Il était midi moins cinq. 
Une demi-heure plus tard, Michel revint couvert de 
lauriers. I] fut tout étonné d’apprendre que sa sœur 
était allée à sa rencontre ; il ne l’avait pas aperçue. 
Après avoir servi le diner de la familleMme Wal- 
schaert court à la recherche de sa fillette; elle va par- 
tout aux informations: elle erre durant des heures 
dans le quartier; nulle part, on ne peut lui fournir 
Pombre d’un renseignement; personne n’a remarqué 
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son enfant. Vers quatre heures, elle se décide à pré- 
venir la police. L’officier de garde, M. Poupé, une brute, 
se contenta de la rudoyer et de lui dire : « Votre fille ?.. 
Quel âge ?... — Dix ans! — A cet âge-là, on est assez 
grand pour retrouver sa maison. Nous avons autre 
chose à faire que de nous occuper de ces bêtises. » 
“+ | 
Le soir, à six heures cinq, au pied d’un arbre existant 
alors en face de la maison portant aujourd’hui le 
numéro 52 de la rue du Jardinier, à Molenbeek, on 
découvrit un grand sac abandonné, fermé par une 
couture. On l’ouvre. Il contenait le cadavre d’une 
fillette. Le corps, entièrement nu, était replié sur lui- 
même : les mollets contre les cuisses, les cuisses vers 
l'abdomen, les coudes sur les genoux, les mains sous 
le menton liées à la tête qu’elles supportaient. Le 
crâne avait été fracturé au moyen d’un instrument 
contondant rond. Le corps de la malheureuse enfant 
était ravagé d’une façon atroce. La fillette avait été 
littéralement éventrée : du nombril à l’anus, une plaie 
béante laissait apparaître les chairs sanglantes. Les 
vêtements de la petite se trouvaient au fond du sac. 
Pour éviter le suintement du sang, le criminel avait 
recouvert les chairs sanglantes de la moitié d’un pei- 
gnoir de femme, à fleurs rouges. 


*k 
* * 
A six heures moins quelques minutes, peu d’ins‘ants 
avant le dépôt et la découverte du sac, Mme Walschaert 


avait passé par la rue du Jardinier sans rien apercevoir 
d’anormal. Vers six heures, elle rentra désolée au logis 
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Son mari revenant du travail l’y rejoignit un quart 
d’heure plus tard. Le boulanger, en apportant le pain, 
leur apprend qu’on a «trouvé une enfant » La mère 
vole au bureau de police. Devant le bureau, elle aper- 
çoit une foule compacte, grouillante et confuse; elle . 
se faufile au premier rang, arrive devant la porte 
qu’elle trouve fermée. Elle frappe. Le commissaire 
en chef, M. Corre, survient, et annonce que personne 
ne peut entrer. « Je suis la mère de l’enfant », s’écrie 
Mne Walschaert, suffoquée par la douleur. « Personne 
n'entre 1ci », réplique le commissaire. La mère lutte 
et place son pied contre la porte entre-bâillée. « J’en- 
trerai ; Je veux revoir ma fille. » M. Leclercq, officier 
de police, survient et l’autorise enfin à pénétrer au 
bureau. « Que venez-vous faire ici ? demande brusque- 
ment le commissaire en chef. — Je viens réclamer ma 
fille. — Que fait-elle ta fille ? — Elle est écolière, 
Monsieur. —. Pourquoi n'’allait-elle pas à l’école ? 
— C’'étaient les vacances de Noël, Monsieur. — Ce 
n’est pas ton enfant qui est ici; c’est une fillette de 
quatorze ans! —Ma fille est grande et forte, très dévelop- 
pée pour son âge; elle paraît bienavoir quatorze ans... » 
Le commissaire se retire. Un fontenier du service des 
eaux s'approche alors de Mme Walschaert et lui de- 
mande si son enfant n’avait pas des bas bruns, sembla- 
bles aux siens qu’il montre. La mère répond oui; 
on lui apporte un bas de la fillette ; elle le reconnait. 
A linstant, M. Walschaert arrive au commissariat. 
On le conduit dans la cour de derrière, où était déposé 
le corps. Il revient bientôt dans la salle, livide et abattu. 
« Père, est-ce notre Marie ? » ose à peine demander 
Mme Walschaert. Atterré, le père baisse douloureuse- 
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ment la tête en signe d’affirmation. Là-dessus, M.Corre, 
le commissaire en chef, intervient de nouveau avec 
une brutalité féroce. Il empoigne le père Walschaert, 
le rudoie en examinant ses habits et ses mains. « Qu’a- 
vez-vous aux mains? Où avez-vous été cette après- 
midi ? L’emploi de votre temps ? Qu’avez-vous fait ? » 
Mre Walschaert prend la défense de son mari avec 
énergie et indignation. «Mon mari est un artisan zin- 
gueur, qui, comme tous les ouvriers de son état, a des 
égratignures aux mains. Il vient de rentrer de son 
ouvrage. Depuis ce matin, il a travaillé avec l’un de 
mes fils chez son patron. Rendez-moi mon enfant! 
A-t-elle fait quelque chose de mal? — Non, répond 
le commissaire, votre enfant doit aller à lhôpital. — 
A lhôpital 1... Je suis assez bonne mère pour soigner 
mon enfant chez moi.» Le commissaire reprend dure- 
ment : « Donnez les clés de votre maison! — Je n’ai 
pas les clés de ma maison, mes autres enfants sont 
chez moi», réplique Mme Walschaert. De force, on voulut 
prendre ces clés que Mme Walschaert n'avait même 
pas sur elle. « Donnez vos clés, s’écrie l’officier de police, 
M. Poupé, intervenant à son tour. Nous voulons aller 
voir chez vous. Nous trouverons bien... » Comme 
Mme Walschaert résistait, courroucée, l’officier donne 
à un agent cet ordre : «Qu’on prenne les clés de cette 
femme et qu’on la jette dans la cave!» La cave du 
bureau à Molenbeek, c’est «l’amigo», le «dépôt 
provisoire » des ivrognes, des vagabonds et des per- 
sonnes mises en état d’arrestation. « Me jeter dans 
la cave! mais qu’ai-je fait pour cela ? réplique Mme Wal- 
schaert. Vos escaliers ne sont pas encore construits 
pour m’y descendre ». Brisée par les angoisses et par 
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cette lutte inhumaine, elle supplie qu’on lui donne 
un verre d’eau. Le même officier de police Poupé eut 
le triste courage de le refuser, en proférant ce mot de 
cannibale : « [] n’y a pas d’eau, ici, pour cette femme!» 
Mme Walschaert s’affaissa alors, anéantie. Sur ces 
entrefaites, apparut un être humain, le D'Verschueren. 
Apprenant qu’il avait devant lui la mère de l’enfant 
disparue et s’apercevant des procédés de la police, il 
eut le courage de dire : «Ce qu’on fait ici est abomi- 
nable. Il faut traiter cette femme avec les plus grands 
ménagements, sinon nous allonsavoir à déplorer deux...» 
A ce mot « deux », Mme Walschaert comprit en partie 
la vérité et poussa un cri de douleur : « Mon enfant 
est morte! » Elle tomba aussitôt en syncope. Vers 
onze heures du soir, elle reprit connaissance et se 
retrouva chez elle. Tout y avait été bouleversé en 
son absence par le cambriolage légal qu’on. appelle une 
« descente de justice» 

Deux jours plus tard, dans la soirée, le commissaire 
en chef rendit visite à Mme Walschaert pour lui dire: 
« Votre enfant est morte, c’est épouvantable, mais 
vous avez d’autres enfants à élever. Vous êtes pauvres. 
Nous nous chargerons des funérailles. Vous n’aurez 
rien à payer». Il demanda l’autorisation de procéder 
immédiatement à l’inhumation du corps, déposé à 
la salle d’autopsie de l’hôpital. —« Comment ! répliqua 
Mne Walschaert. Nous sommes pauvres, c’est vrai; 
mais nous sommes des travailleurs et n’avons besoin 
de personne. Nous paverons nous-mêmes les funérailles 
de notre pauvre enfant. Ma seule fille parmi six gar- 
çons ; ma fille que je préférais, je lui dois bien cela.» 
Le commissaire reprit : « Vous le savez, les morts 
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doivent être enterrés; on ne peut conserver indéfini- 
ment les cadavres. Si vous le voulez, nous enterrerons 
votre fille, ce soir même. — Enterrer ma fille ce 
soir en cachette, comme une suppliciée et sans que je 
l’aie revue, jamais, vous ne ferez cela, s’écria avee 


MARIE WALSCHAERT (!) 
âgée de 10 ans et 9 mois, violée et assasinée à Molenbeek (Bruxelles), 
le 26 décembre 1882. 


_indignation la pauvre mère. Vous allez ramener ici 
le corps de ma chère enfant. Elle n’est pas morte de 
maladie contagieuse; il n’y a aucun danger. Je la 
veillerai et puis m’occuperai de lui faire des funérailles 
dignes d’elle. Le corps de ma fille m’appartient, et 
vous me le rendrez. » Sans mot dire, le commissaire 
en chef se retira mécontent et décontenancé. 


(1) A l’âge de six ans. Photographie inédite (reproduction d'a 
près un groupe scolaire). NA TPE 
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Le corps de Marie Walschaert fut ramené dans une 
école de la commune et, selon le vœu de la mère, de 
magnifiques obsèques solennelles furent faites à la 
petite martyre, le dimanche suivant, 31 décembre 1882. 
Les autorités assistèrent au convoi. Le clergé fit un 
service hors classe. La police prit le deuil,non dans le 
cœur, mais crêpe au bras et à la garde de l’épée. Puis, 
le 29 avril 1883, un nouveau cortège solennel formé à 
la même école communale de la rue du Jardinier, se 
rendit au cimetière pour l’inauguration de la croix 
funéraire de souvenir, placée sur la tombe de l’enfant. 

La mère Walschaert fit au cimetière de pieux et 
réguliers pèlerinages, apportant sur une tombe bénie 
et doublement sainte le tribut de son amour, de sa 
piété, de ses douloureux souvenirs ineffaçables. 

Après cinq ans, une après-midi d’hiver, la mère 
arrive au cimetière et se dirige vers la sépulture vénérée. 
Elle ne la retrouve plus. Elle marche, elle cherche, 
elle s’informe. Aurait-elle perdu la tête ? Une adminis- 
tration plus inconsciente encore que scélérate, oubliant 
le calvaire atroce d’une mère, avait commis le sacrilège 
de détruire la tombe de l’enfant-martyre, dispersant 
ses cendres dans la fosse commune. D'une voix entre- 
coupée de soupirs et de sanglots, Mme Walschaert 
prononce ces derniers mots lamentables d’une mère 
par trop durement éprouvée : «Ce qui me désole au- 
dessus de tout, c’est que je ne sais plus où aller pleurer 
ma pauvre enfant chérie !.. » 

A la suite du crime et des tortures morales qui lui 
furent si injustement infligées, M. Pierre Walschaert, 
frappé de prostration, ne put jamais se rétablir; ses 
forces et sa raison même déclinèrent; il dut pour ainsi 
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dire abandonner son métier, laissant forcément à la 
mère la rude tâche de nourrir et d’élever ses six en- 
fants. Il ne tarda pas à succomber, miné par le chagrin. 

Parmi les « charitables» et les « âmes pieuses » de 
notre Belgique aux prétentions chrétiennes, il ne 
s’est jamais trouvé ni un prêtre, ni une femme de cœur, 
qui, s’inspirant du Bon Samaritain, ait songé à tendre 
une main secourable à une veuve douloureusement 
atteinte, chargée de lentretien et de l’éducation de 
six garçons et des soins d’un mari infirme, ou à lui 
apporter le doux réconfort de quelques paroles consola- 
trices. Aujourd’hui même, la commune de Molenbeek, 
par une nouvelle aberration, refuse à cette malheureuse 
et digne femme de soixante-six ans la pension de 
vieillesse de 65 francs par an, à laquelle ont droit 
cependant tous les anciens artisans et les ménagères 
pauvres de Belgique. 


OBSERVATIONS. 


Dans l'affaire Walschaert comme dans l'affaire Van 
Calck, la police et la justice ont fait fausse route, 
manquant de cœur, de bon sens et du jugement le 
plus élémentaire. Passons en revue les lourdes fautes 
commises et les éléments essentiels que les autorités 
n’ont point aperçus. 


I. — La police commence par supposer et par recher- 
cher des impossibilités incohérentes et stupides. Sans 
lPombre d’un indice, elle accuse du forfait le père 
Walschaert, et de complicité la mère. Le crime aurait 
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été commis par les parents, sous le regard de leurs 
enfants. Elle perd son temps à vouloir établir cette 
insanité, tandis que la réalité triste, mais simple et 
logique, elle ne la voit pas, bien qu’elle crève les yeux. 


II, — Avant d’accuser les Walschaert, il fallait 
rechercher qui ils étaient et ce qu’ils valaient. Les 
Walschaert, famille d’artisans honnêtes et intelligents, 
ont élevé leurs enfants avec un soin remarquable, et 
tous sans exception ont fait leur modeste chemin. 
Chez les Pierre Walschaert, il y eut six fils, tous élèves 
de l’école communale n° 7, rue de Ribaucourt, 21, à 
Molenbeek. M. Oct. Blondeel, directeur de l’école et 
voisin des Walschaert, connaissait particulièrement 
ces enfants. En s’adressant à lui, la police aurait obtenu 
sur-le-champ des renseignements précis. C’est même 
par un mot de M. Blondeel, répété par la concierge de 
l’école, que la petite Marie avait appris que son frère 
Michel allait recevoir de nombreux prix. Charles 
Walschaert, oncle de la victime, ouvrier zingueur d’élite, 
a apporté dans le travail du zinc des améliorations 
notables et brevetées. Il fut longtemps au service 
de l’ingénieur sanitaire anglais, M. Gollé, de Londres. 
Dix-sept fois, il fut appelé pour des travaux spéciaux 
en Angleterre ; il fut chargé d’en exécuter en Espagne, 


ms 


en France, en Allemagne. Son art,- apprécié par une : 


maison anglaise, lui a rapporté une petite fortune. 
Charles Walschaert a très bien élevé ses neuf enfants: 
l'aîné est même déjà aujourd’hui propriétaire et 
rentier. Et certaines gens de notre aimable peuple 
médisant affirment que, si les Walschaert sont riches, 
c'est par le produit du crime. Mme Pierre Walschaert 


se pee 
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-qui, elle, est demeurée pauvre, aurait reçu d’un liber- 
tin dix mille francs — car on précise le chiffre, — pour 
consentir au sacrifice de sa fille. 


IIT. — Après avoir perdu le temps le plus précieux 
à rechercher les preuves de la culpabilité du père 
Walschaert, la justice s'oriente enfin d’un autre côté. 
Nous sommes en 1882, à une époque d’anticléricalisme 
aigu, sous le ministère Frère-Bara. Pour obtenir de 


l’avancement, quelques magistrats arrivistes cher- 
chent à'se distinguer ostensiblement et à flatter le 
pouvoir en mangeant du prêtre. 

Le peuple, ici encore, a une certaine perception 
intuitive de la vérité ; mais connaissant mal les élé- 
ments de la cause, il raisonne juste sur des bases fausses. 
Marie habite rue Anglaise, 1 ; son cadavre est rejeté 
rue du Jardinier, 52 ; dans l'esprit du peuple, la station 
intermédiaire se trouve à l’église Saint-Jean-Baptiste. 
Tenant compte de la rumeur populaire, le parquet 
perquisitionne aussitôt à l’église, fouille les caves, 
inspecte la tour, bouleverse la sacristie. Le criminel 
est, ou l’abbé, ou le suisse. 

26 
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IV. — On arrête Philippe Lafont, le suisse. La 
fillette a eu le crâne fracassé par un instrument rond, 
peut-être un marteau de cordonnier. Or, Lafont, en 
dehors de son emploi à l’église, exerçait le métier de 
cordonnier. Lafont vivait séparé de sa femme, une 
alcoolique acariâtre, et entretenait avec une amie 
‘des relations irrégulières, ignorées de ses chefs. On 
demande au suisse l’emploi de son temps ; il répond. 
On lui demande en outre où il a passé la nuit ; il refuse 
de répondre, et était en droit de le faire. La justice 
n’avait qu’à lui demander l’emploi de son temps entre 
midi et six heures du soir, c’est-à-dire durant la période 
réelle du crime, entre le moment de l’enlèvement de 
la fillette et celui du dépôt du corps. Lafont avait 
tenu à cacher où il avait passé la nuït afin de ne point 
compromettre son amie. Il répondit plus tard. Son 
aveu amena sa révocation immédiate, car l’Eglise 
ne peut confier aucun de ses emplois à des « concubi- 
naires excommuniés ». Le suisse, chassé de son poste, 
accusé injustement par des magistrats sectaires, 
honni par le peuple, refusé dans tous les ateliers, 
traîna désormais une existence d’opprobre et de 
souffrances ; il mourut de douleur et de misère. 

Philippe Lafont était un brave homme. Avec joie, 
je défends sa mémoire. Sa première accusatrice fut 
sa femme, atteinte de l’affection bien connue sous 
le nom de « délire de jalousie alcoolique ». Le peuple 
anticlérical sauta sur l’accusation et les magistrats 
s’y accrochèrent avec délices. Or, Lafont ne pouvait 
être le criminel pour une foule de raisons, dont voici 
les deux principales : 

40.— Dans l'après-midi du crime, à plusieurs reprises, 
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Mre Walschaert se rendit à l’église. Le suisse y rem- 
plissait tranquillement ses fonctions, le visage calme 
et l’attitude normale. Comme ce jour était le lende- 
main de Noël, de nombreux fidèles assistèrent aux 
vêpres. Mme Walschaert fut, en outre. présente à la 
fermeture de l’église par le sacristain et le suisse. Le 
juge d'instruction, M. K...s, fut très contrarié du 
témoignage de la mère de l’enfant. « Pourquoi donc, 
lui demanda-t-il, défendez-vous ainsi le suisse avec 
autant d’acharnement ?.. — Je ne défends personne, 
répondit la mère, je constate ce qui est, et poursuis la 
vérité avant tout. » 

20. — La preuve décisive de l’innocence de Lafont est 
celle-ci : le meurtrier avait eu le visage fortement 
arraché et devait être blond ; or, le suisse était brun 
et ne portait à la figure aucune trace d’égratignure. 

L’arrestation arbitraire de Philippe Lafont, or- 
donnée pour complaire au pouvoir et au peuple, fut 
donc une infamie de la part des autorités judiciaires 
de l'époque. 


V. — La première information à ouvrir devait 
consister dans la recherche des conditions de la der- 
nière sortie de l’enfant, afin de déterminer le lieu précis 
de la préhension et de fixer ainsi la position de la 
station intermédiaire ou maison du crime. Or, les 
magistrats ont oublié de tenir compte de cet élément 
fondamental. 

Marie quitte à midi moins cinq la maison paternelle, | 
rue Anglaise, 4, pour se rendre à la sortie de l’Académie 
de dessin, rue Mommaerts, 2 ; elle suit la rue du Jar- 
dinier jusqu’à la rue Mommaerts, s’engage dans cette 
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rue et parvient à destination. Le fait est certain, 
prouvé par deux témoignages désintéressés. Léopold 
Walschaert, frère de Marie, a vu sa sœur pénétrer 
dans la rue Mommaerts et poursuivre sa route vers 
l'Académie. D’autre part, une voisine, Trinette: Van 
Ingelghem, vachère, rue du Jardinier, 25, est passée 
vers midi devant l’Académie. Elle a aperçu la fillette 
qui se trouvait là, et lui a demandé ce qu’elle faisait 
ainsi seule par un aussi vilain temps. Marie grelottait, 
les vêtements transpercés ; elle avait relevé son petit 
tablier et en avait entouré sa main pour la protéger 
contre la pluie. Marie fit connaître à son interlocutrice 
la raison de sa sortie. Mme Van Ingelghem ajoute que 
beaucoup d’autres personnes et plusieurs voitures 
stationnaient également au même endroit, attendant 
la fin de la cérémonie. 

Le point de préhension est donc là, en face de l’Aca- 
démie, et nulle part ailleurs. 


VI. — Marie a été abordée par quelqu'un qui 
devait la connaître et, sur sa route d’école, l’avait 
remarquée auparavant, car c’était une fort belle fille, 
grande, bien développée, les joues roses dénotant la 
santé, la taille svelte, le corps plein de grâce et de 
robustesse. 


VII. — Le séducteur, ici, n’a pu user que de lun 
ou l’autre de ces deux moyens d'artifice : 

Ou bien il a demandé à Marie de venir prendre chez 
lui quelque objet de ménage à faire réparer par son 
père, zingueur-ferblantier, sachant que l'enfant se 
chargeait parfois de semblables commissions ;' 

Ou bien — ce qui est plus probable, — il lui a 
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offert chez lui un refuge contre la pluie, en attendant. 
l'issue de la distribution des prix. 

Marie n’a pu partir en escapade pour une foule de 
raisons. D’abord, elle était une enfant sage, obéissante 
et raisonnable, qui ne flânait jamais. De plus, le jour 
du crime, il faisait un temps atroce et personne n’au- 
rait songé à courir les rues ni à vagabonder. Il était 
midi, heure du repas principal : l’enfant qui devait 
avoir faim, devait aussi avoir hâte de rentrer à la 
maison pour prendre son dîner. En outre, à cette 
heure d’animation dans un quartier populeux, per- 
sonne n’a rencontré la fillette qui y était connue : elle 
n’a donc pu faire un long trajet. Enfin, ce jour-là 
surtout, Marie, fière des succès de son frère et heureuse 
de se montrer avec lui, ne se serait pas laissée détour- 
ner de son chemin. C’est sur la route que le frère 
devait suivre que doit nécessairement se trouver la 
maison où Marie a accepté un abri. Le séducteur a dû 
* Jui tenir ce langage simple et persuasif : « Mon enfant, 
entre un instant chez moi. De la fenêtre, tu verras 
passer ton frère. À son passage, tu le rejoindras et 
tu lui remettras le parapluie ». Marie a accepté. 


VIII. — L’assassin de Marie Walschaert, comme 
la généralité des violateurs, doit être un homme grêle. 
Où trouvons-nous ici la preuve de cette gracilité ? 
Dans ce fait : pour parvenir à posséder cette enfant 
de dix ans, il a dû soutenir contre elle une lutte ter- 
rible. Marie a vendu chèrement sa vie ; son courage 
fut héroïque. Entre ses ongles et l’extrémité de ses 
doigts, on retrouva des lambeaux de chair de son 
agresseur, des poils de barbe blonde et des morceaux 
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de bouton de col en:0s. Le satyre fut donc incapable: 
de terrasser l’enfant, de vaincre sa résistance et de. 
l’étrangler.selon le procédé habituel de ce genre de 
criminels. ]l allait se trouver réduit à l’impuissance,: 
quand il s'empara d’un marteau ou d’un maillét et, 
de cet outil, fracassa le crâne de la fillette. Le criminel 
doit donc être peu vigoureux. Or, il doit avoir déposé. 
lui-même le sac contenant le cadavre. Et ce fardeau 
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pesait au moins trente kilos. Sous une telle charge, 
il n’a pu faire un long trajet pour se débarrasser de 
son colis. En raison même de la gracilité de l’assassin, 
la maison du crime doit être très proche de l’endroit 
où le sac fut déposé. 


IX. — Le point dé préhension À est situé devant- 
l’Académie, rue Mommaerts, 2 ; le point B, lieu du 
rejet du corps, se trouve rue du Jardinier, 52. Les 
points À et B sont distants de 175 pas, soit 125 mètres 
environ. La station intermédiaire doit être placée à 
égale distance de ces deux points, dans la direction 
de l’Est, sur la route habituelle de Marie, sur son 
chemin d'école, sur le trajet qu’elle a suivi le jour du 
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crime, parcours qui est aussi celui que son frère a dû: 
effectuer pour retourner à la maison paternelle. 


X. — Si nous transposons sur le plan de la commune 
de Molenbeek, le schéma indiquant les mouvements 
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de l’enfant et ‘de son frère, nous constatons que la 
station intermédiaire ou lieu du crime doit se trouver 
dans le quadrilatère formé par les rues Mommaerts, 
de l’Académie, de Ribaucourt, du Jardinier. C’est 
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dans une maison de l’une de ces rues, à égale distance: 
des points A et B, que Marie Walschaert fut he, 
assassinée et violée. 


XI. — Le criminel devait être un solitaire, occupant 
une maison particulière et non un appartement. Ce 
devait être un travailleur isolé, ou bien un artisan 
ou un domestique dont les patrons ou les maîtres se 
trouvaient absents ce jour-là en raison des fêtes de 
Noël. Pour introduire chez soi à midi une personne 
étrangère ou une enfant, le malfaiteur devait avoir 
la certitude de n’être dérangé par âme qui vive. 
L'enfant a crié, s’est débattue ardemment. Et per- 
sonne n’a rien entendu. Le lieu du crime ne peut donc 
être qu’une maison particulière, occupée, ce jour-là 
du moins, par une seule personne, probablement 
même une maison isolée entre deux terrains vagues, 
comme il en existait alors dans la région du crime. 


XII. — Comme toujours à Bruxelles, justice et 
police procédèrent sans rime ni raison à d’innom- 
brables arrestations de malheureux, de vagabonds, 
d'étrangers. On alla rechercher le lieu du crime dans 
les champs et au loin. Sur une dénonciation anonyme, 
par autorité de justice, on démolit à moitié une villa 
située au diable vauvert, rue de Molenbeek, à Laeken. 


XIII. — De même, nos justiciers ajoutèrent foi 
aux inventions mensongères de gamines hystériques 
et perverses. Deux fillettes vicieuses, les petites J... et 
P... racontèrent aux magistrats qu’elles avaient assisté 
au crime. Elles prétendaient connaître parfaitement 
la petite Marie Walschaert et avoir été ses compagnes 
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à l’école des Sœurs. Un homme les avait entraînées 
toutes trois ; se tenant dans le vestibule d’une maison 
inconnue, elles auraient assisté à une scène horrible 
de débauche qui se déroula dans la chambre voisine, 
ansi qu'à la mort de leur prétendue amie. Elles 
ajoutaient même avoir vu l'assassin frapper Marie 
à coups de tisonnier. Or, l’enfant avait été abattue 
d’un simple coup d’un instrument contondant rond. 
À priori, la déclaration des petites J... et P... apparais- 
sait mensongère. Bien plus, il aurait suffi d’un simple 
contrôle pour être immédiatement édifié. Marie Wal- 
schaert n’avait jamais mis les pieds dans une école de 
Sœurs. Elle fréquenta les cours de l’école communale. 
Sa dernière maîtresse fut Mme Styns-Van Nieuwen- 
hove, aujourd’hui directrice de l’école communale n° 8, 
rue du Jardinier, 47-49. Notre justice, n’y regardant 
pas de si près, marcha sur la piste indiquée par les 
gamines. Policiers et magistrats, flanqués de ces 
ignobles petites menteuses, se firent voiturer dans la 
région Ouest de Bruxelles, parcourant en tous sens 
le faubourg à la recherche de lintrouvable maison 
du crime. L'autorité visita ainsi une foule d’immeubles 
et procéda à tort et à travers, sur le dire invraisem- 
blable de ces petites rosses, à de nouvelles arrestations, 
notamment à celle d’un très honorable citoyen hol- 
landais qui venait de débarquer à Bruxelles. Mme Wal- 
schaert, interrogée sur les propos de ces gamines, 
affirma que celles-ci devaient n’avoir jamais connu 
son enfant et elle ne put s'empêcher d’ajouter au juge 
d'instruction : « N’avez-vous pas honte, Monsieur, de 
votre bêtise ? Eh quoi ! Vous gobez ces petites salopes 
qui se moquent de vous et s’amusent à rouler en voi- 
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ture à vos dépens ! Comment pouvez-vous croire un 
seul instant qu’un bandit, entraînant une fillette pour 
l’outrager et la mettre à mort, invite d’autres gamines 
à s'amuser de ce spectacle ?.… » L’avenir donna raison 
au gros bon sens de Mne Walschaert. L’imposture 
des petites J... et P... fut prouvée. Peu après, l’extrême 
perversité de ces gamines nécessita même leur inter- 
nement jusqu’à leur majorité dans une maison de 
correction. La justice n’en avait pas moins perdu plu- 
sieurs jours à s’égarer sur cette « piste ». 


XIV. — Dans cette affaire aussi, on rechercha les 
imaginaires complices. « Pour commettre un pareil 
crime dans de telles conditions, ne cessa de proclamer 
le commissaire en chef, M. Corre, ils ont dû être plu- 
sieurs. Aussi, nous pouvons être rassurés : nous 
connaîtrons un jour toute la vérité sur ce crime, car 
l’un de ces hommes, au moins, ne peut manquer de 
parler. » Le commissaire est mort, et «aucun de ces 
hommes » n’a parlé. 


. XV. — Comme Mme Walschaert harcelait les juges 
pour obtenir justice et empêcher le classement de 
l'affaire, on voulut la faire passer pour folle. Et voici 
par quel moyen le juge d’instruction s’efforça d’établir 
sa démence. Trois semaines après le crime, la mère 
rend visite au juge. Celui-ci, mécontent, la signale à 
son greffier par ce mot plein de cœur : «Mais cette 
femme est toquée !...» — Pas aussi toquée que vous 
le pensez, monsieur le juge, fut la réponse. Le juge 
veut alors prouver son assertion. « Combien votre 
fille avait-elle de boucles d'oreilles ? — Deux, 
Monsieur. — Pourtant on n’en a trouvé sur elle 
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qu’une seule. — C’est possible ; sans doute, lune 
’ des boucles lui aura té arrachée dans la lutte contre 
son agresseur. — Bien! répond le juge. Mais vous, 


Madame, combien avez-vous de boucles d’oreilles ? 
— Une seule, Monsieur, je le sais. Au cours de ces 
tristes événements j’en ai perdu une et je conserve à 
dessein celle qui me reste... » Ce dialogue fait tristement 
rêver. Le juge voulait, en effet, établir une corrélation 
entre le fait que la mère et la fille n’avaient chacune 
qu’une seule boucle d’oreille et:prouver ainsi leur 


fohe. 


XVI. — En faisant immédiatement des recherches 
sérieuses et méthodiques, une justice diligente serait 
parvenue aisément à découvrir le malfaiteur, car on 
devait retrouver chez lui : 1° l’instrument du crime, 
marteau rond ou maillet; 20 le couteau qui avait 
servi à l’éventrement ; 3° l'aiguille spéciale pour la 
couture du sac ; 4° de la corde semblable à celle em- 
ployée soit pour coudre le sac, soit pour lier le corps ; 
50 l’autre moitié du peignoir de femme, à fleurs 
rouges, ou d’autres objets de vêtement féminin qui 
auraient identifié ce solitaire « spécial » ; 6° le parapluie 
de l'enfant. 

Il existait donc une série de moyens pour retrouver 
et confondre le criminel. 


XVII. — Il fallait aussi prendre immédiatement 
l'empreinte et la photographie de la plaie relevée sur 
le crâne de l’enfant. L’expertise d’un maître quincailler 
aurait permis d'établir avec certitude par quelle 
sorte d’instrument la fracture du crâne avait été faite, 
On aurait retrouvé l’exacte mesure de l'outil s’adap- 
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tant, à deux millimètres près, à. l’empreinte de la 
plaie, la différence de deux millimètres devant provenir 
de la contraction des tissus qui se produit chez tout 
individu après la mort. L'outil étant ainsi déterminé, 
Je champ des recherches se trouvait, de ce fait encore, 
‘Circonscrit. 


XVIII. — Le sac dans lequel le corps fut déposé, 
constituait un élément d'investigation fondamental. 
Les magistrats n’y ont vu goutte. Ils se sont contentés 
d'envoyer à ce sujet une «circulaire» à toutes les. 
polices d'Europe. | 

Pour aboutir à un résultat certain, il fallait entre- 
prendre avec méthode les recherches quant au sac 
‘par deux voies différentes et les poursuivre en même 
temps. Ces recherches devaient avoir trait à l’origine 
‘du sac et à sa dernière destination. 

lo Origine du sac. — Un bon expert pouvait très 
aisément constater si le sac était de fabrication indi- 
gène, anglaise ou indienne. À l’époque du crime, on 
ne se servait, en Belgique, que de sacs de l’une de ces 
trois. provenances. Puis, d’après les dimensions et le 
poids du sac, il pouvait déterminer avec certitude pour 
quel article le sac avait été fabriqué. On aurait ainsi 
connu l’origine du sac et son premier emploi. Comme 
le sac était marqué des initiales M. P., il devenait 
facile de découvrir son premier propriétaire ou déten- 
teur. Par lui, on aurait pu retrouver dans quelles. 
mains successives 1l avait passé, dès le début. 

‘20 Dernière destination du sac. — Le fond du sac 
contenait des graincs d’avoine et des résidus de char- 
bon de bois. D’après les graines d’avoine, on pouvait. 
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inférer que le sac avait passé entre les mains d’un 
marchand de fourrages, d’un louageur ou d’une autre 
personne ayant ou soignant des chevaux, tandis que 
les restants de braise indiquaient la trace d’un bou- 
langer ou d’une personne utilisant les braises pour 
allumer ses feux. 

Le dernier détenteur du sac devait être, ou un bou- 
langer, ou l’un de ses clients se servant de braises, car 
on peut bien mettre du charbon de bois dans un sac 
ayant renfermé de l’avoine, mais personne ne songera 
jamais à remplir d’avoine un sac ayant contenu du 
charbon. 

Il fallait en conséquence rechercher dans la zone 
suspecte de la région du crime : a) le boulanger de 
chaque habitant ; b) les personnes allumant leurs 
feux au moyen de braises. 

Une police active et intelligente aurait facilement 
retrouvé le boulanger entre les mains de qui: avait 
passé ce sac marqué M. P. Par lui, on aurait su à 
quel habitant du quartier il avait fourni le sac de 
braises. 

En somme, les recherches étaient fort simples et il 
fut honteusement ridicule d’envoyer aux polices 
étrangères une circulaire relative à ce sac. 


XIX. — Vingt-deux ans après le crime, le 5 novem- 
bre 1904, le journal socialiste, Le Peuple, de Bruxelles, 
a rouvert l'affaire Walschaert, en publiant des « révé- 
lations sensationnelles » d’un sieur Hector Van Pete- 
ghem. L’assassin serait l’ancien patron de cet homme ; 
il aurait pris l’engagement de donner à son- ouvrier 
cinquante mille francs, si celui-ci gardait le secret 
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pendant vingt-cinq ans... Et Le Peuple, là-dessus, sans 
discernement, a foncé sur le patron infâme. Or, l’accu- 
sation ne pouvait émaner que d’un fou ou d’un misé- 
rable. Misérable, puisque Van Peteghem avoue qu’il a 
consenti à se vendre et à se faire le complice tacite 
de son patron, auteur du plus odieux des crimes. Fou, 
puisqu'il a préféré à la prime immédiate de vingt mille 
francs offerte par le gouvernement, une promesse aléa- 
toire à longue échéance. L’exposé des faits par ce dénon- 
ciateur tardigrade fourmille d’erreurs et d’incohérences; 
sa correspondance prouve aussi que nous avons affaire 
à un triste déséquilibré, aussi stupide que méchant. 
Et Le Peuple accorde plein crédit à ce monstre, au 
lieu de le renvoyer impitoyablement à la justice. 


XX. — Si, dès l'instant où Mme Walschaert informa 
la justice de la disparition de sa fille, les autorités 
avaient rempli leur devoir, redoublant de surveillance 
et prenant d’immédiates mesures de sûreté, elles 
auraient pu découvrir chez lui le criminel ou l'arrêter 
au passage, lors de sa sortie avec le sac. Nous croyons 
inutile de préciser ici la nature des moyens qu’il eût 
fallu employer. 


XXI. — Au moment du crime, la découverte du 
malfaiteur présentait peu de difficultés. Sans trop 
d'efforts, les anciens habitants des rues Mommaerts 
de 1 Académie, de Ribaucourt, du Jardinier, pourraient 
aujourd’hui encore, en rassemblant leurs souvenirs, 
retrouver l’homme blond, grêle, solitaire, ayant habité 
en 1882 une maison isolée de cette région limitée. 

Pour comprendre la nature de ce crime et-arriver 
à la vérité, il fallait de la conscience, un jugement sain 
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et droit, une moralité scrupuleuse. Par malheur, le 
juge d'instruction, créature du favoritisme, manquait 
essentiellement des qualités indispensables à sa charge. 
Dans le prétoire, sa place fut non au siège, mais sur 
le banc d’infamie. Après avoir détourné le patrimoine 
de mineurs et dissipé jusqu'aux économies de sa 
cuisinière, qu'il s'était fait remettre pour les mieux 
faire fructifier, il dut rechercher dans la mort le pardon 
de ses crimes et l’oubli de sa honte. Quant à M. Wille- 
maers, l’incapable procureur du roi de 1882, il monta 
en grade, et nous le retrouvons en 1906 procureur 
général. C’est sous sa haute direction que l'affaire 
Van Calck fut conduite. Dans les deux affaires, 1l 
attacha la même importance inexplicable aux racon- 
tars imaginatifs de gamines inconscientes, et chaque 
fois, son instruction, sans base, aboutit au même fiasco 
piteux.: 


Il. — Le viol d’Annette Bellot. 


Le dimanche {°° décembre 1907, vers7 heures du soir, 
une enfant de six ans, la petite Annette Bellot fut 
enlevée dans une rue de Bruxelles. Le lendemain, 
on retrouva son cadavre dans un terrain vague d’An- 


ANNETTE BELLOT, 
âgée de 6 ans, violée et assassinée à Bruxelles le ler décembre 1907. 


derlecht : l’enfant avait été violée et étranglée. Dans 
ce cas-ci encore, la justice a remué ciel et terre, procé- 
dant à de multiples arrestations sans pouvoir décou- 
vrir le criminel. De nombreuses constatations faites 
dans l'affaire Bellot confirment nos remarques et 
notre raisonnement concernant le crime de la rue 
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des Hirondelles ; de plus, elles montrent que, dans 
cette nouvelle affaire, les autorités ont procédé sans 
méthode une fois de plus, et ont mal dirigé leurs 
recherches. 


OBSERVATIONS. 


I. — La petite Annette sort de clez elle pour aller 
chercher des bonbons dens le voisinage ; elle est 
confiée à la garde de son frère Jean, garçon très intel- 
ligent, âgé de neuf ans et demi. Un inconnu aborde 
Jean et lui dit : « Mon petit ami, va là-bas chez le 
marchand de tabac m'acheter pour cinq centimes de 
cigarettes. Voici une pièce de dix centimes ; tu me 
rapporteras la monnaie. Pour ta commission, voici 
un «cent». En attendant ton retour, confie-moi 
ta sœur, je veillera sur elle...» Jean accepte, part, 
se retourne trois fois en marchant, constate que 
l'inconnu est bien arrêté au coin de la rue; il oblique 
alors et pénêtre chez le marchend. Trois ou quatre 
minutes plus tard, Jean revient. L’inonnu et sa sœur 
ont disparu. On trouve dans: ce crime deux actes : 
l’éxpulsion ou la répulsien de Jean, l'attraction ou 
l'enlèvement d’Annstte. Le criminel, pour se débar- 
rasser de Jean, l’envoie dans la direction du Nord-Est, 
tandis qu’il fuit et entraine Annette dans la direction 
opposée. du Sud-Ouest. 


IT. — Pour exécuter son forfait, le criminel fuit le 
centre vers la périphérie. 


IT. — Ici, le criminel débute par l’acte d’expulsion 
du frère; puis il attire ct entraine la fillette. Il se 
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couvre par un crochet de dissimulation initial (1). 

IV. — Il vole l'enfant à droite. Pour se rendre du 
lieu de l’enlèvement à l’endroit où le viol fut perpétré, 
il opère neuf mouvements dextrogyres et trois mou- 
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4. Point d'enlèvement d’Annette Bellot. — B. Chantier où l'enfant 
fut entrainée, violée et étranglée. — Filèches 1, 2, 8, 4, 56, 6 : Direc- 
tion que suivait le ravisseur, quand les divers témoins l'ont aperçu 
entraînant la petite. | 


vemunts sinistrogyres. Sa marche est donc nettement 
dextrogyre, comme la fuite de tout voleur (?). 


(1) Dans l'affaire Van Calck, l’acte d’expulsion suit l’acte 
d'attraction. Le crochet de dissimulation couvre l'acte final. 

(2)'Relativement à cette marche dextrogyre, voyez ce que 
nous avons dit à ce sujet, aux pages 181 et suivantes. 

Comme l’écrivait M. L. Baudry de Saunier, dans son intéres- 
sante étude sur Le Code de la Route, (Le Journal, 20 février 1909), 
il suffit d’avoir un peu circulé sur les routes pour apprendre com- 
bien l’instinct de la marche sur la gauche est puissant. La plupart 
des voitures roulent sur leur gauche, les piétons déambulent à 
gauche et si, d'aventure, vous lâchez deux gendarmes sur une 
route, vous les voyez bientôt appuyer botte à botte sur la gauche. 
Les coureurs d’un vélodrome et les jockeys d’un hippodrome 
tournent sur leur gauche. Bêtes et gens, tout ce qui se meut, 
semble attiré par la gauche du chemin. En France comme en Bel- 
gique, la main, c’est-à-dire le côté sur lequel un véhicule doit en 
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V. — Il effectue un mouvement bien accentué d’as- 
piration et de refoulement de l'enfant. 


VI. — Il viole l’enfant et l’étrangle suivant la règle 
générale. | 


VII. — Il abandonne sur place le cadavre de sa 
victime. 

VIII. — L’enfant qu’il a enlevée est une fillette 
particulièrement jolie, d’allure et de manières distin- 
guées, timide et réservée, ayant déjà un sentiment 
de pudeur d’une délicatesse prononcée. C’est ainsi 
qu'Annette avait prié sa mère de ne plus la laver, 
ni l’habiller en présence de ses frères ou de son père. 
Le criminel devait ou connaître l’enfant, ou l’avoir bien 
remarquée antérieurement en raison de sa distinction 
particulière. | 


IX. — L'endroit désert et bien abrité où le viol fut 
commis, était l’endroit le plus propice de toute la 
région. Il ne fallait pas être un habitant de ces parages 
pour le connaître. En effet, beaucoup de Bruxellois 
connaissent le quartier du Nieuwmolen. De plus, peu 
de temps avant le crime, la presse avait attiré l’atten- 


croiser un autre, est le côté droit. Au contraire la main en Angle- 
terre est à gauche. Aussi, à Londres, où le trafic est intense, les 
accidents de roulage sont rares, tandis qu’à Paris et en Belgique, 
ils sont fréquents. Les Anglais sont logiques. L'expérience leur 
donne une fois de plus raison. À mon avis, ils ont surtout raison 
pour une cause physiologique. Les mouvements de direction nor- 
maux et habituels dans la marche, la course ou la conduite d’un 
véhicule sont à gauche, parce que l’homme et la bête subissent 
l’action constante des battements du cœur, quiest placé à gauche. 
Par contre, le criminel, qui est un anormal, dans un enlèvement ou 
une fuite, oblique invariablement à droite. Sa marche, irrégulière, 
est dextrogyre. | 
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tion des autorités sur l’état négligé dans lequel cette 
région se trouvait délaissée. 


PR justice a eu Île tort de circonscrire ses 
recherches parmi les habitants de cette région. Un 
détail de la marche du criminel prouve qu’il ne con- 
naissait le quartier que de façon imparfaite. S'il 
avait habité et connu cette région, il se serait rendu 
directement au lieu du crime par la rue Eloy, et non 
en poursuivant sa route par le boulevard de la Révi- 
sion. La rue Eloy était la voie la plus directe, la plus 
déserte et la plus sûre. Dans ce cas-ci, le domicile 
‘du violateur doit être situé dans une direction opposée 
‘à celle de Pendroit du viol. 


XI. — De quel côté fallait-il orienter les recherches ? 

Deux pistes s’offraient, résultant de deux hypo- 
thèses. | 

Première hypothèse : Le criminel connaissait la 
fillette et ses parents. — Cette hypothèse se fonde 
sur quatre faits et indices, dont la coïncidence et la 
concordance constituent uné probabilité. 

Le père Bellot est membre du syndicat des bron- 
ziers et de la société de secours mutuels de la Maison 
-du peuple. La petite Annette s’est rendue une seule 
fois de sa vie à une représentation de cinématographe, 
précisément à la Maison du peuple. L’enfant est d’une 
timidité, d’une réserve et d’une délicatesse peu com- 
munes. Ce caractère particulier de l'enfant que seule 
une personne ayant des relations avec les Bellot 
- pouvait connaître, a surexcité le satyre et lui a fait 
désirer cette fillette. Le criminel enlève sa victime et 
veut d’abord lentraîner dans les terrains vagues du 
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Nieuwmolen par une route oblique et un chemin 
détourné : il marche vers l'Ouest, puis revient sur ses 
pas. Or, une seule voie pouvait conduire au lieu du 
crime par l'Ouest ; cette voie est le quai de l'Industrie. 

Le criminel qui a réfléchi en route, change subitement 
de direction. Pourquoi ? Parce que sur ce quai sont 
installés les grands magasins et les dépôts de la Maison 
du peuple, et qu’il craignait en s’y engageant d’être 
reconnu par quelque membre de la coopérative popu- 
laire. 

Si, comme il advient généralement dans ces sortes 
de crimes, l’auteur du crime connaissait sa victime et 
ses parents (1), dans ce cas, il aurait des accointances 
avec la Maison du peuple ; ou bien il en serait l’un 
des affiliés, ou bien il aurait des rapports d'amitié 
ou de camaraderie avec certains de ses membres et 
particulièrement avec le personnel attaché aux maga- 
sins du quai de l’Industrie. C’est parmi les membres de 
la Maison du peuple qu’il fallait répandre le signale- 
ment du ravisseur, en les priant d’aider la justice à 
rechercher un monstre peut-être faufilé parmi eux. 
Dans les drames familiaux, n’est-ce pas d’ailleurs pres- 
que toujours un intime, un ami considéré comme sûr, 
«le meilleur ami de la famille», qui est la cause des 
déboires et des trahisons conjugales ? Dans les crimes 
contre l'enfance, il en est le plus souvent ainsi. 

. Seconde hypothèse : Le criminel ne connaissait pas 
Jes Bellot, mais avait simplement remarqué l'enfant 
dans la rue, a. 

Où a-t-il pu la remarquer ?.. Lors de la dernière 


(1) Le petit Jean ne connaissait pas le ravisseur, mais celui-ci 
. pouvait fort bien connaître Annette et ses parents, 
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sortie de l’enfant. Annette, vers la fin de l’après-midi 
du jour du crime, se rendit avec sa mère et sa grand’ 
mère rue du Miroir pour y faire des emplettes. Le 
groupe s’arrêta dans divers magasins. Le malfaiteur 
aperçut la fillette, la remarqua et la suivit. Peu après 
son retour à la maison, Annette fit une petite prome- 
nade dans le quartier avec cinq ou six autres enfants 
et ses deux frères. Puis, elle rentra chez ses grands- 
parents où la famille était réunie, et en ressortit pcu 
après, accompagnée de son Jeune frère pour acheter 
des friandises. Le ravisseur qui se tenait aux aguets 
au coin de la sombre rue du Dam, saisit avec célérité 
l’occasion favorable. Il éloigna le frère en l’envoyant 
faire une commission et s’empara de la fillette. Le 
criminel aurait dû être recherché non dans la région 
du terrain vague où le viol fut perpétré, mais dans 
la région du dernier trajet de l’enfant : entre la place 
Anneessens et la rue du Miroir. Le criminel parle le 
flamand avec un fort accent bruxellois ; il est vrai- 
semblablement un habitant du quartier des Marolles. 
Au moment du rapt, il ne portait ni pardessus, ni cel. 
Un ouvrier d’Anderlecht venant un dimanche faire 
une promenade ou s’amuser en ville, se serait endi- 
manché et aurait mis un col. Le ravisseur, säns par- 
dessus ni col, devait se trouver près de chez lui, quand 
il aperçut Anrette, et il l’a alors suivie. - 

XII. — Ce crime a montré de façon incidente le 
triste état mental, dans lequel la Belgique est plongéé. 

10. — L’enlèvement d’Annette Bellot dans les condi- 
tions où 1l s’est accompli, a été rendu possible par la 
mauvaise organisation des services de police. à Bruxelles 
et dans les faubourgs. 
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20, — Le crime a pour origine une faute initiale grave 
du frère de la victime. Ce garçon de près de dix ans, 
doué d’une belle intelligence et d’un bon cœur, ne 
devait pas abandonner sa jeune sœur confiée à sa garde. 
Un esprit de lucre mesquin l’a fait agir. Son acte est 
hautement _répréhensible et doit être sévèrement 
blâmé, ne fût-ce qu’à titre d'exemple. 

30. — Un « bourgeois » du boulevard de la Révision 
aperçoit le ravisseur et la fillette cheminant vers une 
région déserte. L'enfant pleure et demande à pouvoir 
retourner auprès de sa mère. Le paisible bourgeois 
entend ces propos navrants d’une fillette dans l’an- 
goisse. Par bêtise et lâcheté, il n’ose intervenir et laisse 
la pauvrette sans défense contre le satyre. Une simple 
parole de sa part eût mis le monstre en fuite. 

Comparez cette attitude égoïste et lâche de notre 
bourgeois bruxellois à la conduite intelligente et 
généreuse de deux modestes artisans français, MM. Gil- 
bert et Vaury, qui, sur un simple mot suspect, arrê. 
tèrent le satyre Fernand Charlatte, entraînant le 
8 septembre 1908, à Saint-Cloud, la petite Marthe 
Marchand. La perspicacité de ces braves gens arracha 
à une mort certaine la gracieuse enfant, car l’homme, 
fouillé, fut trouvé porteur d’une boîte de vaseline, 
d’un mouchoir au pli spécial, d’un grand couteau de 
boucher, d’une scie à main, d’une corde de deux 
mêtres…. | 

Le législateur français vient de créer le délit de 
lâcheté, punissant les conducteurs de véhicules qui 
se sauvent après avoir provoqué un accident. La loi 
pénale de l’avenir ira plus loin. Comprenant mieux 
les devoirs de la solidarité humaine, elle frappera tout 
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homme qui aura abusé de sa force, ou qui, omettant 
de prêter assistance à un enfant, à une femme ou à 
un être faible, aura, par son inertie coupable, rendu 
possible un crime ou un délit. 

Dans une nation vraiment policée, un bourgeois 
du type de celui du boulevard de la Révision, méri- 
 terait lui-même une peine de travaux forcés (1), 

40, — Le lendemain du crime, vers sept heures du 
matin, l’ouvrier Paul Van S. arrive au chantier Wal- 
schaert, où le viol fut commis. A quelques mètres de lui, 
il aperçoit un corps d’enfant abandonné et inerte. Il 
ne songe même pas à s’en approcher pour lui venir 
en aide. Sans s'inquiéter, il entreprend sa besogne 
professionnelle. Un animal, un chien, se fût approché, 
aurait flairé et aboyé, puis cherché du secours. Il 
existe donc à Bruxelles des êtres humains inférieurs 
aux bêtes. Que doit-ce être alors dans les trous et 
les bourgs pourris de province ?.. 

5°. — Trois jours après le crime, le parquet convoque 
à THôpital Saint-Jean, M. Bellot pour procéder à 
l’ensevelissement de sa fillette. A l’heure fixée, M. Bel- 
lot arrive à l’hôpital. On lui en interdit l’entrée. On le 
jette à la porte, malgré sa lettre de convocation et sa 
déclaration d'identité. On le contraint à se mêler à la 
foule indiscrèête qui à envahi les abords de l’hôpital. 
Dans leur curiosité malsaine et leur odieuse stupidité, 
des groupes l’interrogent et lui demandent des détails 

(1) La Norvège s’inspirant de ce principe a réformé son Code 
pénal en ce qui concerne l’infanticide. Toute personne — parent 
ou maître — qui refuse assistance et protection à une femme 
enceinte ou la chasse de chez lui, et par ce fait entraîne la malheu- 


« reuse à commettre un infanticide, est désormais considérée comme 
complice du crime et passible des travaux forcés. 
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sur la souillure dont sa malheureuse enfant a été 
victime. Ce simple fait dénote surtout l’étrange men- 
talité du personnel attaché à nos hôpitaux. Et nous 
sommes au xx° siècle de l’ère chrétienne, à Bruxelles, 
en Brabant, cœur et cerveau de la Patrie belge !.… 


III. — Le cas de Camille Maréchal. 


L'examen impartial de tous les éléments de l'affaire 
Van Calck nous a amené à rapporter l'accusation 
invraisemblable que Camille Maréchal a dirigée contre 
le Dr N... et le procureur du roi (!). Sans entendre nous 
ériger en défenseur de Maréchal, nous croyons cepen- 
dant devoir exposer son cas ; il met en lumière le 
désarroi de notre justice et les procédés dont elle use 
envers ceux qui la gênent. 

Maréchal accuse M. Charles Nagels, procureur du 
roi, « d’avoir incité par ses actes au viol suivi de meurtre 
de la petite Jeanne Van Calck et d’avoir prié une amie 
intime de la proxénète qui a livré Jeanne, de Eu pro- 
curer à lui-même une fillette ». 

À peine ai-je besoin de le dire, cette accusation plus 
sotte qu’odieuse, est un ragot de commères, ne reposant 
sur rien de sérieux. Recherchons comment ce potin 
accusateur a pu prendre naissance, où l'invention a 
été forgée et de quel feu provient cette fumée. Si 
Maréchal a incontestablement diffamé l’honorable 
M. Nagels, il n’est aucunement l’inventeur, l’auteur, 
le créateur de la diffamation. Voici l’origine véritable 
de son accusation. 

L'affaire Van Calck provoqua dans le peuple une 
effervescence qui est loin d’être calmée. L’impuissance 
des autorités judiciaires exaspéra la population, 


(1) Voy.: Les Hypothèses. — Septième hypothèse : crime com- 
biné (proxénète. médecin, magistrat), pages 140-142. 
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ébranlant sa confiance en la justice officielle. C’est 
la magistrature, ne l’oublions. pas, qui, au mépris 
du bon s°ns, inventa sur le racontar d’une fillette la 
légende de la proxénète de vingt ans. Elle publie, 
fait afficher et envoie partout le signalement de cette 
femme imaginaire qui demeure introuvable. Le peuple 
répand alors le bruit que si on n’arrête pas cette 
femme, c’est qu’un chef la protège. Qui peut-il être ?.… 
Chacun le désigne : c’est un « magistrat à belle barbe ». 
— Deux jours après le crime, le parquet commet une 
nouvelle erreur : il charge l’agent Laibrecht de faire 
des recherches au moyen de sa chienne-berger policière, 
Folette. Or, l’expérience fut entreprise trop tard, 
sans base et de travers. La chienne, après avoir flairé 
les vêtements de Jeanne, partit de la rue des Hiron- 
delles, lieu du dépôt du corps, pour se rendre chez la 
mère de l’enfant (1). En route, elle s’arrêta à la porte 
d’un médecin. Ce fut tout. La justice s’avoue bientôt 
vaincue. Le gouvernement offre sa prime de 20.000 fr. 
à qui ferait découvrir le coupable; il espère ainst 
calmer l’opinion publique et lui prouver par un argu- 
ment tangible qu’il a fait tout ce qui dépendait de 
lui pour assurer la répression du forfait. La promesse 
de la prime, mal comprise, devint un appât misérable 
jeté à la basse cupidité de la foule. Chacun voulut 
découvrir la proxénète et gagner la prime. A qui la 
faute si le peuple ignorant mais remué dans les en- 
trailles, substitua son action impulsive à celle de la 
justice « organisée », inerte et impuissante ? Sur ces 
entrefaites, un artiste de talent, M. Jean Delville, 


° (1) Revoyez : LES ERREURS DE L'INSTRUCTION JUDICIAIRE, 
P: 95-99 
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peintre et professeur à l’Académie royale des Becaux- 
Arts, théosophe et spirite, chevalier de la Rose-Croix, 
sacré mage par le Sâr Péladan, exprima dans la presse 
l’idée de retrouver les assassins de la petite Van Calck 
au moyen des sciences occultes. Plusieurs journaux, 
Le Petit Bleu, le Soir, Bruxelles-Cabot de Mme Syl- 
viane, polémiquèrent à ce sujet. Invité à réaliser sa 
proposition, M. Delville se récusa. D’autres, reprenant 
le projet sans le comprendre, voulurent y donner 
suite. C’est ainsi que les époux Albert Petit-Librecht 
entrent en lice et organisent chez eux des séances de 
« spiritisme policier ». Ils commencent par renouveler 
la sotte expérience ordonnée par M. Nagels lui-même. 
Trois semaines après le crime, Albert Petit conduit 
rue des Hirondelles son chien Black, un intelligent 
caniche cordé. Black part après avoir flairé les vête- 
ments de Jeanne ; il effectue le même parcours que 
Folette. De plus, le fox-terrier de Jean Van Calck 
avait également suivi ce chemin. Ainsi, trois chiens 
de races différentes avaient accompli le semblable 
«itinéraire troublant »; tous trois s'étaient arrêtés 
en cours de route au même endroit ; leur museau au 
flair inquisiteur aveit, croyait-on, trouvé la maison 
du crime. Leur unanime arrêt en un même point était 
la preuve. La porte désignée était celle du Dr N... Pour 
des ignorants, l’expérience paraissait concluante. 
En réalité, elle n’avait aucune espèce de valeur. En 
effet, il n’a jamais existé de piste entre la maison au 
crime et le lieu du dépôt du corps de Jeanne, puisque 
le criminel en sortant de chez lui a porté sous le bras 
son paquet; d'autre part, après trois semaines, la 
. piste aurait été effacée dans le cas même où elle eût 
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existé. Le fait que les trois chiens se sont arrêtés à la 
porte du D' N...., pour y flairer, loin d’être étrange, est 
même tout naturel. En effet, un médecin ayant, comme 
le Dr N..., une clientèle de quartier dans une région 
populaire, reçoit chaque jour à sa consultation des 
gens du peuple, malades, peu soignés, à peine lavés, 
qui répandent une odeur spéciale. Ce médecin vivant 
avec sa mère, sa femme, ses enfants et ses bonnes, 
prend évidemment la précaution d’assainir sa maison ; 
1] use de désinfectants énergiques ; sa maison n’exhale 
pas précisément un parfum très agréable ; il s’en dégage 
au contraire un relent spécial qui arrête n'importe 
quel chien au flair non corrompu. Tout bon chien de 
garde, certains vulgaires roquets même, aboient contre 
le loqueteux qui passe, parfois sans l’apercevoir ; et ils 
aboient, non parce que le passant est miséreux ou mal 
vêtu, mais parce qu’il sent mauvais. Nous avons donc 
ici les premières vagues rumeurs populaires confir- 
mées par le témoignage instinctif de trois chiens. I 
n’en fallut pas davantage. Le peuple devint unanime. 
Le criminel est bien le D' N... On le désigne ; on le 
dénonce ; on le montre du doigt. La clientèle s’écarte 
de lui. Avec raison, le parquet n’accorda aucun crédit 
à ces fausses accusations. Le peuple, fermement 
convaincu de la culpabilité du docteur, recherche 
-Jes causes de linaction des magistrats. 11 croit les 
avoir trouvées et il les signale. Si le Dr N.... jouit d’une 
protection spéciale, c’est qu’il est le frère d’un ancien 
ministre. On ajoute : il n’est pas étonnant qu’il ait 
fait le coup, car il appartient à une famille puissante 
de détraqués; son frère ne s’est-il p2s suicidé pour 
une cause inconnue et l'Eglise n’a-t-elle pas fait 
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fléchir en sa faveur la rigueur de ses décrets, en accor- 
dant toutes ses pompes aux funérailles de cet égaré ?.. 
Ici encore, le peuple se trompait. Il confondait la 
famille du D' Nyssen-Goodman avec celle de M. Albert 
Nyssens (1855-1901), homme politique distingué, 
professeur à l’université catholique de Louvain, qui, 
dans une crise de neurasthénie résultant de chagrins, 
se suicida tristement dans une chambre d’hôtel à 
Bruxelles. Or, entre les familles Nyssen et Nyssens, 
il n’existe aucune espèce de rapports. Peu après le 
crime, afin d’échapper à l’obsession d’un voisinage 
défiant et haineux, le Dr Nyssen quitte le quartier et 
s’en va habiter une autre région de la ville. Poursuivant 
Ja confusion, la légende s’accrédite que le docteur a 
reconnu son crime et s’est suicidé — on précise, — 
dans une chambre d’hôtel à Nice. La médisance popu- 
laire achève enfin son œuvre. Le protecteur du Dr N., 
on le dévoile et on le nomme : c’est M. Charles Nagels, 
procureur du roi, cousin et ami intime, assurait-on, du 
D° NN... Cette parenté et cette amitié n'étaient qu’une 
invention. M. Nagels eut un oncle ministre. D’un 
neveu de ministre et d’un prétendu frère de ministre, 
l'imagination populaire crée des cousins à la mode de 
Bretagne ; puis, elle en fait des amis, des camarades, 
des compagnon: de débauche. Enfin, la méchanceté 
publique en arrive à accuser du forfait le procureur 
du roi en personne. C'était le lynchage moral de l’au- 
torité impuissante. Pourquoi cette accusation perfide 
contre M. Nagels ?.. Peu de temps après le crime, alors . 
que tout le peuple était plongé dans le deuil et la 
consternation, on prétendit avoir aperçu le procureur 
du roi devisant gaiement avec de jolies demi-mondaines 
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dans les couloirs du Théâtre royal de la Monnaie, 
Cette imprudence fut remarquée, commentée, connue 
et colportée au dehors. Le fait provoqua chez le peuple 
surexcité une explosion de colères et d’imprécations. 
Notons que le crime fut commis dans la région des 
Halles, du Marché-aux-Poissons et du Théâtre Fla- 
mand, les trois centres potiniers les plus intenses de 
la ville. On parla, on clapota, on bavarda, on jasa, 
on jacassa, on bafouilla, on bava, on calomnia. Dames 
de la Halle et piliers de cabarets avaient enfin décou- 
vert toute la vérité : Rachel, la proxénête de vingt 
ans, amie et protégée du procureur du roi, lui avait 
livré Jeanne Van Calck ; surpris par la mort subite 
de l'enfant, le procureur avait prié son cousin, le Dr 
Nyssen, d’opérer le dépeçage ; puis, cette opération 
accomplie, le docteur avait chargé un ami intime de 
transporter le paquet rue des Hirondelles ; cet ami 
était le gérant d’une des principales pharmacies du 
centre de Bruxelles ; il répond au signalement du cri- 
minel fourni à la justice par Mile Dussart. Telle fut 
la dernière version du crime, l’unique vérité confirmée 
par mille voix différentes. Aurait-on pu, dès lors, 
douter de son authenticité ?.… 

Tous ces potins, aussi stupides que méchants, vin- 
rent se concentrer et se condenser en un point unique, 
chez les Petit, qui de bonne foi avaient organisé leurs 
séances de spiritisme policier. Un « médium » inspiré 
clame l’oracle de vérité. Maréchal assiste à ces séances. - 
Il écoute, ébahi. Bienheureux et pauvre d’esprit, 
actionnaire privilégié du royaume des Cieux, 1l entend 
et il croit. Quand les Petit furent poursuivis et con- 
damnés sur la plainte du Dr Nyssen, Maréchal, im- 
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pulsif et généreux, voulut venger ses amis qu’il estimait 
injustement frappés. Il reproduit à son tour l’accusa- 
tion et la précise d’après la dernière version en y 
mêlant le nom respectable de M. Charles Nagels. On 
va voir ce qui advint. 


# 
*+ *X 


Camille Maréchal publie son « pamphlet », chiffon 
- de papier ridicule, le 16 mai 1908. Le procureur du rot 
refuse de poursuivre son accusateur. L’écrit de Maré- 
chal constituant un délit de presse, il eût fallu renvoyer 
l’auteur devant la cour d’assises. On pouvait y redouter 
certaines révélations tout au moins désagréables. On 
incite alors Maréchal à faire une dénonciation régu- 
lière au procureur général. Le malheureux se laisse 
prendre au piège et a la naïveté de la rédiger. Aussitôt 
on l’arrête. Le parquet emploie alors son grand moyen. 
Il fait examiner Maréchal au point de vue mental par 
trois médecins aliénistes, les Drs De Boeck, De Peron et 
Glorieux. Après un long et minutieux examen, tous 
trois concluent en conscience à son entière responsa- 
bilité. Déjà antérieurement, pour se mettre à labri 
d’une collocation arbitraire dont il avait été menacé, 
Maréchal avait consulté quatre autres médecins ; tous 
avaient conclu dans le même sens. Sept médecins le 
reconnaissaient donc sain d'esprit et responsable 
de ses actes. Leur avis demeura lettre morte. Le par- 
 quet maintint en prison le dénonciateur et le soumit 
à de nouveaux experts : cette fois, deux médecins 
déclarèrent Maréchal irresponsable ; le troisième émit 
un avis différent. Le parquet poursuivit son œuvre; 
une troisième expertise lui donna raison, et, le 6 oc- 


LE CAS DE CAMILLE MARÉCHAL 489 


tobre 1908, Maréchal fut colloqué à l'asile d’aliénés 
de Tournai. 

Le procédé dont Maréchal est victime, indigne d’une 
nation hbre, honorerait la bureaucratie russe. On 
enlève cet homme à son juge régulier et sans jugement 
contradictoire le diffamé paraît se rendre justice à 
lui-même. Le parquet méprise l’autorité de huit méde- 
<ins connus, honnêtes et désintéressés. Par contre, 
il s'appuie sur l’avis de cinq médecins choisis par lui, 
sortes d'hommes liges sachant bien ce qu’on atten- 
dait d’eux. Du moment que la première commission 
de médecins avait conclu à la pleine et entière respon- 
sabilité de Maréchal, il fallait ou le renvoyer en justice 
ou le libérer. Sain d’esprit, on devait le juger ; malade, 
il fallait le soigner. Notre parquet l’estime malade et 
le maintient en prison! Or, la mise en liberté de Maré- 
chal s’imposait avant de le soumettre à un nouvel 
examen médical : spoliatus ante omnia restituen lus. I] 
importait de remettre Maréchal dans les conditions 
où il se trouvait avant son incarcération, pour per- 
mettre aux nouveaux médecins d’apprécier sûrement 
son état mental véritable. Replacé au sein de sa famille 
dans ses conditions normales d’existence, Maréchal 
ayant recouvré la liberté et l'indépendance d’esprit, 
pouvait alors seulement être examiné à nouveau, de 
façon sérieuse. Mais continuer à détenir illégalement 
ce prétendu malade, le séparer de sa femme et de ses 
enfants, briser ses affections, exercer sur lui une inqui- 
sition constante, et le livrer dans le trouble irritant 
d’une cellule à l’expertise renouvelée de médecins, 
ce procédé seul constituait un acte de déraison, dont 
le but secret n’était peut-être que de provoquer chez 
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cet hemme sensible une névrose qui l’eût mené à la 
folie réelle. 

Maréchal, concluons-nous, est sain d’esprit ; ni lui 
ni aucun membre de sa famille n’a jamais souffert 
d’aucune affection mentale ou nerveuse. Sans doute, 
Maréchal a diffamé le procureur du roi, mais il l’a 
fait sans intention méchante, ajoutant foi à des com- 
mérages stupides, nés et reproduits dans des condi- 
tions et des circonstances spéciales, au milieu d’une 
effervescence hystérique de la masse. La diffamation 
fut d’ailleurs générale, véritable délit de la foule. 
Nous n’en voulons donner d’autre preuve que celle-ci : 
le grand-père Van Calck, entendant cette calomnie 
répercutée par tous les échos, finit par y croire lui- 
même. Nous dûmes lui dessiller les yeux, en lui mon- 
trant combien cette accusation était sotte et mons- 
trucuse. 

Maréchal, assurément, n’est pas l'inventeur de la 
calomnie ; 1l a simplement colporté une méchanceté 
inepte qu'il a eu tort de prendre au sérieux. Cette 
fausse monnaie, il ne l’a pas fabriquée. S’imaginant 
faire œuvre utile, il l’a produite au grand jour, ayant 
le courage imprudent de dire tout haut ce que chacun 
racontait tout bas. Son acte est celui d’un imbécile, 
mais non d’un méchant et encore moins d’un fou dan- 
gereux. 

Maréchal a manqué de respect à un magistrat. Selon 
la coutume belge, on le considère comme un aliéné 
nuisible ; on le colloque; on le jette dans les oubliettes. 

Comparons le procédé belge au procédé français. 
En France, des cléricaux fanatiques et stupides, furieux 
de la juste réparation d’une erreur judiciaire qui a 
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déjoué leurs vils calculs politiques, accusent la Cour 
de cassasion de forfaiture, de fraude, de corruption 
et de faux. A la dernière audience solennelle de rentrée, 
un nationaliste français au nom italien, M. Real del 
Sarte, interrompt le procureur général pour traiter 
de faussaires les membres de la Cour suprême. La Cour 
se contenta de faire expulser du Palais de justice cet 
homme, ne daignant même pas attacher la moindre 
importance à une aussi misérable accusation. 

En Belgique, un magistrat bien pensant et chrétien 
concilie d’une toute autre façon les devoirs de sa ch1rge 
avec le pardon des injures et l’oubh des offenses. Sans 
procès, sans jugement, on s’arrange pour faire con- 
damner l’offenseur au cabanon perpétuel. Froidement, 
on poursuit la ruine matérielle et morale de la famille 
de ce malheureux. Insensible aux larmes d’une épouse 
et de quatre jeunes enfants, on arrache du foyer le 
père et l’on réduit cinq innocents à une détresse 1immé- 
ritée. À cette cruauté, on joint un raffinement d’ironie : 
Maréchal peut recevoir chaque jour la visite de sa 
famille. Seulement, on l’expédie à l’asile de Tournai 
et on lui enlève ainsi la possibilité de revoir les siens, 
trop pauvres pour se payer le luxe de ce voyage. 

#7 + 

Maréchal a accusé faussement, par erreur, le pro- 
cureur du roi. Il a eu tort, c’est certain. Si une erreur 
de jugement devait cependant entrainer à jamais 
l’internement de son auteur, il faudrait alors commen- 
cer par envoyer également dans les maisons de santé 
les innombrables juges qui ont commis une erreur 
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judiciaire ou fait incarcérer un innocent. Lacherne 
ment avec lequel on a frappé Maréchal paraîtra presque 
inexplicable, car l’écrit de cet homme était sans valeur 
et demeura sans écho. L’internement de ce « pamphlé- 
taire » ressemble étrangement à un° basse vengeance 
doublée d’une tartuferie. La collocation est d’ailleurs 
l'arme perfide dont certaines autorités administra- 
tives et judiciaires de Belgique se servent d’habitude 
pour écarter à jamais ou pour discréditer ceux qui les 
gênent ou qui pourraient révéler et flétrir leurs exac- 
tions. 

Cette arme terrible, mais commode et facile, est 
à double usage. Tantôt on lutilise pour tuer les 
_ ennemis ; tantôt on l’emploie pour briser les chaînes 
des amis et des protégés qu’on désire délivrer. 

J’ai montré le châtiment infligé à un « ennemi » qui 
a diffamé le procureur. Examinons maintenant le 
doux traitement réservé à un « ami » assassin. On aura 
ainsi l’exacte mesure de la balance de justice en Bel- 
gique, au xx° siècle. 

Voici le cas de l’assassin Edouard Mailly, criminel 
protégé. 

Une jeune fille américaine de grande beauté et de 
rare distinction, appartenant à l’une des meilleures 
familles de son pays, fut confiée à des amis de Belgique 
pour y suivre les cours du Conservatoire royal de Bru- 
xelles. L’un de ses professeurs, M. A. Mailly, l’accueillit 
dans sa famille. Son fils, jeune homme de vingt ans, 
élève des mêmes cours, se déclara follement épris de 
sa compagne d’études. Il la demanda en mariage. Les 
fiançailles furent célébrées. En raison de l’extrême 
jeunesse des futurs, le mariage fut remis à deux ans. Le 
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mardi 24 septembre 1907, par une belle soirée, Mailly 
prie sa fiancée de l’accompagner à une promenade. Il 
la conduit dans une avenue écartée. Là, froidement et 
lâchement, 1] massacre la jeune fille à coups de revolver, 
puis, s’acharnant sur elle, il lui larde le corps de cin- 
quante coups de couteau. Sans nul doute, Mailly, type 
d’apache dangereux, perverti et débauché, avait 
voulu posséder sa fiancée qui, honnête, refusa de se 
donner. Dans un accès de furie érotique, le misérable 
perpétra son crime, de dépit, de rage et par vengeance. 
Chez une nation stine, honnête, pondérée et juste, 
Mailly cût été jugé, condamné, exécuté. En Belgique, 
sous les auspices du parquet actuel, une toute autre 
justice fonctionne : celle des «experts». L’assassin 
Mailly, soumis aux « hommes de l’art »,fut naturelle- 
ment déclaré « fou moral » et reconnu « irresponsable », 
Il était fou, déclara-t-on, parce qu'il avait donné cin- 
quante coups de couteau dont dix mortels : un homme 
raisonnable, d’après nos experts belges, n’en aurait 
donné qu’un seul, mais un bon !.. Cette expertise des 


-. sommités médicales bruxelloises aurait transporté de 


joie, s'ils l’avaient connue, Courtois et Renard, les 
assassins de M. Rémy à Paris, qui frappèrent d’in- 
nombrables coups de couteau ieur victime dans un 
semblable accès de rage féroce. J’estime qu’à Paris, 
on aurait accueilli tout autrement les savantes conclu- 
sions des experts belges et que Courtois et Renard 
n’eussent eu aucune charce d’y faire admettre, comme 
Mailly, leur prétendue folie. D’ailleurs, à ce compte-là, 
aucune geôle ne devrait subsister; des asiles d’aliénés, 
hospitaliers et hygiéniques, pourraient remplacer 
toutes les prisons, car il n’est pas un détenu, grand 
28 
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ou petit coupable, qui n’ait à invoquer un motif 
d’irresponsabilité. Les avantages de cette honteuse 
déclaration de folie morale et d’irresponsabilité 
en faveur de Mailly ne sont que trop évidents. Après 
un séjour peu rebutant dans une excellente maison 
de santé, dans deux ou trois ans, Mailly sera reconnu 
sain d'esprit. Le directeur et le médecin en chef de 
l'asile ne pourront conserver arbitrairement ce 
pensionnaire guéri, ayant recouvré la raison, une fois 
l'accès de crise passé. On devra signer son exeat et 
le remettre en liberté. De plus, son casier judiciaire 
étant demeuré vierge, le jeune apache pourra se fixer 
à l'étranger comme un honnête homme, rer ra 
son passé ; ses malsaines protections lui permettront 
même de faire de nouvelles victimes en fondant une 
famille ou en recommençant ailleurs ses exploits. Enfin. 
l’'apache irresponsable conserve la pleine et entià 
jouissance de ses droits civils et politiques, et nou: 
avons grandes chances de le retrouver un jour, grâce à 
son argent, électeur plural à quatre voix. 

On nous demandera pour quelles raisons Mailly 
échappa à un juste châtiment ? 

M. Mailly père est un homme respectable, possédant 
à Bruxelles l’estime générale. Artiste de grand talent, 
il fut professeur au Conservatoire et organiste de l’église 
des Carmes. À un âge assez avancé, il épousa l’une de 
ses élèves, jeune fille de sang mêlé, artiste et riche. Le 
maître accepta l’union à son corps défendant. Le mé- 
nage fut malheureux et le mariage dissous. Le fils 
n’eut sous les yeux que le triste exemple d’une famille 
détruite. Les avocats du jeune meurtrier n’auraient 
pas manqué d'exposer devant la cour d’assises la 
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situation morale lamentable de cette famille catholique, 
condamnée au divorce après avoir procréé un fils 
apache. Les Carmes Déchaussés sont à Bruxelles gens 
puissants et cossus ; ils comptent parmi leurs fidèles des 
princesses de sang royal ; des ministres, des députés, 
des magistrats montent à leur autel la garde du Saint 
Sacrement. Pour éviter un scandale qui eût pu amoin- 
drir le prestige de la Sainte Chapelle, de par leur 
volonté, prétend-on, le procès Mailly n'eut pas lieu. 
A titre égal, le diffamateur Maréchal et l’assassin 
Mailly sont donc déclarés «irresponsables ». Voyons 
le traitement auquel on les soumet tous deux. 
Maréchal, le diffamateur, est écarté à jamais de sa 
famille. On l’enferme non à Evere, aux portes de 
Bruxelles, mais on l’expédie au loin, à l’asile de Tour- 
nai, plus spécialement réservé aux fous criminels. 
Mailly, l'assassin, est maintenu à Bruxelles, près de sa 
famille qui peut li rendre visite à tout instant. On 
le place dans la plus confortable maison de santé où 
l’on reçoit un nombre restreint de malades aisés. Il 
ÿ jouit d’un régime de faveur ; il est logé et nourri 
comme un petit prince, n’ayant d’autre occupation 
que la lecture et la musique. Maman est riche. Le 
pauvre enfant est dorloté. L’isolement complet pourrait 
nuire à la santé du cher apache. Sa « folie morale » a 
besoin d’air et d’espace. Aussi, juge-t-on nécessaire de 
Jui accorder une liberté spéciale. Chaque semaine, l'été 
dernier, tous les mercredis de huit heures du matin à 
dix heures du soir, Edouard était autorisé à se rendre 
à Watermael pour y villégiaturer dans la villa de sa 
maman. Bien plus, le cynisme inconscient des auto- 
rités et de sa maman l’expose à l’attention publique : 
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l'assassin Mailly se promène en voiture avec maman et 
l'accompagne pour faire les emplettes de famille. Le 
vendredi 16 octobre 1908 notamment, un an après son 
crime, Mailly se ballade dans les rues de Bruxelles ; 
à cinq heures de l’après-midi, on le voit attendre sa ma- 
man à la porte de la pharmacie Vve Séverin, rue des 
Chapeliers, 19, et maman achetait pour fiston assassin 
de la « poudre à polir les ongles ». 

« Poudre à polir les ongles » à l’usage d’assassins, 


fils de famille, protégés et riches, c’est une spécialité 


nouvelle, variété de l'espèce «poudre aux yeux» 
du régime clérical belge. 

Donc, d’une part, vengeance féroce contre un humble 
qui a bêtement reproduit une sotte calomnie collective 
visant un magistrat; vengeance froide et calculée 
contre cet homme, sa femme et ses quatre enfants, car 
il faut, semble-t-il, terrorriser le peuple qui commence 
à voir clair. | 

D'autre part, mansuétude injustifiée, impardonnable 
et vraiment criminelle en faveur d’un jeune et mons- 
trueux: assassin, fils d’une maman riche, qu’on dit 
protégé des Carmes et de certains magistrats. 

Tels sont les deux plateaux de la balance. Appellera- 
t-on ça de la « justice » 7... 

Quand, chez une nation, la justice subit les fléchisse- 
ments provoqués par le favoritisme, le bon plaisir 
des juges et la fantaisie des experts, elle cesse d’être 
une institution respectable pour devenir un vain mot. 
Ce pays est en péril, car la nécessité d’une saine justice 
est le premier besoin comme le premier devoir d’une 
nation libre. Si l2 peuple ratifiait par son silence de 
tels abus et de pareilles complaisances judiciaires, s’il 
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les tolérait sans protester de toutes les forces d’une 
conscience droite et équitable, il deviendrait com- 
plice; son indifférence le rendrait mûr pour la plus 
pesante des servitudes. Inconscient du devoir comme 
incapable de justice, il serait indigne de vivre plus 
longtemps dans la liberté et l'indépendance. 


28. 


— Re NS 


mes , 


TABLE DES MATIÈRES 


INTRODUCTION... . …. . . … « Mdié MAN OS RS 
I. AE Les faits e. e. . e . + ee + ee + + + ee e. e e. . e. 
II. — Les témoignages. . . . . . . . . . . . . . . . 


TÉMOIGNAGES RELATIFS A L'ENLÈVEMENT DE LA FILLETTE : 
Déposition de Maria Maeter : 
Exposé de cette déposition . . . . . . . . . . . . . . . 
Analyse critique: éléments de vraisemblance et éléments 
d’invraisemblance. . . .. . . .. . . . . . . . . . . . . 
Origine de cette déposition . . . . . . . . LS D UD 
Nature de l'invention. . . . . . . . . . . . . si + 0 


Déclaration de Rashel Van Landuyt : 
Déposition. . . . ....... . DR no 
Analyse critique. . . . . . . . . . . . . dre AN are 
Valeur morale du témoin. . . . . . . . . Rs de se 
Conclusion à 3e su a dus LR mea a di es 
TÉMOIGNAGES RELATIFS AU DÉPÔT DU PAQUET DU CADAVRE : 
Déposition de Jean-Baptiste De Koninck : 


Exposé de sa déclaration. . . . . RS LR ES ES 
Analyse critique de ce témoignage. . . . . . . . . + 
Déposition de Delphine Dussart : 
Exposé de sa déclaration. . . . . 
Analyse critique de ce témoignage. . . . . . de Ci 7 
Origine de cette déposition. . . . . . .  orSce Dan 
Nature de l'invention. . . . . . . . . . . . dise 
Valeur morale du témoin. . . . . ; Se So 
Conclusion. 42 4 Laos isa e-he STE 


TÉMOIGNAGE RELATIF AU DÉPÔT DES PAQUETS DES JAMBES 
ET DES BOTTINES : 


Déposition de Dieudonné Veckmans : 
Exposé et analyse critique . . . . . . . . . . «+ . . . 


SYNTHÈSE DES TÉMOIGNAGES : 


Conclusions : 


83 


500 | TABLE DES MATIÈRES. 


III. — Les erreurs de l'instruction judiciaire. . . . . 
IV. — Les hypothèses. . . . . . . . . . . . . . + 0 
V. — La thèse : 


LA PISTE SCIENTIFIQUE : 
Détermination et formule de la thèse. . . . . . . . . . . 
Les éléments et les. données du problème Se de se 
Le but des recherches. . . . . . . . . . .. . . . . . . 
La zone du crime et le trajet du criminel. . . . . . . : 
Le calcul des probabilités : sa a ses origines, ses be 
cations. . . . . ., . . . . de lier re ere 
Son application quant à ce crime: sa légitimité et ses résultats 
La station intermédiaire : 
Application des lois éternelles régissant l'univers. . . . . . 
Adaptation des bases scientifiques à la topographie de la 
région du crime. . . .. . . «eee + + + + « 
Les conditions de l’état des lieux : la maison du crime. . . 
Les caractères et les conditions que le criminel doit pré- 
senter et réunir : 
Le criminel : 


I — Un habitant du quartier . . . . . . . . His 
IT. — Un « Monsieur» et non un voyou ; «un Monsieur » 
| de la classe populaire. . . . . . . . . . ‘ 
IL Un SONT ns mt D Moses ess 
IV. — Un homme jeune et ROUEN EE 
V. — Un Flamand. . . . ... ....... . .. 
VI. — Un dissimulateur à l'esprit de fourberie subtil. 
VIT — Un individu de race judéo-néerlandais. . . . . . 
VIIT. — Un type bizarre de jouisseur, de raffiné et d’esthète 
IX. — Néanmoins, un être vulgaire. . . . . . . . . . 
X. — Un malade, névropathe dégénéré, d’une ascen- 
dance déplorable . . . . . . . . . . . . . 

XI. — Les habitudes professionnelles du criminel : 
6 dépecape: sé. es. ou rte de ue a tas 
L’emballage. . . . . . . .. . . . . . . . . 
Le: DOPIARE à à ee eu ee à am NEDS R 

Les particularités de l'emballage : 

L@ PADIET :. % 4 "46 0 6 eve 6 Dé 
Les cordes. . . . . . . . . ET Le 
Lércaban subi à rm arte gt 


TABLE DES MATIÈRES 


La synthèse des conditions et circonstances 

quant aux habitudes professionelles, . . . . 

XII — Un Flamand francisant : lecteur et abonné du 
- Soir de Bruxelles ; lecteur du Journal de Paris. 

XIII — Un homme qui connaissait la petite Jeanne. . 
XIV. — Un ravisseur qui a dû entraîner l'enfant par un 
mode spécial de suggestion ou de séduction. 


XV. — Le criminel est un «sidesman » . . . . . . . . 
XVI. — Un piéton touriste, grand marcheur. . . . . 
XVII. — Un vaniteux mégalomane. . . . . . . . . : 
XVIII. — Un pied-à-terre suspect. . . . . . . . . . . 


XIX. — Un phraseur . . . 
XX. — Les propos Compromettant d un | habitant du 
QUAPTIOP S 5 > à 4e ds à Ars à 08 LS : 

Le complice : 

Le criminel a-t-il un complice? . . . . . RS 
Nature et caractère de la complicité . . . . . . . . . . . 
Signalement du complice. . . . . . . ETES 
Le trajet de «l’homme aux jambes» . . . . . . . . . .. 
Ce que doit être ce complice, s’il existe. . . . . . . . . 


VI. — Conclusions : 


Conclusions générales : réformes à accomplir . . . . . . 
Conclusions spéciales en ce qui concerne l’affaire Van Calck. 
Direction des recherches nouvelles . . . . . . . . . . . 


VII. — Annexes : 


Paris. — Imprimerie Ka)p. 


se 


4 


—- 


n 


L2 
© D fe, RD. ‘ . + o te ER. + RE . a 


( 


! vs -— 


LE a 
cg / 
ne j; 7 K ; 
\ {E #- dd) d- S 


VER EN: EE ON 2 A 27 A7, 


Plan n° 4) 


PLAN DE LA RÉGION NORD-OUEST DE BRUXI 
DE BRUXELLES (NORD-OUEST) 


(PARCOURS DU PORTEUR DES CUISSES 


, 


Plan de la Maison d'édition A. CASTAIGXE, 


en ne Tramway des Économiques. 


|: 1er de Point de l'enlèvement. 


(£) 
A 


nm 
w 
“ 


4 


4 


M LS 


Los ra 


Lo 


LLE 
A LAEKEN—-HEYSEL 


EASY Bt 


S ET DE SES FAUBOUR( 


Points du re 


Verte À 


de 1ée 


ER - 
nu 
J 


Point du rejet du corps 
Ï 


t des cuiss 


à 


BRUXELLES Reproduction auto: 
1, 


PAR JETTE-SAINT-PIERRE,. 


s et des bottines. 


Digitized by Google 


Pi 
| " 
A : +, 
: ” 
F L 
; œ 
7 — 
| u tram des Économiques à Jette. 
Le gen: Er, 
FRE e du porteur des cuisses. 


La de sa marche au moment où il fut 
F devant l’épicerie Delhaize frères et Cie. 
} 


s durant lequel il fut observé à l'aller. 


* | | » » » au retour. 
nt | 
| 


Digitized by Google 


—— dissem ml 


‘AKIHD ANG NOIDJH VT 44 NV'TId 


‘(29Su0mD uoronpoiday) "SAITAXOQUG ‘SAN9YIPY ‘o17) LA ONIISS3IY UE]d 


(Z où UM) 


Digitized by Go (1e le 


> 


À 


VS LIT. 


PE 


nm 


si 


vtr Fou 


3 5112 104 578 5 


. + 
. 
. . . 
: 
: 
SR or - . . 
… - 
° ” 
” + "+ . - . ie 
CE : 
CRE …. . 
- 
a'ctr ” . 
. 
. 
. 
- . 
. 
. 
à 2" . … 
. 
. . . . . . . 
.. . 
£ - .… 
+. . 2 y 
. n ” È 
…… . -2 - E 
. " . L .…… 
- << « 
- . … . ve ne, 
à . , . _ 
» . …. - . 
… . ., -— .… … ._. . . 
- - + tits RCE] . . 
424 . . ve. + . . 
+. - +5: tnt \ é à Z L 


